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CHAPITRE  CVL 

Les  yénifiens  reprennent  et  défendent  Padoue; 
leur  guerre  dans  le  Ferrarois  ^  et  leur  déroute 
à  la  Polisella.  Jules  II  les  relève  de  la 
sentence  d^ excommunication.  Campagne  du 
prince  d^Anhalt  dans  Vétat  de  Tenise ,  et 
ses  cruautés^ 

Dans  la  détresse  où  s'étoit  trouvé  le  sénat  vé-  oop.  c^i 
nitien  après  la  déroute  de  Vaila,  il  avoit  pris  le  1609. 
parti  d'abandonner  toutes  ses  possessions  de 
terre  ferme ,  d'ouvrir  toutes  ses  portes  aux 
ennemis,  de  rappeler  toutes  ses  garnisons,  de 
délier  tous  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité , 
de  renoncer  enfin  en  un  instant  à  ce  qui  avoit 
été  pendant  des  siècles  l'objet  de  sa  politique,  et 
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cî^^i.^vi.  de  se  réduire  kiî-même  plus  bas  que  n'aurott 
i§09.  pu  le  faire ,  après  dé  longs  combat^ ,  robstination 
de  sa  mauvaise  fortune.  Une  résolution  aussi 
extraordinaire  a 9  toUr  à  tour,  été  considérée 
comme  la  preuve  d'une  étrange  pusillanimité 
dans  ce  sénat  illustre,  ou  comme  celle  d'une 
-  profond  e  politique.  Ceux  qui  ]  ui  virent  regagner 
ensuite  si  péhiblen^ènt,  à\i  prîstdè  lârit  d'argent 
et  de  tant  de  sang,  ce  qu'il  avoit  abandonné 
^ans  une  Heure,  se  sentirent  disposés  à  Faccuser 
d'une  foiblcsse  honteuse.  Ceux  au  contraire  qui? 
remarquèrent  que  par  cet  abandon ,  qui  mettoit 
le  comble  à  sa  mauvaise  fortune ,  la.3^^publique 
y  avoit  aussi  mis  un  terme ,  et  que  dès  lors  iplle 
ii'afvpit  pas  çesai,é  d'être  secondée  par  les  circon- 
stances, se  sont  plii  à  croire  que  le  i^énat  îivoit 
prévu  ces  circonstance^ ,  et  qu'il  ayoit  calculé 
d'avance  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'avan- 
tageux dans  l'acte  éclatant  par  lequel  il  se  sou- 
mettoit  au  sort.  La  séigritetirie,  intéressée  à  per- 
suader .au  ^euçle  que  dans  aucun  temps  dje 
né  s'étoit  départie  dé  cette  prûdéiice  àbr  la- 
quelle çllé  fondôit  son  meilleur  droit  à  l^èûipire , 
s'est  vantée  d'avoir  conjuré  Forage  par  îSoh  ha- 
bileté ;  et  tous  lies  faistoriérià  vëiritîètts  lui  oiit 
attribué  à  cette  occasion  même  le  iiiéritè  de  la 
plus  profonde  prévoyance. 

Il  laiit  convenir  cependant  que  tbuïesles  cit'- 
consiarices  de  cet  événement  portent  l'empreinte 
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d'une  très-grande  dt  très-juste  terreur.  Toutes  «Aj-.rvi.. 
les  ressources  manquoient  à  la  foia  :  Tarinéie  1&09. 
étoit  absolument  désorganisée  9  ert  les  sacrifices 
inouïs ,  par  lesquels  on  y  RtnemM  àes  recrues  y 
ne  compensoient  pa»  les  pertes  journalières 
qu'elle  faisoit  par  la  désertion.  Le  général ,  comte 
de  Pitigliano,  de  même  que  son  c^^lègue,  Bar« 
tfaélemi  d^Alviano,  alors  prisonnier,  étoient  -» 

tous  deux  Tassaux  de  Ferdinand*Ie-Catholiquê. 
Avant  la  bataille,  ils  n'avoient  point  obéi  à  ses 
sommations  de  quitter  le  service  de  ses  enne* 
mis  (1).  Mais  Ton  pouvoit  craindre  qu'ils  ne 
fussent  accessibles  à  des  négociations  nouvelles^ 
lorsque  tonte  espérance  raisonnable  de  succès 
dans  la  résistance  leur  seroit  ôtée.  Les  villes 
ébranlées  par  k  crainte  du  pillage ,  et  de  la  féro* 
cité  des  xiltratnontains ,  ne  montroient  nulle 
part  la  résolution  de  soutenir  un  siège,  pour 
demeurer  fidèles  à  la  république.  A  Fapprdclie 
d'une  révolution ,  leurs  anciennes  factions  se 
réveilloient ,  et  les  Guelfes  ou  lés  Gibelins 
avoient  tour  à  tour  Fcspéraïice  d'être  protégéi 
parle  Vainqueur.  Les  gentilshommes  vénitiens^ 
chargés  du  t^ommandement  des  places,  voyoient 
devant  eux  une  captivité  inévitable ,  à  laquelle 
la  ruine  de  leurs  familles  étoit  attachée  par  les 
irançons  exorbitantes  que  le  roi' de  Fran<?eexi*- 

(1}  Jo.  Marianœ  de  rebua  Mispanice^  lib.  XXI3[,  cap.  XIX  f 

p;  287. 
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c«AP.  cti.  geoit  d'eux.  Tout  paroisôoit  perdu ,  tout  parois- 
1509.     soit  sans  espoir,  et  il  est  bien  probable  que  ra- 
battement seul  détermina  le  plus  grand  nombre 
des  sénateurs  à  plier  devant  un  orage  qu'ils  ju- 
geaient irrésistible* 

Mais  si,  au  contraire,  les  plus  habiles  poli- 
tiques, parmi  les  prégadij  avoient  calculé  les 

^  conséquences  de  leur  soumission ,  le  résultat  ne 

trompa  point  leur  attente.  Plus  d'un  état  a  été 
bouleversé  par  l'erreur  funeste  des  peuples,  qui 
ont  espéré  que  leur  sort  seroit  amélioré  par  l'in- 
vasion des  étrangers.  La  fatigue  des  maux  pré- 
sens, l'illusion  sur  ce  nouvel  avenir,  ont  sou- 
vent engagé  les  villes  à  ouvrir  leurs  portes  à  de 
prétendus  libérateurs.  Il  est  bon  que  le  peuple 
sache  que  l'ennemi  est  toujours  l'ennemi.  Si  ce 
peuple  a  des  vertus ,  il  corrigera  lui-même  les 
vices  de  son  gouvernement  ;  s'il  n'en  a  point, 
qu'il  les  jkoufïre  en  patience ,  car  ce  n'es J  pas 
l'ennui  qui  lui  apportera  une  réforme.  De» 
tjue  celui-rci  sera  entré  dans  les  villes,  dès  qu'il 
aura  pris  possession  des  provinces ,  il  ne  tardera 
pas  à  montrer  combien  son  jpug  est  plus  rude  et 
plus  honteux  que  celui  des  compatriotes.  Alors 
les  traîtres  qui  l'a  voient  appelé  ,  et  qui  se  pa- 
roient  auparavant  d'un  amour  hypocrite  pour 
le  peuple ,  perdent  tout  leur  crédit  auprès  de 
leurs  partisans,  et  ne  sont  plus  qu'un  objet 
d'horreur  et  de  mépris  pour  leurs  concitoyeus. 
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De  tous  les  avantages  que  le  sénat  de  Yenise 
avoit  pu  se  promettre  de  l'abandon  rapide  de  1509, 
toutes  ses  places ,  ce  fut  celui  qu'il  recueillit  le 
plus  tôt.  n  ne  s'étoit  pas  passé  six  semaines  de* 
}>uîs  que  les  troupes  françaises  et  allemandes 
ètoient  entrées  dans  les  villes  vénitiennes ,  et 
dé)à  les  chefs  de  parti  qui  les  avoient  livrées 
n'osorent  plus  soutenir  les  regards  de  leurs  corn* 
patriotes. 

Cependant:  si  les  Vénitiens  avoient  voulu  con- 
tinuer une  inutile  résistance ,  le  crime  d'avoir 
appelé  les  ennemis,  qui  n'étoit  attribué  qu'à 
quelques  individus ,  auroit  été  celui  de  tous  les 
habitans.  De  Bergame  jusqu^à  Padôue  toutes  les 
villellse  seroient  rendues  coupables  de  révolte, 
jpour  éviter  les  horreurs  d'un  siège;  toutes  se 
seroient  ensuite  trouvées  engagées  par  leur  ré- 
bellion, et  elles  auroient  mis  de  l'obstination  à 
défendre  leurs  nouveaux  possesseurs  ,  pour 
éviter  la  vengeance  de  leurs  anciens  maîtres.  Le 
sénat,  en  les  déliant  de  leur  serment  de  fidé- 
lité, leur  permit  à  toutes  de  céder  sans  remords 
aux  circonstances,  et  d'envisager  l'avenir  sans 
craintes.  Il  se  déchargea  lui-même  de  tout 
l'odieux  de  la  guerre;  il  ne  leur  avoit  encore 
demandé  aucun  sacrifice  douloureux  :  il  cher- 
choit  encore  à  les  sauver,  au  moment  même 
où  il  se  séparoit  d'elles;  et  il  laissoit  sur  le 
compte  des  ennemis  toutes  les  vexations  in- 
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«^ir.ciu,  sépjumble»  des  sièges,  et  des  occupations  hos** 
i5**9/    liles* 

Au  ddior&,  cette  politique  avoit  un  égal  suc- 
cès, suit  avec  les  ennemis ,  soit  avec  Iqs  puis- 
sances neutres.  La  coalition  de  tous  contre  un 
seul,  toutes  les  &is  qu'elle  est  ofiensive,  est 
toujours  iuijHrudente  et  impolitique.  Le  moment 
yient  où  chaque  puissance  éprouve  à  son  tour 
ïe  danger  d'avoir  renversé  la  balance  des  états^ 
Chacune  d'ailleurs ,  en  commençant  à  exécuter 
ses  projets ,  voit  neutre  des  ^ifi5cultés  et  des  obs- 
tacles qu'elle  n'avoit  point  prévus  d'avariée;  et 
le  partage  des  dépouilles  du  foible  devient  la 
première  source  de  division  entre  les  forts. 
Tant  que  Venise  retenoit  une  parde  deppro- 
yinces  que  le  traité  de  Cambrai  devoit  lui  en- 
lever ,  toute  discussion  sur  les  nouveaux  arran- 
gemens  étoit  ajournée,  et  la  ligue  n'étant  occupée 
que  de  vaincre ,  ne  pouvoit  encore  se  diviser. 
Mais  les  armées  vénitiennes,  en  évacuant  toute 
la  terre  ferme,  mirent  les  alliés  à  même  d'exé- 
cuter immédiatement  le  traité  de  Cambrai ,  et 
permirent  l'entier  développement  de  toutes  les 
jalousies  et  de  toutes  les  craintes,  auxquelles  il 
devoit  donner  naissance*  Le  sénat  cependant 
avoit  le  bonheur  d'avoir  dans  les  Lagunes  une 
retraite  inexpugnable ,  où  le  siège  du  gouverne- 
ment, le  trésor,  l'armée  et  la  flotte  pouvoient 
demeurer  en  sûreté,  et  attendre  que  leà  vexa7 
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tions  des  ennemis  eussent  donné  de  iioutç^ox 
aNilés  à  la  honne  cause.  i§09. 

Tandis  que  Maximilien ,  qui  n'avoit  rien  exé* 
cuté,  qui  n'avQÎt  aqcompU  aucune  de  ses  pro* 
messes  y  proposoit  de  poiirsuiyre  plu^  loin  en- 
core des  succès  qui  n'étoient  pas  les  siens  ;  de 
prendre  U  ville  même  de  Venise ,  de  la  partager 
en  quatre  juridictions ,  d^élever  dans  chacune 
une  citadelle ,  et  d'en  remettre  la  garde  à  cha- 
cune des  puissances  alliées  (]);  Ferdinand-le* 
Catholique,  content  d'avoir  regagné  s^es  ports 
de  mer ,  commençoit  déjà  à  faire  des  vœux  pour 
le  rétablissement  de  la  puissance  vénitienne; 
Lonis  XIJ,  qui  avoit  conquis  tout  ce  que  le 
traité  de  Cambrai  lui  a^signoit  en  partage,  et 
qui  ne  poussoit  pas  plus  loin  ses  prétentions, 
avoit  licencié  sa  redoutable  armée^  ej  s'pn  re- 
tournoit  en  France  ;  Jules  II  enfin  se  reprochoit 
d'avoir  contribué  k  écraser  la  gardienne  des 
portes  de  l'Italie ,  et  d'avoir  introd^i.t  jteç  Ibar- 
bares  jusqu'au  sein  de  ce  beau  p$ys.  Les  puis* 
sances  neintres  trieipbloiept  de  la  prépQi^dérs^nce 
funeste  obtenue  par  les  états  co-partageans^  et 
celles  iffiêmes  que  leur  foiblesse  et  leiirs  ^cr^intes 
avpi.ent  fait  concourir  à  1'ass.ociation ,  f^jiisoient 
des  vœux  pour  la  voir  bientôt  dissoute* 

(])    Jo.  l\âarianœ  de  rebua  Hhpan,  L*  XXIX  ;  CAp.  XIX  1 
p.  288. — Fr.Gulcciardini.lÀh.  VIII,  p.  437. 


aiA.p.  <:vi. 


8  HISTOIRE  DES  méPUB.  ITALIENNES 

'  André  Foscolo ,  ambassadeur  de  la  seigneurie 
j  509.  à  Constantinople ,  écrivit  au  sénat  que  le  sultan 
Bajazeth  II  lui  avoit  témoigné  la  douleur  avec 
laquelle  il  avoit  appris  les  désastres  de  la  répu- 
blique, et  son  regret  que  les  Vénitiens  n'eussent 
pas  recouru  à  lui ,  quand  ils  se  voyoient  menacés 
par  une  ligue  si  puissante  j  assurant  qu'il  étoit 
prêt  à  les  assister  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer, 
comme  un  bon  voisin  et  un  fidèle  allié.  Cette 
nouvelle  arriva  à  Venise  presque  en  même  temps 
que  les  premières  lettres  des  ambassadeurs  en- 
voyés à  Rome,  qui  faisoient  connoître  l'orgueil 
extrême  avec  lequel  Jules  II  les  avoit  reçus^  et 
ses  prétentions  insultantes.  U  avoit  demandéque 
la  république  abandonnât  à  Maximilien  tous 
ses  états  de  terre  ferme;  qu'elle  renonçât  à  la 
souveraineté  du  golfe  Adriatique  ;  qu'elle  se  dé- 
partit de  toutes  ses  immunités  ecclésiastiques, 
et  qu'elle  reconnut  humblement  avoir  péché 
contre  le  saint-siége.  Laurent  Lorédano,  fils  du 
doge ,  proposa  à  la  seigneurie  de  demander  im- 
médiatement les  secours  du  sultan  contre  ce 
Jules,  bien  moins  pape ,  que  bourreau  des  chré- 
tiens :  mais  les  sénateurs ,  plus  sages ,  qui  con- 
noissoient  le  caractère  de  Jules  II ,  jugèrent  qu'il 
falloit  accorder  quelque  chose  à  sa  hauteur  et  à 
son  emportement  j  et  que  pourvu  qu*on  ne 
rompît  point  les  négociations  avec  lui,  on  l'ame- 
neroit  bientôt  à  embrasser  avec  chaleur  les  inté. 
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rets  de  cette  même  république  qu'il  sembloit  en- 
core persécuter  (i).  »5o9. 

Maximilien  étoit  toujours  sur  les  frontières 
de  ritalie ,  et  il  continuoit  àse  transporter  rapi- 
dement d'un  lieu  dans  un  autre,  sans  que  ceux 
qu'il  admettoit  à  sa  familiarité  la  plus  intime 
connussent  jamais  ses  motifs.  Par  ce  profond 
secret,  il  croyoit  mériter  la  réputation  de  grand 
politique,  tout  comme,  par  son  activité  conti- 
nuelle ,  celle  de  grand  capitaine.  Cependant , 
Farmée  qu'il  auroit  dû  rassembler  ne  se  trou- 
voit  encore  en  aucun  lieu  ,  et  les  villes  qui 
s'étoient  livrées  à  lui  n'avoient  pas  même  une 
garnison  suffisante  pour  un  temps  de  paix.  Léo- 
nard Trissino ,  avec  trois  cents  fantassins  alle- 
mands ,  et  BrunoTo  de  Sérégo,  avec  cinquante 
cavaliers,  occupoient  seuls  Padoue ,  quoique 
cette  ville,  la  plus  rapprochée  de  Venise,  fût 
aussi  la  plus  exposée.  Les  gentilshommes  de 
Padoue  avoient  presque  tous  embrassé  le  parti 
de  l'empereur,  et  ils  s'étoient  partagés  entre  eux 
les  palais  et  les  domaines  que  les  Vénitiens  pos- 
sédoient  dans  leur  territoire  (3).  En  se  décla- 
rant pour  l'empereur,  ils  avoient  espéré  qu'ils 
obtiendroient  des  distinctions  à  sa  cour,  et 
qu'avec  son  appui  ils  élabliroient  le  régime  féo- 
dal dans  les  belles  plaines  de  la  Lombardie.  Ils 

(i)  Fetn  Bembi  huL  Ven,  L.  Vm,  p.  i85. 
(3)  Jdein  ^  p.  186. 
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«ii^F. cvi.  étoient  impatiens  de  faire  rentrer  Jes  bourgeois 
î5o9. ,  et  les  paysans  de  Padoue  dans  cet  é\git  de  sou- 
mission abjecte  où  les  gentilshommesd'Âutriohe 
et  de  Hongrie  tenoient  leurs  vassai^x  et  leurs 
serfs.  Les  Allemands  n'avoient  commandé  que 
4}u^rante-deux  jours  à  Padoue ,  et  la  noblesse 
de  cette  ville  pvoij:  déjà  eu  le  temps  de  faire 
sentir  à  tous  ses  compatriotes  cette  arrogance 
qui  croissioit  d'autant  plus  qu^  la  patrie  étoit 
plus  humiliée  :  mais  plus  elle  se  vendoit  à  l'Au- 
triche ,  plus  U  république  pouvoit  compter  sur 
le  dévouement  de  tous  les  paysans  et  de  pres- 
que tous  les  bourgeois  {i  )• 

Le  doge  Léonard  Lorédanp  pe  croyoit  point 
cependant  que  le  montent  fût  enjcpre  venu  de 
reprendre  Fo^ensiva  ;  mais  le  sénateur  Molino 
comQLumqua  à  la  seigneurie  le  courage  de  re- 
commencer les  combats.  L'armée  français^e  étoit 
licenciée,  Jules  II  et  Ferdinand  lais§oient  es- 
pérer qu'on  po^rroit  les  détacher  de  la  ligue  ; 
Molino  jugeoit  ce  moment  opportun  pour  entrer 
en  lutte  avec  Maximilien ,  et  lui  reprendre  de 
force  ce  qu'cm  lui  avoif  cédé  mns  résis.tanjce.  Le 
prôvéditeur  André  Grittî  se  chargea  d/e  sur- 
prendre Padoue ,  où  il  s'étoit  ménagé  des  intel* 
ligences.  La  récolte  des  seconds  ibins  avoit  com- 
mencé ,  et  chaque  matin  il  en  entroit  un  si 

(0   Peiri  BembL  Lîb.  VÏII  ,  p.   18^.  —  i*V.  Belcarii  Rer- 
ÙaHic,  CommenL  Lib.  XI,  p.  3 a 3. 
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grand  nombre  de  chariots  dans  Padoue ,  qu'ils  chap.  en. 
offusqQ^ent  la  vue  des  landsknechts  chargés  dç  1^09. 
la  garde  des  poFtes*  l<e  matin  du  17  juillet,  An- 
dré Gritii  fit  avancer,  par  la  porte  de  Coda- 
Lunga  y  un  long  convoi  de  chars  de  foin  j  ipais 
entre  le  cinquième  et  le  sixième  choxs  mar- 
choient  six  hommes  d'armes  vénitiens ,  avec  six 
hommes  de  pied  derrière  eux.  Au  moment  oà 
ils  eurent  passé  la  porte  ils  tuèrent  à  bout  por- 
tant chacun  un  landskneoht ,  puis  sonnèrent  du 
cor,  pour  faire  arriver  les  renforts.  Gritti ,  qui 
suivoit  à  peu  de  distance ,  s'étoit  rendu  maître 
de  la  porte  avec  quatre  cents  hommes  d'armes , 
d€ux  nulle  chevau-légers  et  trois  mille  fantas- 
sins, avant  qup  les  Impérianx  eussent  pu  se 
mettre  en  d^Cçusç.  Pendant  le  même  temps , 
Christophe  Moro  ,  l'autre  provéditeur ,  avec 
trois  cents  fantassins  et  deu^f^  mille  payons,  fSuL- 
soit  une  fausse  attaque  à  Porlello,  pour  dé-, 
tourner  Pg.ttention  de  la  garnison  (1). 

Pf^doue  étoit  déjà  alçr^  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, upe  ville  immense,  mais  déserte,  dont 
les  quartiers  sont  séparés  par  des  murs ,  et  for-* 
ment  autant  de  villes  diverses.  Paps  ses  me^ 
sans  habitans,  la  nouvelle  même  de  l'attî^que 
n'avoit  pas  pu  se  propager,  et  la  ville  étoit  prise 
que  la  moitié  d«s  Padouans  ne  savoient  pas  eiK 

(1)  Mémoires  du  cher.  $ayard.  T.  XV,  ch.  XXX  ,  p.  77. 
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core  qu'ils  fassent  menacés.  Trîssino  et'Séfégo 
1509.     se  rangèrent  en  bataille  sur  la  place  avec  leur 
petite  troupe  allemande,  espérant  être  bientôt 
joints  par  les  gentilsliommes ,  qui  avoient  paru 
si  zélés  pour  leur  cause  ;  mais  aucun  d^eux  iie 
vint  à  leur  secours.  Les  Allemands  furent  re- 
poussés avec  perte  dans  la  citadelle  ;  et  comme 
elle  n*étoit  pas  pourvue  de  vivres ,  ils  ne  pu- 
rent s'y  défendre  que  quelques  heures.  Il  fut 
impossible  de  retenir  les  paysans ,  et  de  les  em- 
pêcher de  piller  les  palais  de  quatre-vingts  gen- 
tilshommes ,  les  plus  notés  pour  leur  attache- 
ment aux  alliés,  aussi-bien  que  le  quartier  des 
Juifs.  La  foule  des  paysans  du  voisinage  accou- 
roit  pou  r  prendre  part  à  ce  pillage  ;  dans  le  même 
butj  de  nombreuses  barques  partoient  de  Ve- 
nise, et  remontoient  la  Brenta  et  le  Bacchi- 
glione;  Farmée  entière  dePitigliano  arriva  enfin 
elle-même  avant  la  fin  de  la  journée  :  mais  les 
provéditeurs  firent  publier  Eordrede  cesser  tout 
pillage ,  sous  peine  de  mort ,  et  dérobèrent  ainsi 
Padoue  à  la  ruine  qui  la  menaçoit.  Le  lende- 
main ,  la  citadelle  se  rendit,  et  ses  commandans 
furent  envoyés  prisonniers  à  Venise  (i). 

(i)  Fr.  Guiccianiim.  L.  Vil ,  p.  439.  —  Pétri  Bembi.  L.  VIII , 
p.  190.  —  Anonimo  Padovano  inasto,  prësso  Muratori  Annali 
étJtalia.  T.  X,  p.  5o.  —  Pflo/o  Giovio p^ita  d'Jlfonso  d'Esté^ 
p.  34. —  Jacopo  Nardi.  L.  V.  p.  209.  — Jo»  Marianœ  de  rebua 
Hispan.  Lw  XXIX,  cap.  XX,  p.  289.  —  Fr.  Behan'i.  Comment. 
Lib.  XI,  p.  324. 
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Le  jour  où  Padoue  fut  recouvrée,  fut  con-  cnAP.cvi 
sacré  par  le  sénat  à  une  féie  solennelle  d'actions  iSog. 
de  grâces  :  et  en  effet ,  c'est  de  ce  jour  qu'il  put 
dater  la  renaissance  de  la  république.  Tout  le 
territoire  de  Padoue  suivit  avec  empressement 
le  sort  de  sa  capitale.  La  ville  deVicence,  qui 
étoit  sur  le  point  de  se  soulever  aussi ,  ne  fut 
contenue  qu'avec  peine  par  Constantin  Comi- 
natès ,  qui  y  conduisit  en  hâte  tout  ce  qu'il  put 
rassembler  de  troupes  impériales.  Légnago,  avec 
ses  forteresses ,  ouvrit  ses  portes  aux  Vénitiens, 
et  leur  donna  un  point  d'appui  pour  attaquer, 
à  leur  choix ,  ou  Vicence  ou  Vérone.  La  tour 
Marchésana,  à  huit  milles  de  Padoue,  qui  ou- 
vrpil  Ventrée  du  Polésine  de  Rovîgo,  ne  fut 
sauvée  que  par  la  rapidité  avec  laquelle  le  car- 
dinal d'Esté  la  secourut  (i). 

L'évêque  de  Trente,  qui  s'étoit  chargé  de  dé- 
fendra Vérone,  n'a  voit  dans  cette  ville  que  deux 
cents  chevaux  et  sept  cents  fantassins  :  il  crai- 
gnoît  à  toute  heure  de  se  la  voir  enlever,  et  il 
appela  à  son  aide  le  marquis  de  Mantoue.  Celui- 
ci  ,  s'étant  avancé  sur  la  frontière  vëronoise , 
jusqu'à  l'île  de  la  Scala,  bourgade  toute  ou- 
verte sur  les  bords  duTarlaro,  à  moitié  chemin 
entre  Mantoue  et  Vérone ,  entra  en  négociations 
avec  quelques  Stradiotes ,  qu'il  espéroit  débau- 

(  I  )  Fr,  OuiociardifU.  U  Vm ,  p.  440.  —  Pelfi  Bembù  L.  JX , 
p.  193.  ,  ^ 
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AP.  cvi.  cher  aux  Vénitiens  ,  et  qui  le  trompoicnl  par 
1509.  un  traité  double.  Us  avoient  averti  Lucio  Mal- 
vezzi  5  et  Zittalo  de  Pérousé ,  qui  s'étôient  ren- 
dus secrètement  à  Légnago  avec  deux  Cents  che- 
vauîc  et  huit  cents  fantassins ,  et  qui  investi- 
rent la  Scàlà  dans  la  nuit  du  9  août.  Les 
âtradiotes,  en  approchant,  rëpétoieht  le  cri  de 
guerre  dii  marquis ,  pour  ne  pas  exciter  la  dé- 
fiance dé  ses  gardes  :  d'ailleurs ,  tous  les  paysans 
étoierit  poui*  «ui ,  tt  il  «'en  rajisèmbla  aussitôt 
plus  die  quifize  tetits  pour  les  seconder.  Boissy, 
lieutenknt*du  marquis,  et  heveu  du  cardinal 
d'Amboise,  fut  arrêté  dans  sota  Ik,  «t  fait  pri- 
son nier  avec  tous  ses  soldats  ;  Gôlnsagûe  s'échappa 
ett  chemise  pat  une  fenêtre ,  tet  se  cacha  dans  un 
champ  de  sorgo  où  ttiillet  africain  ;  maïs  des 
paysans  l'y  découvrirent ,  tt ,  mët)rîsant  les 
sommes  prodigieuses  ^u'îl  leur  ofiroît  pour  sa 
rançon,  ils  le  livrèrent  à  la  seigneurie,  qui  le 
retint  en  prison  dàris  la  tour  du  palais  pu- 
blic (i). 

•Oh  a  voit  cru  d'abord  qUe  ces  deux  revers , 
éprouvés  coup  sur  coup  par  la  Kgu^ ,  arrête- 
roiient  Louis  XÎI ,  qui  étôit  encore  à  Milan ,  et 
l'empêcheroient  de  retourner  ieti  tratice  ;  tnaîi 

(1)  Fr.  Ctiieeiardini.  1m  VŒ^  p.  44a.  ^«-  jânonàHa  Fackvem^^ 
mss,  preaao  Muratori  Annali  et  Jtalia.  T.  X ,  p.  61.  —  Pétri 
Bembî  hist,  Ven,  L,  IX,  p.  196.  —  Taolo  Giovio  p^ita  djffonèo 
d'Esté^  p.  3o.  — Jfacopo  NarcU  histor,  Fior.  Lib.  V,  p.  a  10. 
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ce  monarque ,  après  aVoir  conquis  les  provinces 
'autrefois  milanoises  qu'il  avoit  ambitionnées,  iBo^. 
commènçoit  à  s'apercevoir  qu'il  avoit  sacrifié, 
'par  un  faok  calcul ,  la  sûreté  du  tout  à  l'aôqui- 
silioh  d'une  partie.  La  versatilité  de  Maxiijiiliexi 
1  uî  fàiôoit  sehtii'  coitlbifen  il  pou  voit  peu  eompteft 
sur  un  tel  àlîié  ;  et  malgré  la  défiance  qui  exis*- 
toit  àlorà  entre  de  monarque  et  Ferdinand ,  l'âge 
avancé  du  dernier  faisoit  prévoir  le  moment 
prochain  où  le  petit-fils  de  l'un  et  de  l'autre  leur 
succéderoit,  et  réuniroitles  couronnes  de  TAl- 
iemàgne  à  celles  de  l'Espagne  :  alors  celte  même 
riiaisî)ti  d'Autriche,  dont  l'alliance  étoit  si  peu 
profetable  ,  deyiendroit  une  ennemie  dànge^ 
reuse ,  et  la  possession  des  provinces  vénitien- 
nes, que  la  France  avcdt  mises  entre  ses  ma^ns, 
compromettroit  le  duché  de  Milan.    . 

Louis  XÏI  ne  saVoit  désirer  ni  la  victoire  des 
Vénitiens  trop  Justement  irrités  contre  lui^  ni 
celle  de  Màx^îinîlierl ,  qui  livlreroil  l'Italie  en- 
tiièré  aixk  triài'nb  àés  AHfehranâs.  L'emperétfr 
soUicitoit  âèk  ^éctotits  coilsidéhibles  en  hommes 
et  eh  argeiit,  et  il  n'y  aToit  pas  de  sûreté  à  lés 
lui  refuser,  ica'r  d'après  l'inconstance  de  son  ca- 
ractère, et  là  disposition  où  Ton  sa  voit  toutes 
les  autres  puissances ,  uùè  ligue  de  Maximilie»', 
avec  lès  Vértitiéns  eux-mêmes ,  avec  l'Église  et  ^ 
Ferdinand  ,  pour  pbasaer  les  Français  d'Italie , 
n'éloit  point  un  événement  invraisemblable. 
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nAP.  cw.  Dans  cet  état  de  doute  et  de  craintes  que  de  si 
1609.  brillantes  victoires  n'avoient  fait  qu'augm«nter, 
Louis  XII  se  détermina  à  laisser  sur  les  confins 
du  Véronoi^ ,  La  Palisse  avec  cinq  cents  lances , 
auxquelles  Bayard  et  deux  cents  gentilshommes 
volontaires  se  joignirent.  Ils  leur  donna  ordre 
de  secourir  Fempereur  au  besoin  ;  mais  en  même 
temps  il  retourna  lui-même  en  France  pour  se 
«dérober  aux  sollicitations  de  secours  plus  con- 
sidérables. Il  se  flatta  que  l'empereur  et  les 
Vénitiens  se  consumeroien  t  réciproquement  par 
une  guerre  ruineuse  pour  tous  deux^  et  que 
Maximilien  dans  un  moment  de  besoin  lui  ven- 
droit  Vérone,  avec  laquelle  il  acquerroit  la  clef 
de  ritalie  du  côté  du  Tyrol  (i). 

Avant  de  quitter  la  Lombardie,  Louis  XII 
avoit  conclu  à  Biagrasso  un  nouveau  traité 
d'alliance  avec  le  cardinal  de  Pavie,  légat  dp 
Jules  II.  Le  pape  et  le  roi  s'engagèrent  récipro- 
quement à  la  défense  des  états  l'un  de  l'autre  ; 
ils  se  réservèrent  chacun  la  liberté  de  traiter 
avec  qui  ils  voudroient ,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  au  préjudice  l'un  de  l'autre;,  mais  le  roi ,  en 
son  particulier  promit  de  n'accepter  la  protec- 
tion d'aucun  feudataire  médiat  ou  immédiat 
de  l'Église,  annullant  expressément  toute  pro- 
tection semblable ,  à  laquelle  il  pourroit  s'être 

(1)  Fr.  Cuicciardini,  L.  VIII,  p.  441.  -^Fr»  Seicarii  Comm, 
r  Rer.  Gailic,  I4.  XI,  p.  3a4» 
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engagé  jusqu'à  ce  jour.  Il  anéanti3soit,i^|lisi  l.es  çxap.  cvju 
traités  solennels  qu'il  avoit  conclus  avec  1q^  iBo^. 
ducs  deFerrare,  alliés  héréditaire^  de  la  maison 
de  France.  Le  pape  se  réserva Ja  nomim^tio^ 
aux  bénéfices  actuellement  vacans  dans  tou^  les 
états  du  roi  j  mai^  il  ^ccor^a  à^  Louis  %\\  j[a 
nominatiqn  :de^  ceux  qui  .vien,d;roient  à  v^quar 
ensuite  (i).  ,  .,!  !  ^    ,  ;  '  -i    ,c^ 

Cependant  IViaxmiilien  sembloit  enfiu^re^ça- 
tir  quelqvif  ;^onte  de.sp^  e^tr^me  négUgep^ej 
la  pertp  de  Padoa  e  Ta  voit  blessé  dans  son  amour- 
.propre  comme ^ un  afiFi^qnt  .personnel..^,  et  ^çs 
troupes  si  long-ten^ps  attend uç§  arri voient- sur 
la  frontière.  Rodolphe  ^fj:ère.  dw  prince jr^narâ 
d'Anhalt^  entra;d^ns  le  Friuli  ^vec  dix^mill* 
hommes.  Après  avoir  vainement  attaqué  Moa-" 
tefalcone^il  s'eiflppra.de  C^doro,.iJont  îlpias- 
sacr^l?*  gari^sQiP ,  presque jd^i;i9 1^  temps  ou  le^ 
Vénitiens  se  r^nd9ie^t  mitres  d.e  Val,  di  tSéf a 
et  de  ■Bellune.;P'ap.tre,pjirt,  le  ,duc,deJBr;uar 
swick  échoua  de.vapt,Ùdiap  j^ippkis.il  entreprit  ^e 
siège  Ap  Ciyidiije ,  que  Jçp^-jpajuLGradéni|j}p ,  pror 
védiieHr  àp.  Friuli  ,,d,éÇçndi^t  vaillamment  avec  / 
cinqçenvt??  fis^u^sains.  En  Istxje ,  Christophe  fran- 
gipaQi,;gé];iéir^}^hçfngro^s  siu,  service  de  Maxi- 
niiUen^  apr^si  jtvoir  battu  le^  Vénitiens  près  de 
Veraie,  s'ompara  de  Çastel-Nuoyo.et 'de.Ras- 
(l)  Fr,  Guicciardini*  L.  VIII,  p.  440.  — /<*/•.  Be/cariù  L.  XI, 
p.  324.  ..,?,♦:»•♦  '      .-x   .• 
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CHA».  cvi.  prucchio,  tandis  qu^Afige  Trévisani ,  capitaine 
fSog,     des  galèpes  de  la  république  ,  rëprenoit  Fiumc 
et  attaquoit  Trieste.  Toutes  ces  provinces  de- 
^nues  le  siège  de  la  guerre ,  étoient  soumises 
à  la  plus  effroyable  désolation  :  la  même  ville , 
lè  même  (diâteau  y  étoient  pris  et  repris  à  peu 
âéjoui*sde distance,  et  chaquefois  abandonnés 
au  pillage.  Les  soldats  des  deux  arniées  étoient 
paiement  barbares,  et  également  étrangers  au 
JMiys  où  ils  combattoient  ;  aucune  disdpline  ne 
iiix>déroit  leur  cupidité  dans  la  victoire.  Les  Al- 
lemands, peu  tx»ntens  dé  tourmenter  les  villa- 
|[eÔis  qui  tombbîe'nt  entré  leurs  mains,  avoient 
a.r^së'âies  chiens  pour  découvrir  dans  les  blés , 
iès  femmes  et  les  enfans  qui  s'y  étoient  ca- 

'  '.Les  Vénîtiehà  ne  doutoierit  pas  qu'aussitôt 
*qncTarmée  de  renipèrèur  seroif^eii  entier  ras- 
jÉiéixûÀée ,  elle  n'attaquât  '  Padoùe  ;  aussi  réuni- 
rén't-its  tous  leurs  cÔbrts  pour  mettre  cette  ville 
l$h  état  d'opposerila  résistance  la  plus  obstinée. 
Bs  y 'firent  entrer  le  comte  de  PitigJiano  leur 
^néral ,  avec  toute  son  armée.  Bernard ino  del 
Montone,  Antonio  de  Pii ,  Liicîô  Màlveszi , 
Giovanni  Gréco ,  étoient  à  la  tète  de  leur  ca- 
valerie y  où  Fon  comptoit  six  cents  bodames  | 
d'iurmçs ,  quinze  cents  chevau-légërs,  et  quinze 

■     .■.-■-.■■■  ....'.        ■  ! 

(I)  Fr,  Cuicciardini,  L.  VIII,  p.  443. 
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cents  Sfradiotes.  Doute  mille  fatitaaoiàs  ,  les  chap.cvi. 
meilleurs  de  l'Italie ,  étoient  commandés  par  iSa^. 
Dionîgi  Naldo,  Zittolo  de  Pérouse,  Lattanzio 
de  Bergame ,  et  Saccoccio  de  Spolète.  î)ans  les 
longues  guerres  de  l'Italie ,  tous  ces  chefs  avoient 
déjà  établi  leUr  réputation.  Le  sénat  ayoit  en- 
core envoyé  à  Padoue  dix  mille  iant^ussins  es-^ 
clavons  ,  grecs  et  albanois,  tirés  des  gialères  de 
la- république ,  et  qui,  bien  qu^inférieurs  aux 
Italiens  qu'on  nommoit  brisigbella ,  étoient  en- 
core capables  de  rendre  de  bons  services  (i). 

Les  capitaines  vénitiens  avoient  conduit  U 
Padoue  u||^  magnifique  train  d'artillerie  ;  ilsi 
avoient  profité  des  deux  rivières  qui  traversent 
là  ville ,  pour  y  introduire  toutes  les  munitions 
qui  pouvoient  devenir  nécessaires  pendant  le 
siège  le  plus  long*  Les  paysans  de  tout€  la  pro- 
vince^ redoutant  la  prodbaine  ai^ivéè  des  Al- 
lemands^ s'étoient  empressés  d'y  transporter  les 
moisscms  qu'ils  venoient  de  recueillir ,  ils  s'y 
étoient  ensuite  réfugiés  eux-mêmes  avec  leurs 
&milles  et  leurs  troupeaux^;  et  cette  immense 
ville,  qui  le  plus  souvent  étoit  presque  déserte, 
avoit  pu  accueillir  dans  son  sein  une  popula- 
tion presque'  quadruple  de  celle  qu'elle  con-« 
tieiit  ordinairement.  Cette  population  n'avoifc 

(i  )  Fr.  GuicciardinU  LiK  VIII ,  p.  444-4^  '  •  —  Pietro  Bembo, 
ÎÀh.  XX,  p.  199.  —  Himoires  du  di«Y.  Bayard.  T.  XV,  chap. 
XXXIII,  p. 90. 
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CHAF.  cvi.  point  été  oisive  ;  de  imuvèlles  fortifications 
1Ô09.  avaient  été  ajoutées  chaque  jour  à  Fenceinte 
de  Padoue.  Les  fossés  avoient  été  remplis  d^eau , 
qu'on  avoit  élevée  presqu'au  niveau  du  terrain  : 
des  ouvrages  avancés  couvroient  toutes  les  por- 
tes ,  et  des  bastioris  nouveaux  partageoient  les 
courtines  qu'on  avoit  jugées  trop  longues.  Tou* 
ces  ouvrages  étoient  minés ,  et  les  mines  char- 
gées, pour  qu'on  pût  les  faire  sauter  si  un  se 
voyoit  forcé  de  les  abandonner.  Le  mur  avoit 
été  soutenu  dans  toute  sa  longueur  par  un 
large  terre^plain ,  derrière  lequel  on  avoit  creusé 
un  nouveau  fossé  large  de  seize  br^,  sur  une 
'  profondeur  égale ,  et  défendu  dans  son  inté- 
rieur par  des  casenlattes.  Enfin  ,  derrière  le 
fossé,  un  nouveau  boulevard  sui voit  tous  les 
contours  de  la  ville,  et  étoit  également  garni 
d'artillerie.  Ainsi  Padoue  étoit  défendue  par 
une  triple  ligne  de  fortifications  y  qui  présen- 
toient  presque  l'image  de  celles  qu'on  eioploie 
aujourd'hui  (i).  ^ 

Pour  que  la  Constance  des  assiégés  répondît 
aux  préparatifs  itnmenses  destinés  à  soutenir 
le  siège,  les  yënitiens  résolurent  de  prouver 
aux  Padouans  et  à  leur  armée,  qu'ibattachoient 
le  salât  même  de  la  république  à  celui  de  cette 
ville,  et  que  s'ils  venoient  à  la  perdre,  ils  ne 

^^)  Fr,  Guicciardjni.  li.  VH!,  p.  45 1-  *^  ^/"^  Beicarii  Comm. 
L.  Xï,  p.  337.  .    ' 


DU  MOYEN  AGE.  31 

se  réaervoient  point  d'autres  espérance».  Les  cHjLt.cn. 
lois  et  les  usages  de  la  république  éloignoient  i6og. 
les  gentilshommes  vénitiens  du  service  des  ar- 
mées de  terre  ,  tandis  qu'ils  les  avoient  encou- 
ragés de  tout  temps  à  servir  snr  la  flotte.  Mais 
dans  une  assemblée  du  sénat ,  le  vénérable  doge 
Léonard  Lorédano  engagea  ses  compatriotes  à 
se  départir  de  cet  usage  antique,  et  à  laisser  la 
jeune  noblesse  prouver  également  son  zèle, 
partout  où  son  courage  pourroit  être  utile  à  la 
patrie.  Il  déclara  que  ses  deux  fils ,  Louis  et 
Bernard ,  avec  cent  fantassins  entretenus  à  leurs 
frais ,  iroient  s'enfermer  dansPadoue.  Son  exem- 
pie  fut  suivi  avec  une  noble  émulation  ;  cent 
soixantenseize  gentilshommes  vénitiens  allèrent 
renforcer  la  garnison  de  cette  ville,  et  chacun 
d  eux  conduisit  une  suite  militaire  proportion- 
née à  la  richesse  de  sa  maison  (r). 

Alkximilien  étoit  enfin  arrivé  à  son  armée, 
il  avoit  établi  son  quartier-général  au  pont  de 
la  Brenta,  à  trois  milles  de  Padoue ,  et  tandis 
qu'il  y  attendoit  l'artillerie  qui  devolt  lui  arri- 
ver d'Allemagne ,  il  avoit  attaqué  les  châteaux 
des  monts  Euganéens  ;  Este  et  Monsélice  furent 
pris  d'assaut;  Montagnana  se  rendit  par  capi*- 
tttlation.  ftlaximilien  s'empara  ensuite  de  Li- 

(i)  f>.  GuicciarcUnL  L.  Vm  >  p«  444*  — <  Fetri  JBembi  hiaL 
yen*  Lib.  IX  y  p.  199. 
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(jixp  cvi.  mena ,  où  une  forteresse  défend  le  partage  de» 
i5og.  eaux  de  la  Brenta,  et  en  fait  couler  une  partie 
à  Padoue^  tandis  que  le  reste  ^e  rend  par  Vico 
d'Arzéré  à  la  zner«  Déjà  ses  sapeurs  avoient 
abattu  à  i^qitié  la  digue  qui  empêche  la  rivière 
de  couler  toute  entière  dans  son  lit  naturel  ; 
mais  il  fit  interrompre  cet  ouvrage  sans  qu'on 
en  pût  savoir  la  raison ,  et  il  laissa  ainsi  aux 
Padouana  la  jouissance  de  leurs  eaux.  Il  avoit 
aussi  voulu  se  rendre  maitre  du  partage  des 
eaux  du  Bacchiglione  à  Longara  ;  mais  les  Stra- 
diotes  qui  tenoient  la  campagne ,  ne  permirent 
jamais  à  ses  ouvriers  d^y  achever  leurs  tra- 
vaux (i). 

L'artillerie  allemande  étant  arrivée  »  Maximi- 
lien  établit  sou  camp  devant  la  porte  de  Santa- 
Croce  ;  et  comme  il  s'y  trouva  trop  incommodé 
par  le  feu  des  assiégés  ^  il  le  transporta  devant 
celle  de  Portello,  qui  conduit  à  Venise,  entre  la 
Brenta  et  le  Bacchiglione.  Ce  fut  seulement  le 
1 5  septembre  qu'il  y  fixa  son  quartier-général , 
après  avoir  ravagé  tout  le  pays  environnant , 
mais  après  avoir  donné  aussi  aux  Vénitiens  tout 
le  temps  d'achever  leurs  préparati&  pour  la  dé- 
fense d&la  place  (a). 

Sous  les  ordres  de  Maximilien  se  trouvoient 

(i)  Pétri  Bembi  hist.  Ventiœ.  L.  IX,  p.  197. 
(a).  Fn  Guicciardinû  L.  VIII ,  p.  449,  —  Pétri  Bembù  L«  IX  » 
p.  198,  *  .  , 
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ténnià  La  Palisse  avec  sept  cents  lances  fran-  aur.cYt 
çaises ,  Louis  Pic  de  la  Mirandole  avec  deux  1909. 
cents  lances  du  pape  Jules  II  y  le  cardinal  HippcH 
lythe  d'Ëste  avec  deux  cents  lances  du  duc  de 
Ferrare,  le  cardinal  de  Gonzague  avec  deox 
cents  lances  de  Mantoue,  et  six  cents  liomines 
d'armesitaliensàlasoldederempereursousleurs 
di£férens  condottieri.  L'in&nterie  se  composoit 
de  dix-huit  mille  &ntassins  allemands  ou  lands- 
knecIits,sixmilIe£spagnols,$ix  milleaventuriers 
de  difierentes  nations ,  et  deux  mille  Ferrarois. 
Cent  six  pièces  d'artillerie  sur  roues  étoient  ve« 
nues  d'Allemagne;  six  autres  bombardes  étoient 
si  grosses  qu'on  n'avoit  pu  les  placer  sur  des 
afiEâts;  une  fois  établies ,  elles  denleuroient  im- 
mobiles,  et  ne  pouvoient  tirer  que  quatre 
coups  par  jour.  Un  second  train  d'artillerie 
étoit  arrivé  de  Milan  y  un  troisième  de  Ferrare  ; 
et  en  tout ,  on  comptoit  dans  les  lignes  de  l'em- 
pereur deux  cents  pièces  de  canon  sur  leurs 
affûts.  Jamais,  depuis  des  sièdes^  des  forces 
aussi  considérables  n'a  voient  été  employées  à 
l'attaque  et  à  la  défense  d'une  ville.  L'armée  de 
Maximilien  comptoit  de  quatre-vingts  à  cent 
mille  hommes;  et  quoiqu'elle  ne  fut  presque 
jamais  payée ,  le  soldat ,  qui  aimoit  la  bravoure 
et  la  prodigalité  de  l'empereur,  qui  se  sàvoit 
aimé  de  lui ,  et  qui  se  dédommageôit  sui*  les 
^malheureux  habitans  du  manque  d'argent  de 
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soi!  général,  ne' ëôngëoit  point  à  Fabandon- 
1^09.'    ner  (i).         '/"  ^  -4. 

"  Jusque  alôts  l*enipereur  n'a  voit  donné  aux 
Italiens  qiié  lie' spectacle  de  sa  versatilité,  de  son. 
manque  de  foi  et  de  ses  dissipations;  mais  au 
coiiiinenceraerit  du  siège  de  Padoue ,  il  déploya 
à  ieiirs  yeux  cette  activité,  cette  intelligence 
militaire,  et  cette  brê^voure  personnelle,  qpi  ont 
rendu  sa  mémoire  chère  aux  Allemands.  Il  avoit 
éon  logement  au  couvent  de  Sainte-Hélène,  à 
tiîï  quart  de  mille  dés  murs;  son  camp,  qui 
bccupdit  trois  nlilleb d'étendue,  étoit  dans  pres- 
que toute  èa  longueur  exposé  au  feu  de  la  place; 
Maximilièn  le  bravoit  à  toute  heure.  On  le 
vbyoit  toujours  au  milieu  des  ouvriers,  diri- 
geant et  pressant  leurs  travaux  ;  et  en  effet ,  par 
son  activité ,  les  batteries'  furent  ouvertes  au 
bout  de  cinq  jours  sur  toute  la  ligne  (2). 

'  Dès  le  quatrième  jour  depuis  Fouverture  des 
batteries,  de  larges  brèches  furent  pratiquées 
dans  les  murs.  En  conséquence,  Maximilièn  mit 
le  lendèmam  soii  armée  en  bataille  pour  donner 

(i)  Mémoires  du  chev,  Bayard ,  par  son  loyal  serviteur.  Chap. 
XXXII,  p.  84.  —Mémoires  <Ju  l'eune  adventarenx  maréchal  de 
Fleurapges.  T.  XVI ,  p.  S?.-- Fn  Guicciardini.  L.  Vm ,  p.  45o. 
^Fetri  ^embi  hiaior,  Fen.  Lib.  IJt ,  p.  198.  —  Jacopo  Nardi. 
II.  V,  p.  211.     ' 

(2)  Fr,  Guicciardini.  L.  VIII ,  p.  462. -—/acopo  Nardi  hisU 
Flor,  Lib.  V,  p,  211,    *  .    .    1  -.     -  ' 
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f assaut;  mais  pendant  la  nuit,  les  Padouans  cbaïcvi. 
avdient  trouvé  moyen  d'introduire  de  nouvelles  «  5«9- 
eaux  dans  leurs  fossés ,  et  Vattaque  fut  jugée 
impossible  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  retirées. 
Il  fallut  vingt-quatre  heures  pour  les  faire  écou- 
ler. Au  bout  de  ce  terme ,  Maximilien  attaqua 
-le  bastion  qui  couvroit  la  porte  de  Coda*Lunga, 
et  fut  repoussé.  Déterminé  à  l'emporter,  il  fit 
avancer  de  ce  côté  l'artillerie  française,  qui 
élargit  considérablement  la  brèche  ;  et  au  bout 
de  deux  jours ,  il  donna  un  nouvel  assaut.  Les 
fantassins  allemands  et  espagnols,  s'encoura- 
géant  par  l'émulation  entre  les  deux  nations , 
pénétrèrent  enfin  par  la  brèche ,  après  un  com«* 
bat  furieux  dans  lequel  ils  perdirent  infini- 
ment de  monde,  et  s'établirent  sur  le  bastion  ; 
mais  à  peine  les  Vénitiens  l'avoient-ils  aban- 
donné, qu'ils  mirent  le  feu  aux  mines  toutes 
chargées.  Leur  explosion  fit  périr  la  plupart 
des  vainqueurs,  et  parmi  eux  les  plus  distin- 
gués des  compagnons  d'armes  et  des  soldats 
formés  à  l'école  de  Gonzalve  de  Cordoue  (i). 
Dans  ce  moment ,  les  Impériaux  consternés 
furent  chargés  avec  fureur  par  Zittolo  de  Pé- 
rouse,  et  chassés  de  tous  les  ouvrages  qu'ib 
avoient  occupés  (2). 

(i)  /o.  Marianœ  de  rebua  Etispan.  la»  XXIX  »  c.  XX  ,  p.  aSg. 
(2)  Fr.  OuîcciardinL   L.  VUI ,  p.  453.  —  Pétri  Bembi  hist»  . 
Ven.  L.  IX,  p.  201.  —^  Jacopo  NardihUt,  Fion  1m  Y,  p.  21  u 
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p*r.  cvf.  Cet  échec  jeta  du  décoangement  dans  Tar^ 
1509.  mée,  et  refroidit  Fardear  de  Maximilkn.  Les 
assiégés  ne  se  ténoient  point  enfermés  dans  la 
ville;  les  Stradiotes  avoient  voulu  conserver 
leur  logement  dans  les  faubourgs,  et  ils  bàlK. 
toient  sans  cesse  la  campagne.  Les  vivres^  il  est 
vrai,  ne  manquoient  point  encore  aux  assié- 
geans;  malgré  toute  l'autorité  du  gouvernement 
vénitien  et  le  zèle  des  paysans,  il  a  voit  été  im- 
possible d'en  dépouiller  absolument  cette  riche 
campagne  ;  et  les  fourrageurs  n'eurent  jamaia 
besoin  de  s'éloigner  de  plus  de  six  milles  de  leur* 
quartier  pour  trouver  des  munitions  de  bouche. 
Mais  si  le  siège  s'étoit  prolongé  quelque  temps 
encore,  les  troupes  auroient  enfin  éprouvé  lea 
conséquences  de  leur  indiscipline  et  de  la  pau- 
vreté de  leur  chef  (  i  ). 

Avant  que  les  Vénitiens  eussent  fermé  la 
brèche  par  laquelle  les  Espagnols  et  les  Alle- 
mands étoient  entrés,  et  où  ils  avoient  tant 
sou£Fert,  Maximilien  fit  proposer  à  La  Palisse 
de  faire  mettre  pied  à  terre  à  sa  gendarmerie 
pour  monter  à  l'assaut  avec  les  landsknechts. 
Mais ,  d'après  le  conseil  de  Bayard ,  La  Palisse 
répondit  que  la  gendarmerie  française  étoit  tout& 
composée  de  gentilshommes,  et  qu'il  ne  seroit 
pas  convenable  de  la  faire  combattre  pêle-mêkt 

(i)  Mémoifes  de  Bayard.  Chap.  XSXIVt  F*  ^4^ 
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avec  les  fantassioft  aUemands^  qui  étoient  ror 
turiers.  Si  l'empeFeur,  a)outa-t-il,  vouloit  faire  ^^''^ 
mettre  pied  à  terre  à  ses  princes  et  à  sa  noblesse 
allemande ,  la  noblesse  française  leur  montre- 
roit  le  chemin  de  la  brèche.  Maximilien  com- 
muniqua cette  réponse  aux  Allemands  ^  qu'elle 
provoquoit  ;  ils  répondirent  qu'ils  ne  combat- 
troient  quen  gentilshommes,  c'est-à-dire,  à 
cheval.  Maximilien  impatienté  quitta  le  camp, 
et  s'en  éloigna  de  quarante  milles ,  sur  la  route 
d'All^nagne,  laissant  à  ses  lieutenans  l'ordre  de 
lever  le  siège  (  i  ) ,  Ceux-ci  retirèrent  leur  artillerie 
le  5  octobre,  seize  jours  après  l'ouverture  de  la 
tranchée,  et  portèrent  le  quartier-général  à 
Limène,  sur  la  route  de  Trévise;  au  bout  de 
peu  de  jours,  Maximilien  les  ramena  à  Vicence, 
où  il  reçut  le  serment  de  fidélité  du  peuple,  et 
où  il  congédia  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  (2). 

Maximilien  avoit  perdu  beaucoup  de  sa  ré* 
putation  par  cette  tentative  infructueuse  ;  et 
Chaumont  étant  venu  dans  le  Véronois  pour 
avoir  une  conférence  avec  lui,  l'empereur  lui 
représenta  que,  si  le  roi  de  France  ne  lui  don- 
Ci)  Mémoires  du  cbev.  Bayard.  Chap.  XXXVII  et  XAAVUI,. 
p.  1 1 6- 1 27.  --  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI ,  p.  58. 

(3)  Fn  GuicciarcUni.  L.  VIII,  p.  ^b5.  —  Pelri  B^mbî.  L.IX» 
jf.  ao3.  —  Paoio  GiotHO  Viia  di  Jlfoma  d'Esie ,  p.  34.  —  Fr^ 
£«/car/V.  Lib.  XI,  p.  338. 
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MAP.  en.  noit  pas  de  puîssans  secours ,  il  se  trouveroît  à 
1509.  son  tour  en  danger  de  perdre  ses  conquêtes  ; 
que  les  Vénitiens  songeoient  déjà  à  attaquer 
Cittadella  et  Bassano;  qu'ils  ne  nianqueroient 
pas  de  tourner  ensuite  leurs  armes  contré  Este , 
Monsélice  et  Montagnana  ;  et  que  le  seul  moyen 
de  les  arrêter  étoit  de  réunir  les  Français  aux: 
Allemands  pour  une  attaque  sur  Légnago.  Mais 
le  gouvernement  français  n'avoit  aucune  envie 
de  se  charger  seul  des  frais  et  des  dangers  d'une 
guerre  dont  les  avantages  ne  dévoient  pas  être 
pour  lui;  et  lorsque  Maximilien,  après  beau- 
coup d'irrésolution ,  repartit  pour  Trente ,  La 
Palisse  retira  ses  troupes  de  l'état  de  Vérone 
pour  rentrer  sur  les  frontières  milanoises  (i). 

Les  armées  de  cette  ligue ,  auparavant  si  re- 
doutable ,  s'étoient  retirées  de  toutes  parts.  Les 
Vénitiens ,  au  lieu  de  craindre  pour  eux-mêmes , 
menaçoient  à  leur  tour  ceux  qui  avoient  envahi 
leurs  provinces  ;  d'ailleurs  la  mésintelligence 
commençoit  à  s'introduire  entre  leurs  ennemis. 
Maximilien  se  plaignoit  d'avoir  été  abandonné 
par  ses  confédérés,  et  les  accusoit  de  ses.mau* 
vais  succès.  Le  roi  de  France  se  plaignoit  du 
pape ,  qui ,  se  fondant  sur  ce  que  l'évêque  d'Avi- 
gnon étoit  mort  en  cour  de  Rome ,  avoit  conféré 
son  évêché ,  au  lieu  de  le  laisser  à  la  nomina* 

(1)  Fr,  GuicciardinL  Lili.  Vm ,  p.  455.  —  Tetri  Bemhi  hisi, 
y  en.  L.X,  p.  ao5. 
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lion  da  roi;  et  le  ressentiment  de  celui-ci  alla  chip,  c^ 
si  loin ,  qu^il  fit  saisir  tous  les  revenus  des  ecclé-  1 509. 
siastiques  iromains  dans  le  dqché  de  Milan  (1). 

Jules II  céda  enfin,  m^iis  de  mauvaise  grâce; 
hautain ,  emporté  et  défiant  tout  ensemble ,  il 
ne  conservoit  pour  la  cour  de  France  que  de 
la  malveillance  et  du  ressentiment  :  il  comptoit 
sur  le  respect  religieux  des  peuples ,  et  sur  les 
forces  de  FÉgUse  ;  et  il  ne  recherchoit  Fappui 
â'aucun  des  confédérés  :  il  s'éloignoit  de  tous 
en  même  temps  ,  et  s'il  prenoit  encore  quel- 
que intérêt  à  la  guerre ,  c'étoit  en  faveur  des 
Vénitiens.  Cependant  il  ne  leur  avoit  point  jus- 
que alors  donné  l'absolution  ;  il  rouloit  aupa- 
ravant les  faire  renoncer  à  la  jurisdiction  de 
leur  vidôme  à  Ferrare ,  comme  messéante  dans 
un  fief  de  l'Église,  et  au  droit  exclusif  qu'ils 
^s'arrogeoient  de  naviguer  et  de  commercer  sur 
la  mer  Adriatique  (a)- 

Les  Floirentins^  que  leur  jalousie  contre  Ve- 
nise avoit  aveugla  au  point  de  leur  faire  dé-, 
sirer  des  succès  à  la  ligue  de  Cambrai,  avoient 
envoyé  des  ainbst^siideurs  à  Maximilien  à  son. 
entrée  en  Italie ,  pour  régler  avec  lui  toutes 
les  prétentions  de  la  chambre  impériale ,  sur 

(1)  Fr,  Guicciardini,  L.  VIII,  p,  455.  —  Fr,  Belcarii.  L.XI, 
5.  339.  —  Parisiide  Graasia  Diarium  Carias  Rom,  T.  III,  p.  485: 
-^pud  Raynaid,  AnnaL  eccies,   i509,  §.  ^20 ,  p,  70. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VIII,  p.  456. 
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CBAP.  cvi.  lesquelles  ils  n^avoient  pu  s'entendre  un  an 
1509.  auparavant.  Maximilien ,'  avant  de  quitter  Yé- 
rone,  y  çeçut  ces  ambassadeurs ,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Pierre  Guicciardinî ,  père  de  Phis- 
torien.  Ses  finances  étoient  é^uîsées^  ses  besoin^ 
pressans ,  et  il  rabattit  beaucoup  des  demandes 
exorbitantes  qu'il  avoit  faites  à  Macchiavelli  en 
i5o8.'  Moyennant  quarante  niille  florins  paya- 
bles en  quatre  ternies,  avant  la  fin  de  février, 
il  tint  les  Florentins  quittes  de  tous  les  cens  non. 
payés ,  et  des  investitures  qu'ils  pouvoient  lui 
devoir;  il  confirma  leurs  droits  à  tous  les  fiefs 
/  impériaux  qu'ils  possédoient  ;  il  s'engagea  enfin 
à  ne  les  point  troubler,  et  à  n'attaquer  jamais 
leur  gouvernement  (i). 

Pendant  ce  temps,  les  armées  véniliemies 
faisoîent  des  progrès  rapides.  Le  provédileur 
André  Gritti  s'approcha  de  Vicence ,  et  la  vue 
des  drapeaux  de  Saint-Marc  causa  aussitôt  un 
soulèvement  dans  cette  ville  ;  elle  lui  ouvrit 
ises  portes  le  26  novembre.  Le  prince  d'Anhalt 
qui  y  commandoit ,  se  retira  dans  la  citadelle 
avec  Fracassa  de  San-Sévérino;  mais  dès  Le  qua- 
trième jour  il  fut  obligé  de  la  rendre  par  capitu- 

'  (i)  Fr,  Guicciardinî,  Ii.VIII,  p.  464.  —  Jaeopo  Nardi,  L.  V, 

p,  2ï2.  —  Scipione  jémmirato,  L.  XXVIII,  p.  289.  — Diario 
del  Bonaccorsi  f  p.  144.  —  Legazione  del  Macchiavelli  à  Man~^ 
loua  y  coMmissione  del  10  novembre  1609.  T.  VII,  opère 
p.  289.  ,  *  .    . 
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Iali<m(i).-Siy  aulieade  perdre  un  temps  précieux  csà».  cvi. 
au  siège  de  cette  forteresse,  Gritti  avoit  imœé*  i5og. 
diatement  poussé  jusqu'à  Vérone,  cette  ville,  où 
la  fermentation  ëtoit  extrême,  lui  auroit  auetsi 
ouvert  ses  portes.  L'évêque  de  Trente ,  qui  y 
commandoit ,  eut  le  temps  d'y  &ire  entrer  trois 
cents  lances  françaises  sous  les  ordres  de  d'Au-» 
bigny,,  et  un  gros  corps  d'in&nterie  espagnole 
et  allemande.  Cependant  toutes  ces  troupes 
suffisoientÀ  peine  pour  contenir  les  habitais  i 
menacés,  insultés,  pillés  tour  à  tour  par  les 
soldats  de  toutes  nations  qu'ils  logeoient  cliesi 
eux ,  et  soupirant  après  la  domination  pater^ 
nelle  de  leurs  anciens  maîtres.  L'armée  véni- 
tienne, après  une  attaque  mal  combinée  sur 
Vérone,  se  partagea  en  deux  corps,  dont  Tun 
recouvra  Bassano,  Feltre,  Cividale  et  Castel* 
Nuovo  de  Friuli  ;  l'autre  reprit  Monsélice,  Mon- 
tagnaoa  et  le  Pdlésine  de  Rovigo  (2). 

Cette  division  de  l'armée  étoit  chargée  d'exé- 
cuter sur  la  maison  d'Esté  une  vengeance  qui 
tenoit  à  ccè^nr  à  la  i^^ublique.  Les  Vénitiens  ne 
pouvoient  pardonner  à  leur  foible  voisin ,  qui 

(1)  Fr.  GiMtiaréinL  L.VïSlt  p.  4^8.  -^  Pétri BembL  L.  i;^, 
p.  ao5;  —  f>.  Beharii.  Lib.  XI  »  pi^  33o.  —  MacchiavflU  Lt- 
gaziùnea  Maniova»  Lett.  I»  17  noremb.  1609.  T.  VII,  p.  S9.3. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII ,  p.  468.  —  Peiri  BembL  L.  IX , 
p.  aoB*^^  JH^teôhiavêiU  JLegmxiQM.  Z^ttî.  4,  da  aorânib.  iSog, 
ex  ymronm,  p.  998. 
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c*AP.  cti.  avoît  si  long^teixips  vécu  sous  leur  protection  ^ 
1509.  d'avoir  profité  de  leurs  désastres  pour  les  atta- 
quer, lorsqu'ils  étoient  déjà  accablé^  par  toù» 
Içurs  autres  ennemis  ;  Finsult^  dés  petits^  qui 
abusent  du  triomphe  mèmenlané.  de .  leurs 
alliés  ,  excite  de  plus  profonds  réssentimens 
que  les  injures  ;  plus  graves  des  puissaus.  Le 
prçnaier  usage  que  le  sénat  voulut  faire  de  ses 
forces  fut  de  montrer  qu'il  n'étoit  pas  si  déjchu^ 
que  de  ne  pouvoir  se  faire  respecter  par.  un 
duc  de  Ferrisœe,  Ange  Trévisani,  qui  commau'-^ 
doit  la  flotte,  venoit  de  brûler  Trieste ,  et  il  se 
proposoit  d'attaquer  Ancône ,  Fai^o  ,  ou  le* 
villes  de  Ferdinand  en  Fouille;  mais  la  seir 
gneurie  le  rappîela  ;  et  lao^lgré  sa  répugnance  à 
s'engager  dans  le  lit  d'un  Jleuve  ,•  elle  lui  or- 
donna d'aller ,  de  concert  avec  l'armée,  pvinir 
le  duc  Alfonse  dans  sa  capitale  même  (i). ,.    . 

La  flotte  vénitienne  entra  dans  le. Pô  p^r  la 
Bocca  délie Fornaci;  elle  bruJa  Côrbola,  qt  Qlle 
remonta  jusqu'à  Lago  Seu^o^  mcendistn%  sur 
leà  deux  rives ,  Hans  toutq^  lôijguepr  duipays 
qu'elle  parcoùroit ,  les  palais ,  les  châteai|xi  et 
les  villages.  Lago  Scuro  est  le  port  de  Fer  rare 
sur  le  Pô;  il  n'est  éloigné 'qùé  de  deux  milles 
dé  cette  ville,  et  lés  cheVâu-légèfs  vénitiens, 


(i)  Fr.  Gmcciai-dinL  L.  VIII,  p..  iiSi^.  *^  Pétri  Btmbi  bis-tor. 
Ven.  L.  IX,  p.  307.  J  L    ','.-...  . 
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tjui  -étaient  v^nus  se  ranger  sous  la  proteclîon  <waf.  cm 
de,  la  flotte,  partoient  de  là  pour  répandre  là  «So^. 
désolation  dans  tout  le  territoire  ferrarois.  Le 
goût  d'Alfonse,  duc  de  Ferrare,  pour  Jes  arts 
mécaniques ,  lui  avoit  procuré  la  plus  belle  ar- 
tillerie de  l'Europe  :  il  avoit  fait  son  amuse- 
ment et  son  plus  grand  luxe  de  la  fonte  des 
canons  j  il  les*  employa  ]K>ur  Sa  défense.  Ayant 
dressé  ses  batteries  à  Lago  Scuro,  sur  les  rivèi 
du  fleuve,  il  força  la  flotte  de  Trévisani  à  re- 
descendre jusqu'à  Polisella,  où  elle  jelta  Tancrè 
derrière  une  petite  île  (i). 

Pour  mettre  seâ  vaisseaux  en  sûreté,  dans 
cette  station  ,  Trévisani  éleva  deux  bastion^ 
des  deux  côtés  du^  fleuve,  et  les  unit  par  un  ^ 
pont.  Âlfonse  tenta,  le  3o  décembre,  d'enlever 
ces  retranchemens ,  et  il  fut  repoussé  avec 
perte.  Dans  ce  combat,  Hertule  Cantelmo,  émi- 
gré de  Naples,  et  fils  du  duc  de  Sora ,  fiit  fait 
prisonnier  par  des  Esclavons;  comme  ils  ne 
pouvoient  convenir  entre  eux  sur  celui  qui 
avoit  droit  à  la  riche  rançon  de  ce  captif,  Fun 
d'eux  abattit  sa  tête  d^un  coup  de  sabre.  L'A- 
rioste  a  invoqué  la  compassion  de  tous  les  âges 
en  faveur  de  ce  jeune  homme,  l'un  des  plus 

(i)  /*>.  GuiceîardinJ,  L.  VOI ,  p.  460.  —  Pelri  Bembi  hUu 
y  en.  liib.  IX  ,  p.  209.  —  Paolo  Ciovio  Fi  ta  di  Alfonso  dà 
Este,  p.  26. 
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BÀP.  cTi.  distingués  de  la  cour  de  Ferrare  ,  et  Tami  du 

lôog.     poète  (i).  . 

Cependant  Chaumont  ne  voulant  pas  laisser 
p^rir  le  duc  de  Ferrare,  vint  à  Vérone,  et  an- 
nonça qull  alloit  marcher  sur  Vicence ,  ce  qui 
força  l'armée  vénitienne  à  se  séparer  de  la  flotte , 
pour  défendre  les  états  de  la  république  ;  le  car- 
dinal d'Esté  profita  de  ce  que  Trévisani  n^étoit 
plus  maître  de  la  campagne  tout  autour  de 
Polkella,  pour  transporter  pendant  la  nuit  un 
train. considérable  d'arti|lerie  vis-à-vis  de  la 
flotte .  Des  pi uies  violen  tes,  en  gonflan l la  rivière , 
*  avoient  élevé  les  vaisseaux  presque  au  niveau 
des  digues.  Le  cardinal  d'Esté  fit  ouvrir  des 
embrasures  dans  ces  digues ,  et  y  fit  placer  dans 
un  profond  silence  des  canons  en  batterie,  au- 
dessfus  et  au-dessous  de  l'endroit  où  étoit  la 
flotte.  Le  bruit  de  la  rivière ,  beaucoup  plus 
violent  que  de  coutume,  a  voit  dérobé  cette  ma- 
nœuvre à  Trévisani ,  et  il  n^avoit  point  prévu 
que  l'élévation  subite  du  fleuve  permettroit  de 
placer  l'artillerie  à  fleur  d^eau.  Le  a  2  décembre , 
au  point  du  jour,  il  fut  éveillé  par  le  feu  rou- 
lant de  ces  batteries  dont  il  avoit  ignoré  la 
construction,  et  auxquelles,  dans  une  longueur 
de  trois  milles ,  ses  vaisseaux  ne  pouvaient  se 

(i)  ArioatOy   Orlando  furioso  j  Canto  36,  str.  6-&.  —  Pétri 
B$inbi\  L.  IX  y  p.  aog.  —  Paoio  Giovio  f^iia  di  Aifvnao,  p.  27. 
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dérober.  Il  n'avoit  point  assez  de  troupes  de  Œi.p.cY:, 
débarquement  pour  les  attaquer  et  les  enlever  i5o9« 
de  force  ;  il  perdit  la  tête,  et  au  lieu  de  faire 
couper  la  digue  du  fleuve,  ce  qui,  en  inondant  le 
Ferrarois,  auroit  fait  baisser  le  niveau  des  eaux 
de  manière  à  le  dérober  au  feu  ennemi  ;  il  s'enfuit 
sur  une  petite  barque  dès  le  commencement  du 
combat;  presque  tous  les  équipages  de  ses  vais- 
seaux suivirent  son  exemple ,  lorsqu'ils  virent 
une  galère  brûlée  et  deux  autres  coulées  à  fond 
par  Fennemi  ;  prés  de  deux  mille  personnes  fu- 
rent tuées  ou  submergées  ;  quinze  gdères ,  plu- 
sieurs moindres  vaisseaux,  et  soixante  éten- 
dards furent  conduits  en  triomphe  à  Lago  Scuro, 
par  le  cardinal  d'Esté.  Trévisani  auroit  dû 
payer  de  sa  tête  son  imprudence  et  sa  lâcheté  j 
mais  le  nombre  des  gentilshommes- qui  avoienC 
prévariqué  durant  la  dernière  campagne  étoit 
si  grand ,  qu'ils  faisoient  un  parti  dans  l'état  j 
ils  se  défendoient  tous  réciproquement,  et  Tré- 
visani ne  fut  puni  que  par  un  exil  de  trois 
ans  (i). 

Ainsi,  la  campagne  de  iSog  finissoit,  pour 
les  Vénitiens  ,  par  une  déroute  presque  aussi 
éclatante  que  celle  qu'ils  avoient  éprouvée  à  son 

(  I  )  Tetri  Bembi  histor.  Ven,  L.  IX ,  p.  a 1 1  ;  L.  X  ,  p.  a i8.  — 
Fr»  GuicciardinU  L.  VIII,  p.  46  a.  — Fr.  BelcariL  L.  XI,  p.  33i . 
—  Jacopo  Nardi  hiat,  Fion  Ii.  V,  p.  ai3.  >*•  jérioato ,  Orlando 
Furio90^  Canto  m,  stauza  §7. 
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HjLT.cvt.  commencement.  Mais  la  destruction  de  leur 
1609.  flotte  à  PoliseUa  fut  loin  d'avoir  des  consé- 
quences aussi  funestes  que  celle  de  leur  armée 
à  Vaila.  D'aucun  côté  ils  n  etoient  menacés- par. 
des  ennemis  en  état  li'en  tirer  avantage.  Les 
Français  vendirent  leur  protection  à  Maximi^ 
lien  ;  ils  se  faisoient  céder  le  château  de . Ya- 
leggio ,  sur  le  Mincio ,  qui  complétoit  leur  ligne 
de  défense;  Ils  avoient  enyoyé.de^  renforts  à 
Vérone ,  et  de  l'argent  pour  la  solde  des  troupes 
allemandes,  mais  ^us  condition  qu'ils  occupe-* 
poient  les  principales  forteresses  de  la  iville;  et 
même  avec  celte  assist^ce,  les  gener9.UK  impé-. 
riaux  n'étoient  point  en  état  dé  tenir  la  ,cam- 
pagne.  Bayard ,  q.ui  étoit  entré  avec  le^  Fra^içais 
à  Vérone,  ne  trou  Voit  à  occuper  son  activité 
que  dans  les  surpHses  et  les  stratagèmes  par  les- 
quels il  comba4-toit  Jean-Paul  Manfrone ,  sou 
antagoniste  ;  et  il  s^^uillpit  s^  gloire  p^r  des 
cruautés  que  son  loyal  sçrviteur  raconte  avec 
ostentation,  paroe  qu'elles  n'at^teignpieot  j^ipais 
que  des  soldats  roturiers ,  pour  lesquels  les  gen- 
tilshommes ne  se  croyoient  tenus  k  ayicurîLe  com- 
passion (1). 

Le  duc  de  Ferrare  étoit  moins  encore  en  état 
de  poursuivre  ses  avantages  :  le  pape,  qui  ne 
perdoit  aucune  occasion  de  rappeler  que  ce  duc 

•    (i)  MénKotres  de  fiayaiïi,  Ch.  XXXIX  et  XL ,  p.  137-148.  — 
Fr.  Guicciardlni,  L,  VUI ,  p.  463. 
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étoit  feudalaire  de  l'Église,  et  qui  songeoil  dès 
lors  à  le  réconcilier  avec  les  Véniliens ,  de-»  '^"9- 
manda  et  obtint xVetix  qu'ils  n'essayassent  point 
de  se  venger  sur  Ferrare ,  et  qu'iUr  rendissent 
même  à  Alfanse  la  ville  de  Comacchio ,  prise  et 
brôlée  par  eux  le  4  décembre.  Le  duc  »'estiina 
trop  heureux  de  pouvoir  à  ce  prix  suspendre 
les  hostilités  (i). 

Au  couimencenient  de  l'année  suivante,  If  s  jSiq^ 
Vénitiens  perdirent  le  général  qui  commandoit 
en  chef  leurs  arniées,  et  qui  convenoit  le  mieux, 
par  son  caractère  précautionneux,  à  la  pru- 
derïce  An  sénat,  encore  qu'il  eût  peut-être  con- 
tribué ,  par  sa  lenteur  et  sa  défiance ,  à  la  dé- 
route de  Vaila.  Nicolas  Orsini,  comte  de  Piti- 
gliano ,  éprouvé  par  les  fatiguer  du  siège  de  Pa* 
doue ,  s'étoit  fait  porter  à  Lonigo,  dans  l'état  de 
Vicence ,  où  il  mourut  d'une  fièvre  lente,  à  la 
fin  de  février,  âgé  de  ât>ixante-huit  ans.  La  sei* 
gneuric  fit  transporter  son  corps  à  Venise ,  et 
lui  fit  élever  un  magnifique  tombeau,  surmonté 
d'une  statue  équestre,  dans  Féglise  de  San^Gio- 
vaAui  et  Paulo  (2). 

Cependant  les  Vénitiens  avoient  enfin  con- 
senti à  tout  ce  que  leur  demandoit  le  pape;  ils 
avoient  abandonné  leur  appel  à  un  concile  gé- 

(1)  Fr.  Guicoiardini.  L.  VIII,  p.  465. 

(a)  Fr,  Guicaiariiint  la  VIII>  p.  ^65.-^Peiri  Bembi.  L.  X» 
p.  âi6. 
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imkf.cru  néral;  ils  avoient  promis  de  ne  plus  mettre 
i5io,  obstacle ,  dans  leurs  états ,  à  la  jurisdiction  ecclé- 
siastique ;  ils  avoient  renoncé  au  droit  de  nom- 
mer un  vidôme  à  Ferrare  ;  enfin ,  ils  avoient 
accordé  à  tous  les  sujets  de  FÉglise  la  permis- 
sion de  naviguer  et  de  commercer  librement 
sur  la  mer  Adriatique  (i).  Ils  avoient  envoyé 
à  Rome  une  ambassade,  composée  de  six  des 
citoyens  les  plus  illustres  de  leur  république  ; 
et  en  retour  le  pontife  leur  accorda  l'absolution , 
le  a4  février  i5io,  second  dimanche  de  ca- 
rême, sans  imposera  leurs  ambassadeurs  d'autre 
pénitence  que  de  visiter  les  sept  basiliques  de 
Rome;  il  retrancha  même  du  cérémonial  de 
l'absolution  les  coups  de  baguette  que  le  pajje  et 
les  cardinaux  dévoient  donner  aux  excommu* 
niés,  pendant  la  lecture  du  Miserere;  coups  qui, 
dans  quelques  circonstances  récentes ,  avoient 
été  changés  en  une  rude  flagellation ,  sur  des 
pénitens  dépouillés  de  tous  leurs  habits  (a). 

LesambassadeursdeMaximilienetdeLouisXII 
avoient  fiait  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  pour  em- 
pêcher cette  réconciliation  des  Vénitiens  avec 

(i)  Le  Traité  de  paix,  qpud  Raynaîd,  AnnaL  eccles,  i^io» 
5.  3-6  ,  p.  75.  — Pétri  Bembi.  L.  IX,  p.  ai 3.  —  Jacopo  Nardi^ 
Lib.  Vy  p.  aiS. 

(a)  Journal  deP  Paris  de  Grassis,  maître  des  cérémonies  da> 
pape;  apud  Raynald.  Ann,  eccles.  i5io,  §.7-10,  p.  74. — 
jF>.  GuicciardinL  L.  VIII ,  p.  467.  —  Pétri  Bemhi%  L.  X  y  p..  a  i8* 
—  Paalo  Giovio  Vita  di  Alfonso^  p,  3  a, 


DU  MOYEN  AGE.  Sg 

l'Église  ;  mais  Jules  II  n'étoit  pas  aisément  dé-  cbàp.  en. 
tourné  de  ses  volontés  :  il  a  voit  conçu  un  sou-  i5io. 
verain  mépris  pour  Maximilien  ,  qu'il  jugeoit 
incapable  d'exécuter  jamais  aucune  des  choses 
qu'il  avoit  préméditées  ;  Louis  XII ,  au-  con- 
traire ,  lui  inspiroit  une  extrême  défiance  ;  il 
redoutoit  également  son  pouvoir  et  sa  foiblésse^ 
qui  le  soumettoit  à  toutes  les  volontés  dXï  car- 
dinal d'Amboise,  et  il  regard  oit  toujours  ce  der- 
nier comme  sur  le  point  de  lui  disputer  le  pon- 
tificat* Aussi  Jutes  II  travaiUoit-il  avec  ardeur 
à  détruire  la  puissante  influence  que  Louis  XII 
venoit  d'acquérir  sur  l'Italie  :  il  cherchoit  pour 
cela,  en  même  temps,  à  lui  susciter  une  guerre 
avec  l'Angleterre,  à  le  brouiller  avec  les  Suisses, 
et  à  le  détacher  du  duc  de  Ferrare. 

Henri  VII ,  roi  d'Angleterre ,  ètoit  mort  le  ai 
avril  1 5o9  ;  et  quoiqu'en  mourant  il  eût  recom- 
mandé'fortement  à  son  fils  Henri  VIII,  de  main- 
tenir la  paix  avec  la  France ,  celui-ci ,  qui  dis- 
posoit  d^un  trésor  considérable,  et  dont  l'al- 
liance étoit  sollicitée  par  toutes  les  puissances  ^ 
de  l'Europe ,  croyoit  déjà ,  dans  son  orgueil ,  te- 
nir la  balance  du  continent.  Jules  II  lui  envoya 
la  rose  d'or,  aux  fêtes  de  Pâques  de  i5io,  pré- 
sent que  le  sain t-siége  destine,  chaque  année, 
à  celui  des  souverains  sur  la  protection  duquel 
il  èompte  le  plus  (i).  Cependant ,  au  moment 

(i)  Bymer  Fœdera  et  Conveniione»,  T.  XIII ,  p.  376. 
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C9M>,  cvi,  même  où  Jules  II  lui  faîsoit  ces  avanices^  pour 
i5io.  rengager  à  attaquer  la  France,  Henri  FUI  si- 
gnoit  à  liondres,  le  a3  mars  i5io ,  un  nouveau 
traité  de  paix  avec  Louis  XII,  en  se  réservant 
seiilement  de  pouvoir  déf^n^re  l'Église  çoiatoa 
lui ,  si  le  J^ù^  de  France  venait  à  TaHaqucr  (i). 

Les  n^ociations  de  iules,  II  avec  les  Suisse» 
eurer#plus  de  succès.  Geu^t-ci ,  enorgueillis:  de 
toutes  ks  victoires  remportées  ^en  Italie  par 
Charles  VIJI  et  par  Louis  XII ,  en  réclamoiéni 
toute  la,  gloire  pour  leur  infanterie  :  ils  étoieut 
persuadés  que  les  armées  françaises  ne  pour- 
roient  combattre  sans  eux ,  et  ils  youloient  se 
faire  payer  à  un  plus  haut  prix  leur  alliance. 
IJs  ne  consentoient  à  renouveler  les  capitula- 
tions arrivées  à  leur  terme,  qu'autant  que  la 
Jfrance  augmenteroit  la  pension  annuelle  de 
soixante  mille  francs,  qu'elle  leur  payoit,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  traitemens  parti- 
culiers qu'elle  faisoit  aux  hommes  influens  dans 
chaque  canton.  Louis  Xll,  irrité  de  cette  de- 
mandé, déclara  qu'il  ne  soumettroit  point  la 
CQuronne  de  France  à  l'insolence  d'un  rassem- 
blement de  paysans  qt  de  montagnards.  Il  signa , 
avec  lesValaisans  et  avec  les  Grisons,  une  con- 
fédération particulière,  et  il  crut  pouvoir  se 
passer  du  secours  des  cantons.  D'autre  part , 

(i)  Hymer  Fosdera  el  Co/i^c/zZ/ow*.  T.XIIl,p.  270.  —  Pe/r* 
Ucoj^ii.  L.  X>p.  221.  .  . 
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Jules  II  avoit  mis  dans  ses  intérêts  Matthiea  <MJiv.c%u 
Schiner,  qui  y  en  l'an  i5oo,  avoit  été  promu  à  a^o; 
Févêché  de  Sion ,  et  qui  s'étoit  toujours  montré 
ennemi  acharné  de  la  France.  Par  son  cntre- 
ihise.)  il  traita  avec  la  confédération  :  il  promit 
à  chaque  cantcHa  une  pension  de  mille  florins 
flu  Rhin  ;  il  les  engagea  à  accepter  la  ptotecUon 
des  éfats  de  l'Église ,  et  il  se  fit  accorder  le  pri- 
vilège de  lever  en  Suisse ,  et  pour  1^  saint-siége , 
autant  de  soldats  qu'il  en  auroit  besoin  (i). 

•Fuies  II  avoit  cru  s'être  assuré  du  dévoue- 
ment sans  bornes  du  duc  de  Ferrare ,  en  lui  fai- 
sant restituer  la  ville  de  Comacchio ,  et  en  em- 
pêchant Les  Vénitiens  de  l'attaquer  pendant  Thi- 
ver,  G'étoit  le  seul  des  feudataires  de  l'Église 
qu'il  eût  ménagé ,  et  il  crôyoit  pouvoir  compter 
sur  une  obéissance  absolue.  :  mais  sa  colère  fut 
extrême ,  quand  il  vit  le  duc  de  Ferrare  s'atta- 
eher  toujours  plus  intimement  à  la  France,  et 
suboj^donner  toute  sa  politique  aux  volontés  de 
Louis  !XII.  Gomme  jusque  alors  le  pape  éloit  en 
"  paix  avec  ce  monarque ,  et  observoit  toujours 
le  traité  de  Cambrai ,  il  ne  pouvoit  faire  un 
crime  à  Alfonse  d'une  alliance  qui  ne  l'obligeoit 
à  rien  de  contraire  à  ses  devoirs  envers  le  saint- 
siége.  Il  lui  chercha  donc  d'autres  torts  :  il  lui 

(i)  Fr.  Guiccîardini,  L.  IX,  p.  Ifi^,  •—  Josias  Symîer  De^ 
9criptio  Vallenœ  et  Alpium.  Lib.  II ,  p.  1 5g.  —  Jacopo  Nardi 
hisU  Fion  L.  V,  p.  2i5.  —  Fr,  Bekarii.  L.  XI,  p.  555. 
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toiAi».  cTi.  fit  défendre  de  faire  du  sel  à  Comaechio ,  au  pré- 
j5io.  judice  des  salines  pontificales  établies  à  Cervia. 
Alfonse  répondit  que  pendant  que  les  Vénitien» 
possédoient  Cervia ,  ils  lui  avoient  imposé  par 
force  un  traité ,  par  lequel  ils  Fempêchoiênt  de 
recueillir  le  sel  que  la  nature  formoit  sur  son 
propre  territoire  ;  mais  qu'il  n'avoit  aucune 
obligation  semblable  envers  l'Église ,  et  que  Co- 
maechio ,  où  il  recueilloit  du  sel,  n'étoit  pas  un 
fief  du  saint-siége ,  mais  de  l'empire  romain.  De 
nouveau  Jules  II  vouloit  annuUer  le  contrat 
doUl  fait  par  'Alexahdre  XI  pour  le  mariage  de 
sa  fille  ;  il  demandoit  que  le  cens  annuel  payé 
par  Ferrare  fut  reporté  de  cent  florins  à  quatre 
mille,  et  que  les  divers  châteaux  de  Romagne^ 
que  Lucrèce  Borgia  avoit  apportés  en  dot  à  Al- 
fonse ,  fassent  restitués  à  l'Église.  Le  duc  ré- 
pondoit  que  son  traité  avec  Alexandre  VI  étoit 
de  même  nature  ^ne  tous  ceux  que  concluoit 
l'Église,  qn'il  avoit  été  sanctionné  parles  mêmes 
autorités ,  et  que  comhie  il  n'y  avoit  contrevenu 
en  rien ,  il  n'étoit  pas  juste  que  l'autre  partie 
contractante  se  déliât  de  ses  engagemens  (i), 

Louis  XII  prenoit  la  défense  du  duc  de  JFer- 
rare,  en  vertu  du  traité  par  lequel  il  s'étoit 
engagé  à  le  protéger  pour  le  prix  de  trente  mille 
ducats.  Mais  ce  traité  même  étoit  une  nouvelle 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I3C  ,  p.  470.  —  Raynalâi  Anrh. 
tcclea,  z5ie^  §.  i3],  p.  75. 
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bffeBse  aux  yeux  du  pape,  puisqull  était  con-  caàp.  cir« 
traire  et  à  la  ligue  de  Cambrai,  et  à  la  conven*  i5io. 
lion  postérieure  de  Biagrasso.  Louis  XII,  qui 
craignoit  de  se  brouiller  tout*à-fait  ayec  ce  fou- 
gueux pontife,  chercboit  en  vain  des  expédions 
pour  conserver  son  influence  sur  le  duché  de 
Ferrare ,  qu'il  regardoit  comme  important  fort 
h  la  sûreté  du  Milanez,  et  pour  satisfaire  Jules  II 
en  le  réconciliant  avec  Alfonse  (i). 

Ces  n^ociations  élant  demeurées  sans  effet, 
Louis  XII  jugea  convenable  de  resserrer  son 
alliance  avec  Maximilien ,  et  de  poursuivre  la 
guerre  contre  Venise  avec  des  forces  assez  con- 
sidérables pour  intimider  le  pape,  et  mettre  fin 
à  toutes  ses  intrigues.  Chaumont  entra  dans  le 
Folésine  de  Rovigo  avec  quinze  cents  lances ,  et 
dix  mille  fantassins  de  diverse^  nations;  Alfonse 
le  joignit  avec  deux  cents  hommes  d'armes, 
cinq  cents  chevau-légers ,  et  deux  mille  fantas^ 
sins;  de  son  côté,  le  prince  d'Anhalt  sortit  de 
Vérone  avec  l'armée  impériale ,  composée  de 
trois  cents  laéces  fraifçaises ,  deux  cents  hommes 
d'armes,  et  trois  mille  fantassins  allemands;  et 
après  s'être  réunis  à  Chaumont,  ils  s'avancèrent 
ensemble  contre  Vicence  (2). 

(j)  Fr,  Guicciardini.  L.  IX,  p.  47a.  —  Fr.  Belcarii  L.  XI, 
p.  338. 

(3)  jFr.  Guicciardint,  L,  IX",  p.  471.  —  Pétri  BenibL  là,  X, 
p.  s  a  8* 
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cftAp.  en.  Les  Vénitiens,  pour  résister  à  cette  invasion , 
>6jo*  cberchoient  a^c  inquiétude  à  donner  un  suc- 
cesseur au  comte  de  Pitigliano.  Leurs  divers 
cond(^tiéri ,  qui  s'éloient  engagés  séparément  à 
leur  service,  n'étoient  pomt  subordonnés  les 
nns  aux  autres^  et  leur  jalousie  étoit  telle,  qu'en 
donnant  la  préférencp  à  l'un  d'entre  eux,  le 
sénat  craigBoit  de  déterminer  tous  les  autres  à 
se  retirer.  Pour  satisfaire  leur  amour-propre , 
il  Êilloit  que  leur  généralissime  fut  prince  sou- 
verain. Cette  difficul1|é  fit  penser  la  seigneurie 
à  donner  le  commandement  de  ses  troupes  à 
François  de  Gonzague,  duc  delMantoue,  qu'elle 
i^etenoit  alors  prisonnier.  Le  doge  le  fit  venir , 
et  lui  communiqua  cette  proposition  inatten- 
due, qui  fut  reçue  avec  la  plus  vive  reconnois- 
sance.  Le  doge  lui  demand'oit  seulement  un  gage 
de  sa  f  Jélité  plus  que  douteuse;  Gonsrague  s'em- 
pressa  de  promettre  son  fils  Frédéric  en  otage, 
et  il  écrivit  aussitôt  à  sa  femme  de  le  remettre 
aux  Vénitiens.  Mais  la  marquise  et  son  conseil 
étoient  entièrement  dévottés  à  la  France  ;  elle 
ne  vouloit  pas  s'exposer  au  ressentiment  des 
français  et  des  Allemande  ,>  qui  entouroient  de 
toutes  parts  Télat  de  Mantoue  ;  elle  refusa  de 
livrer  son  fils ,  et  François  de  Gonzague  demeura 
prisonnier  (i). 

Les  Vénitiens  cherchèrent  alors  un  général 

(i)  Pelri  Bembi  hist,  Ven,  L.  X,  p.  *25. 
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parmi  les  feudataires  de  l'Éj^lise,  que  le  pape  «AP.nn. 
leur  avoit  periuia  de  prendre  à  leur  service,  ils  iôku 
avoient  engagé  deax  Yitelli  de  Città  di  Castello, 
neveux  de  ce  César  Borgia,  que  Yitellozso  avoit 
fait  péril:;  ils  avoicint  donné  à  Laurent  Orsini, 
seigneur  de  Céri,  qui  devint  célèbre  sous  la 
nom  de  Renzo  de  Céri ,  le  commandement  de 
toute  lei|r  infanterie  ;  et  ils  se  déterminèrent 
enfin  à  donner  le  bâton  de  gouverneur-général 
à  Jean  Paul  Ba^ioni  de  Pérouae,  qui,  dans  ses 
rapports  avec  la  république  florentine,  avoit  fiitt 
naître  beaiicoup  de  doutes  sur  sa  fidélité ,  et  qui 
cependaxat  se  montra  digne  de  la  confiance  qpe 
le  s^atde  Venise  reposa  en  lui  (i)«  L'iirmée 
que  lui  ponfioit  la  république  se  trouvoit  ^ors 
comppséede  six  cents  hommes  d'amies,  quatns 
mille  chQvau-légers  et  Stradiotes ,  et  huit  mille 
fiintassins.  Ne  se  trouvant  point  assez  fortifjppur 
r^ister  à-l'armée  combinée  des  Français. et  ded 
Impériaux,  elle  recula  sans  cesse ,  abandonnant 
le  Yicentin  aux  ennemis ,  jusqu'au  lieu  nomme 
Breatella,  où  die  se  fortifia.  Elle  y  étoit  eau- 
verte  par  trois  rivières,  la  Breiita,  la  &-en-» 
tella  «t  le  Baccfaiglione ,  tandis  qu'elle  faiacôi 
occiiper  TiNévise  et  Mestre  par  des  garnisons 
suffisantes  (2). 

(i)  Fr.  GuicciardinU  L.  IX,  p.  469, — Pétri  Bembi  hUt,  JTe^ 
netœ.  1m  X,  p«  2^7. 

(2)  Fr.  Guiceiardini.  L,  IX,p.  47  $ . — Fr,  BeleariU  L»  XII^p.  l^%* 
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CHIP.  en.  Les  malheureux  Vicentîns  sq  trou  voient  aban* 
i5io.  donnés  à  foute  la  férpcité  de  leurs  ennemis.  Leur 
ville  n'avoit  pas  patti  en  état  de  soutenir  un 
siège ,  et  les  Vénitiens  n'avoient  pas  voulu  s'ex- 
poser à  perdre  la  garnison  qu'il  auroit  fallu  lais- 
ser pour  les  défendre.  Les  Vicentins  envoyèrent 
une  députation  au  prince  d'Anhaît ,  général  de 
Maximilien ,  pour  lui  demander  grâce.  Le  prince 
qui  étoit  à  Vicence  au  moment  où  la  ville  s'étoit 
3oulevée ,  répondit  que  les  Vicentins  étoient 
coupables  de  rébellion  contre  Tempereûr,  leur 
souverain  légitime;  qu'ils  n'avoient  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  remettre  à  sa  discrétion  leurs 
biens ,  leur  honneur  et  leur  vie ,  et  qu'ils  ne 
devaient  point  s'attendre  à  ce  qu'il  ne  demandât 
une  soumission  si  entière  que  pour  faire  briller 
davantage  sa  magnanimité ,  eh  leur  pardonnant  ; 
qu'il  vouloit  au  contraire  les  avoir  à  sa  discré- 
tion pour  que  Vicence  pût  à  jamais  être  un 
exemple  au  monde  du  châtiment  que  mérite  la 
rébellion  (i). 

Les  députés  vicentins  ne  rapportèrent  à  leurs 
compatriotes  que  cette  désolante  réponse  ;  mais 
la  barbarie  insolente  des  Allemands  contribua  à 
tromper  leur  cupidité.  Depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  les  Vicentins  a  voient  sans 
cesse  été  occupés  à  soustraire  leurs  richesses  au 

'  (i)    Fn  GuicciardinL    Lib.  IX,   p.  474.  —  Fr.    Belcarii. 

L.  XII,  p.  55^. 
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pillage.  Comme  leur  ville  n'est  éloignée  de  Pa-  cbap.  ct 
doue  que  de  douze  milles,  ils  y  a  voient  de     ^Sio. 
bonne  heure  rois  en  sûreté  leurs  femmes ,  l^urs 
enfans  et  leurs  biens.  Le  cours  du  Baccliiglione 
avoit  favorisé  le  transport  de  leurs,  efifets.  A     - 
rapproche  des  Allemands,  ils  se  retirèrent  eux- 
mêmes  avec  tout  ce  qu'ils  purent  transporter 
encore  ;  et  le  prince  d'Anhalt ,  en  livrant  Vicence 
au  pillage ,  n'y  trouva  point  de  quoi  satisfaire 

I  avidité  de  ses  soldats  (i  ). 

Une  partie  des  Vicentins  et  des  habitans  des 
campagnes  voisines  avoient  choisi  un  autre  lieu 
de  refuge.  Dans  les  monts,  au  pied  desquels 
Vicence  est  bâtie ,  se  trouve  un  vaste  souter- 
rain ,  nommé  la  grotte  de  Masàno  ou  de  Longara. 

II  a  été  creusé  de  mains  d'hommes,  pour  en 
tirer  les  pierres  avec  lesquelles  Vicence  et  Pa-? 
doue  sont  construites.  On  assure  qu'il  s'étend  à 
une  grande  profondeur,  formant  un  labyrinthe 
dont  les  compartimens  sont  séparés  par  d'étroits 
passages^  et  coupés  souvent  par  des  eaux. . 

Ce  souterrain ,  n'ayant  qu'une  étroite  ouver- 
ture, est  facile  à  défendre;  et  dans  la  précédente 
campagne  il  avoit  servi  de  refuge  aux  habitans 
du  voisinage.  Six  mille  malheureux  s'y  étoient 

(i)  "Fr,  Guicciardini.  Lib.IX,  p.  477.  TL  paroît  que  alors,  à*Ia 
persuasion  de  Chaumont ,  îl  se  contenta  d*une  contribution  do 
5o,ooo  dacats  pour  sauver  les  maisons.  P.  Bembo.  L.  X7  p.  aa$. 

Giou^  Can^bif  p.  a38.  .     .'  . 
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lAP.  cvi.  retirés  avec  tous  leurs  biens;  les  femmes  et  les 
1 5io.  enfans  étoient  au  fond  de  la  grotte ,  les  hommes 
en  gardoient  l'enlrée.  Un  capitaine  d'aventu- 
riers français ,  nommé  L'Hérisson ,  découvrit 
cette  retraite ,  et  fit  avec  sa  troupe  de  vains  ef- 
forts pour  y  pénétrer  ;  mais  rebuté  par  son  ob- 
scurité et  ses  détours ,  il  résolut  plutôt  d'étouffer 
tous  ceu'x  qu'elle  contenoit.  Il  remplit  de  fagots 
la  partie  qu'il  avoit  occupée^  et  y  mit  le  feu. 
Quelques  gentilshommes  vicentins ,  qui  se  trou- . 
Voient  parmi  les  réfugiés,  supplièrent  alors  les 
Français  de  faire  une  exception  en  leur  faveur , 
et  de  leur  laisser  racheter  par  une  rançon ,  eux , 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  tout  ce  quiétoit 
de  sang  noble.  Mais  les  paysans,  leurs  compa- 
gnons d'infortune,  s'écrièîîent  que  tpus  dévoient 
périr  ou  se  sauver  ensemble.  Cependant  la:  ca- 
verne entière  étoit  en  flammes ,  et  son  ouver- 
ture ressembloit  à  la  bouche  d'une  fbul*naise. 
Les  aventuriers  attendirent  que  le  feu  eût  achevé 
ses  terribles  ravages,  avant  dé  visiter  le  souter- 
rain ,  et  d'en  tirer  le  butin  qu'ils  âchetoient  par 
une  si  horrible  cruauté.  Tous  avoient  péri 
étouffés ,  à  la  réserve  d'un  seul  jeune  homme , 
qui  s'étoit  trouvé  à  portée  d'une  crevasse ,  pair 
laquelle  il  lui  arrivoit\in  peu  d'air.  Aucun  des 
corps  n'étoit  endommagé  par  le  feu.  Mais  leur 
attitude  seule  indiqvioit  les  angoisses  par  les- 
quelles ils  avoient  passé  avant  de  mourir.  Plu- 
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aîeurs  femme»  gro^aes  étoient  accouchées  d^ns  ch^p.  cvr. 
cea  toiirmens ,  et  leurs  enfaps  éioient  n^^rts  avec  1 5 10. 
eUes.  iforaque  les  aventuriers  rapportèrent  au 
camp  leur  butin ,  et  racontèrent  cornaient  ils 
ravment  gagné ,  ils  eiceitèrent  une  indignation 
universelle;  le  chevalier  Bayard  se  rendit  lui- 
même  à  la  caverne,  avec  le  prévôt  de  l'armée ,  et 
fit  pendre  ei^sa  présence,  et  au  milieu  de  cette 
scène  d'horreur,  deux  des  misérables  qui  avoient 
allumé  b  feu.  Mais  celte  punilion  mêmç  ne  put 
point  efiacer,  pour  les  Italiens,  le  souvenir  de 
tant  de  cruauté  (i). 

D'ailleurs  la  négligence  de  Maximilieii  à  en- 
voyer à  ses  troupes  leur  solde ,  exposoit  les 
villes  fiik  elles  séjournoient  ,aux  plus  cruelles 
Texati(»}s;  Vérone  seule,  dit  Fleuranges,  qui 
y  étoit  préaent^  fut  pillée  trois  fois  daus  un§ 
semaine  parles  Landsknechta  qui  s'y  trou  voient 
sans  argent  et  sans  nourriture  (2).  Maximi- 
lien  leur  annonçoit  toujours  sa  prochaine  ar- 
rivée ,  mais  l'on  commençoit  à  n'accorder  au- 
cune foi  à  ses  paroles ,  aucun  crédit  à  ses 
promesses,  et  les  soldats  allemands,  rebutés 

(i)  Mémoires  du  chev.  ipayard.  Ch.  XL,  p.  162.  —  Mémoires 
de  Flearanges.  T.  XVI,  p.  55.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IX, 
p.  477.  —  P.  BetnhL  L.  X,  p.  225.  —  Pr.  Belcarii  Lib.  XII  > 
p.  340.  —  Gfot/.  Camhi  iaior.  Fior,  p.  23g. 

(a)  Mémoires  de  Flearanges.  T.XYI,  p.  65. 
TOM£  XIV.  4 
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AF.  cvi.   d'une  si  longue  attente ,  partoient  sans  congé. 

1610.  Chaumont,  grand-maître  de  France  ^  et  gou- 
vemeiir  de  Milan ,  étoit  las  de  poursuivre  seul 
une  guerre  dont  son  maître  ne  devoit  point 
recueillir  les  fruits.  Cependant  avant  de  s'en  re- 
tirer aussi,  il  crut  convenable  d'assurer,  ses 
précédentes  conquêtes,  en  s'einparant  de  la 
ville  et  du  port  de  Légnago,  qui  ,  bâtis  des 
deux  côtés  de  l'Adige,  donnoient  ^ux  Vénitiens 
une  grande  facilité  pour  porter  la  guerre  sur 
celui  des  états  voisins  qu'ils  voudroient  atta-- 
quer. 

La  garnison  de  Porto-Légnago  avoit  eu  soin 
d'inonder  tqut  le  pays  qui  l'entouroit  sur  la 
rive  gauche  de  l'Adige  ;  mais  le  capitaine  Mo- 
lard  entra  dans  l'eau  jusqi^'à  la  poitrine  avec 
ses  aventuriers,  qui  formoient  l'avant-garde 
de  M.  de  Chaumont  ;  il  délogea  les  &ntaasiiis 
italiens ,  les  mit  en  fuite ,  et  les  poursuivit  avec 
tant  de  rapidité  qu'il  arriva  pêle-mêle  avec  eux 
dans  Porto-Légnago,  Les  fuyards  essayèrent  de 
passer  l'Adige ,  mais  ils  se  noyèrent  presque  tous 
dans  le  trajet.  La  garnison  de  la  ville,  sur  la 
droite  de  la  rivière,  ne  montra  pas  plus  de  ré- 
solution. Carlo  Marino,  provéditeur  vénitien, 
abandonna  le  premier  lâchement  son  poste , 
pour  se  réfugier  dans  la  citadelle  ,  qu'il  rendit 
bientôt  par  capitulation.  Il  demeura  prisonnier 
des  Français  avec  tous  les  gentilshommes  véni- 
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tiens ,  tandis  que  les  soldats  furent  renvoyés  sans  cmkt.  c^u 
armes  (i).  i6io, 

Lajoie  que  pouvoit  causer  à  Chaumont  Pavan- 
tage  qu'il  venoit  de  remporter  à  Légnago ,  fut 
troublée  par  la  nouvelle  qu^il  reçut  dans  ce  lieu 
même,  de  la  mort  de  son  oncle,  le  cardinal 
d'Amboise,  à  la  faveur  duquel  il  devoit  sa  for- 
tune rapide.  George  d^Amboise,  qui  a  voit  exercé 
un  empire  si  absolu  sur  son  maître,  et  qui 
depuis  l'accession  de  Louis  XII  au  trône ,  avoit 
dirigé  seul  la  politique  française ,  étoit  mort  à 
Lyon  Je  2 5  mai  i5io.  Quoique  ses  talens  fus-* 
sent  médiocres,  sa  perte  fut  universellement 
regrettée  ;  il  entendoit  du  moins  les  afikires ,  et 
il  connoissoit  les  puissances  aVec  lesquelles  la 
"^  France  avoit  à  traiter,  ainsi  que  leurs  intérêts  di- 
vers; tandis  que  Louis  XII  qui,  après  la  mort  de 
son  favori ,  prétendit  gouverner  par  lui-même, 
n'avoit  ni  connoissance  des  hommes  et  des  cho-*  ^  ^ 
ses,  ni  mémoire,  ni  application.  Jaloux  désor* 
mais  de  son  autorité ,  il  ne  permit  plus  à  ses 
ministres  d'agir  en  son  nom  sans  le  consulter, 
et  ceux-ci  n'osoient  guère  lui  rappeler  ce  qui  , 

pouvoit  lui  être  désagréable  ;  en  sorte  que  la 
négligence  et  l'oubli  faisoient  échouer  les  pro-^ 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  tX,  p.  479.  —  Pétri Bembi\  Lib. X« 
p.  226.  —  Fr,  Beicarii.  L.  XU,  p.  S^^j.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V, 
p.  214.  —  Paolo  Giovio  VUa  di  AlJ'onao^  p.  35.  —  Mémoires  du 
chev.  Bayard.  Ch.  XL,  p.  149.  î= 
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cRkv.en.  jets  d'abord  les  mieux  concertés.  Florin^ond 
i5io.  Robert  et  qui  succéda  au  cardinal  dans  la  direc- 
tion des  finances  et  des  affaires  étrangères,  ex- 
prima lui-même  vivement  à  Macchiavel,  alors 
en  légation  en  France,  combien  il  sentoit  que 
la  mort  de  son  prédécesseur  causeroit  de  dom- 
mage aiix  affaires  (i). 

Cest  au  cardinal  d'Amboise  qu'il  faut  attri- 
buer le  principal  mérite  de  cet  ordre  dans  les 
finances ,  et  de  ces  ménagemens  pour  le  peuple 
dans  la  perception  des  impôts ,  qui  ont  rendu 
chère  la  mémoire  de  Louis  XII ,  malgré  la  foi-^ 
blesse  de  son  esprit ,  et  les  malheurs  de  son 
règne.  Mais  ce  ministre  économe  et  rangé ,  n'é- 
toit  point  désintéressé.  Il  laissa  une  succession 
de  onze  millions  de  livres  ,  équivalant  à  cin- 
quante-cinq millions  delà  monnoie  actuelle:  et 
il  Ta  voit  acquise  pendant  une  administration  de 
douze  ans ,  dont  il  ne  rendoit  aucun  compte. 
Par  son  testament  il  faisoit  pour  trois  cent 
mille  ducats  de  legs;  Jules  U  prétendit  que 
ces  sommes  provenoient  des  biens  de  l'Église, 
que  le  cardinal  d'Amboise  n'avoit  pas  eu  le  droit 
d'en  disposer,  et  il  les  réclama  pour  la  cham- 
bre apostolique.  Cette  bizarre  demande  aug- 

(i)  Macchiavelli  Legaiione  alla  corte  di  Franc ia.  Lettre  i6, 
àe  Blojs,  a  septembre  iBio.  T.  VII,  p.  38o.  —  Mémoires  d* 
Bayard.  Cli.  XL,  p.  i5i. 


BU   MOTEN   AGE.  55 

mchta  la  Tnë^întelligenoe  entre  le  saint-*siége  et  oià».  m, 
la  France  (i).  »5i«- 

Chauinont  reçût  âusd  à  Légnago  Tordre  de 
congédier  Tinfanterie  des  Griaotis  et  des  Valais 
sans  qu'il  aVoit  soas  ses  oïdres  ;  de  laisser  cent 
lances  et  mille  fantaWns  dans  sa  nouvelle  cc»- 
quête,  et  de  ramener  le  reste  de  son  armée 
dans  le  duché  dé  Milan  ;  peu  de  jours  après  il 
reçut  toutefois  un  contré- ordre  que  les  in- 
stances de  Maximilien  avoient  obtenu.  Le  nii 
lui  enjoignoit  de  continuer  à  seconder  les  Al- 
lemands ,  pendant  le  reste  du  mois  de  juin , 
et  en  efiFet ,  avant  la  fin  de  ce  mois ,  il  se  rendit 
maître  de  Cittadella ,  de  Marostica  ,  et  de  Bas- 
sano,  puis  de  la  Scala  et  de  Covolo  (i).  Mais 
Louis  XII  étoit  résolu  à  ne  pas  tenir  sur  pied 
une  armée  aussi  considérable  sans  avantage 
pour  lin-méme  ;  et  en  menaçant  chaque  jour 
de  rappeler -Chau mont,  il  espéroit  déterminer 
enfin  Maximilien  à  lui  céder  Vérotte  et  sa  pro^ 
vince.  L'empereur,  au  contraire,  se  croyoit  tou- 
jours à  la  veille  d'exécutet  ses  projets ,  et  il  ne 
renonçoît  jamais  à  ses  espérances ,  encore  qu'il 
fût  toujours  également  incapable  de  les  réaliser. 

(i)  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  L.  Ity  p*  a^S. 
—  Fr.  Guicciardinû  L.  IX,  p»  479»  —  Pétri  Bembi,  L.  X, 
p.  3a6. 

(a)  Fr*  GuUciardini,  Lib.lX»  p.  47g.  —  Pétri  Bembi,  L.  X>^ 
p.  229. 
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CHAP.  cvf.  H  demanda  un  second  répit  d'un  mois  ;  il  pro-* 
i5io.  mit  qu'avant  Tannée  révolue  il  remboqrseroit 
les  riÏMjuante  mille  ducats  que  l'armée  de  CJbau- 
mont  coûtëroit  au  roi  pendant  ce  in^ois,  qu'il 
vemboHrseroit  encore  cinquante  mille  ducats 
qu'il  devoit  de  plus,  et  que  s'il  ne  pouv6it  le 
&ire,  il  laisserait  pour  gage  Vérone  et  tout  son 
territoire  entre  les  naains  du  roi  de  France  (i). 
Maximilien  avoit  aussi  traité  avec  Eei?dinand- 
lerCatholique ,  pour  s'assurer  sa  coopération 
pendant  cette  campagne  sur  laquelle  il-fondoit 
de  ai  grandes  espérances ;' il  lui. avoit  dans  ce 
butabando^né  s^^ns  partage  Fadministration  de 
l^,  Castille ,  héritage  du  petit-fils  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  et  le  cardinal  d'Amboise  avoit  été  le 
médiateur  de  ce  traité ,  qui  étoit  bien  peu  con- 
forme aux  intérêts,  de  la  France.  Ferdinand , 
pour  obtenir  le  désistement  de  Maximilien  à 
la  tutelle  de  Charles ,  avoit  promis  .tout  ce  qu'on 
lui  avoit  demandé,  bien  résolu  à. faire  naifre 
çns^nite  des  obstacles  dans  l'exécution.  H  a'étoit 
réservé  le  choix  d'envoyer  à  l'armée  impériale 
dans  leYéronois,  ou  des  troupes ^  ou  de  l'argent. 
Maximilien,  dont  les  finances  étoieiit  toujours 
dérangées ,  demanda  de  l'argent  de  préférence  , 
ce  fut  une  raison  pour  Ferdinand,  d^envoyer 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  IX,  p.  480.  —  Jacopo  Nardi  hhf^ 
T,ior.  Lib.  V,  p.  214.  —  /o.  Marianœ  de  rehua  ffiap^  L»XXIX  » 
cap.  XXin ,  p.  £94. 
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les  secours  en  nature  :  le  duccie  Termîni  se  cbap.  cri. 
mit  en  marche  avec  quatre  cents  lances  espa-     1610. 
gnôles  pour  joindre  larmée ,  mais  il  le  fit  avec 
tant  de  lenteur,  qu'il  n'arriva  pas  au  quartier- 
général  avant  la  fin  de  juin  (r). 

L^armée  combinée  commençôit  à  éprouver 
le  manque  de  vivres  ;  elle  s'étoit  conduite  avec 
tant  de  barbarie  et  d'indiscipline  pendant  ces 
deaxcampagnes,qu'elle  a  voit  absolument  épuisé 
ce  pays,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles 
de  la  terre;  elle  avoit  ainsi  provoqué  le  plus 
implacable  ressentiment  de  la  part  des  paysans, 
et  coi^rmé  leur  attachement  à  la  république. 
Ceux-ci  tènôient  avec  tant  d'enthousiasme  au 
gouvernement  de  leur  patrie,  que,  ni  promesses^ 
ni  menaces ,  ni  le  supplice  même  qui  leur  étoit 
préparé,  ne  pouv4E>ient  lesdéterminer  à  abjurer 
Saint^arc,  eikcYÏevpwePemperezir!  L'évéquc 
de  Trente  en  fit  pendre  plusieurs  à  Vérone, 
pour  les  punir  de  cette  noble  constance  (2). 
L'assistance  de  ces  paysans  rendoit  fiieiles-  et 
sûres  toutes  les  expéditions  des  3tradiotes.  Ils 
enlevaient  Jes  convois  et  les  traîneurs ,  et  sur- 

-  (i)  Fr.  OiiiccmrdinL  la.  IX,  p.  4S0.  — •  POri  BemhL  I«.  X» 
p»  229.  —  Jo.  Marianœ  de  rebuê  Hispan.  I4.  XXIX ,  c.  XXIII» 
p.  1294.  —  Fr,  Belcariû  L.  XI,  p.  35^.  —  Mémoire»  de  Bayard. 
T.XV,  cli.  XL,p.  i5i, 

(a)  MttvchiqveUi  Legaxion^  a  Maniova,  Lett.  6 ,  de  Vérone , 
26  noTcmbre  1609.  T.  VII,  p.  5o4, 
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ijLP.  m  prenaient  les  partis  détachés  :  dan»  une  de  ces 
«6io.  occasions ,  Sonciao  fienzone  de  Crêine  tomba 
entre  leurs  mains,  et  quoique  ce  chef  de  parti 
fàt  alors  au  service  du  roi  de  France,  André 
Gritti  le  fit  pendre  immédiatement,  parce  qu'é- 
tant gentilhomme  vénitien ,  et  chargé  d'un  com- 
mandement à  Crème  sa  patrie ,  ii  avoit  livré 
entrafaison  cette  ville  aux  Français  (i). 

Le  château  de  Monsélice  étoit  une  des  prin- 
cipales retraites  des  Stràdiotes ,  dans  leurs  ex- 
cursions sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie  : 
il  est  bâti  sur  une  des  cimes  les  plus  élevées 
des  monts  Ëuganéisns,  qui  s'élèvent  eux-nsémes 
au  milieu  d'une  plaine  formée  et  nivelée  par 
les  eaux,  entre  Yicehce^  Padoile,  Rovigo  et 
Légnago.  Il  étoit  entouré  de  trois  enceintes, 
dont  la  plus  basse  aurbit  demandé  deux.'mille 
hommes  pour  la  défendre.  Les  Yénitietis  n'en 
avment  que  sept  cents  à  Monsélice;,  sous  las 
ordres  ^e  Martino  du  Bourg-Saint^pulchre. 
CepeiMlant  ils  sortirent  avec  audace  pour  atia« 
^er  un  corps  de  landsknechts.  Aotablés  par 
le  liombre,  et  vivement  ramenés,  itâ-succom-* 
bèrent  à  la  fatigue;  ils  furent  forcés  dans  la  pre* 
mière  enceinte  j  et  poursuivis  avec  tant  de  ra- 
pidité, qu'ils  ne  purent  point  s'enfertner  danâ 
la  seconde ,  puis  dans  la  troisième,  encore  que 

(a)  Fn  G/v/cccarr/Z/ai.  Lib.  DC,  p.  4S1. 
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ces  murs  aillent  en  se  resserrant ,  comme  la  «bap.  rvi. 
montagne  s'élève  en  pain  de  sucre.  La  tout  i^io* 
même ,  bâtie  au  haut  de  la  colline  ^  ne  ser- 
vit point  à  les  sauver.  En  vain  ils  offrirent  de 
se  rendre  la  vie  sauve;  les  All^nands  ne  vott- 
lurent  pas  les  accepter  :  ils  mirent  le  feu  dans 
le  bas  de  la  tour,  et  reçurent  sur  la  pointe  de 
leurs  piques  les  malheureux  qui  voulurent 
s'édisiapper  pfel?  tes  créneaux.  Avec  une  égale 
fureur  ils  détruisirent  toutes  les  habitations 
de  cette  bourgade ,  Tune  des  plus  riantes  de 
rilalîe  (1). 

MËiximilien ,  taaigré  ses  pi-otiîesses  ôi  sou  vent 
répétées,  tt'arriV6it  point  à  son  armée;  après 
l'échec  reçu  Tannée  précéderité  devant  Padou^^ 
il  ne  se  flattoit  pas  de  soumettre  cette  place; 
mais  il  pressait  Chaumont  d'âttaqttèr  Trévise, 
qu'il  croyoit  plus  facile  à  réduire.  Chaumont 
lui  répondit  que  cette  ville  étoit  également  dé- 
fendue par  une  forte  armée;  qu'il  ne  voyoit 
point  arriver  à  la  sienne  ces  troupes  allemandes 
promises  depuis  si  long-temps,  et  sans  lesquelles 
il  ne  pou  voit  rien  entreprendre;  qu'il  avoit 
déjà  été  obligé  d'en  détacher  le  duc  Alfonse 

d'Esté,  et  Châtillon,  pour  défendre  l'état  de 

« 

(1)  Mémoires  du  cher.  Bayard.  Ch.  XL,  p.  157.  —  Fr»  Guic- 
ciardinL  L.  IX ,  p.  481.  —  "Peiri  Bembi,  Lib.  X ,  p.  23o.  —  Fr, 
BelcariL  Lib.  XII ,  p.  342,  —  Vaolo  Giovio  Vila  di  Jtfonao 
d'-S»/e,p.  56. 
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CHAP.  cvi.  Ferrare  sur  lequel  il  commençoit  à  concevoir 
i5io.  de  rinquiétude  ;  que  tout  le  pays  autour  de 
Trévise  étoit  ravagé;  que  Farmée  n'y  trouve- 
roit  point  de  vivres ,  et  y  feroit  difficilement 
arriver  ses  iconvois^  parce  que  les  Stradiotes 
tenoient  la  campagne ,  et  qu'ils  ëtoient  secon- 
dés avec  zèle  par  tous  les  paysans.  Mais ,  tandis 
que  cette  contestation  entreMaximiJien  et  Chau- 
mont  duroit  encore ,  celui-ci  reçut  des  ordres 
exprès  de  son  maître  de  laisseï*  à  l'armée  impé- 
riale Précy ,  avec  quatre  cents  lances  etiq^uinze 
cents  fantassins  espagnols  qu'il  avoità  sa  solde^ 
et  de  ramener  au  plus  tôt  le  reste  de  Tarmée 
dans  le  duqhé  4e  Milan ,  où  des.  dangers  inat- 
tendus réclamoient  sa  présence  ( i).  ^ 


(i)  Fr.  Guicciardifû*  L.  IX,  p.  482-.  — Pétri BemhLJj,  X, 
p^  aSi.  — iv*.  BelcariL  Lib.  XH,  p.  34a. 
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CHAPITRE  CVII. 

Jules  II fait  attaquer  les.  Français  à  Gênes , 
à  Ferrare  y  et  dans  le  Milanez.  Il  dirige  le 
siège  de  la  Mirandole ,  et  entre  dans  cette 
place  par  la  brèche^  il  est  forcé  de  s^ enfuir  de 
Bologne ,  et  son  armée  est  dissipée  à  Çasa^ 
lecchio. 

i5io  —  i5ii. 

J-/A  plupart  des  papes  parviennent  au  ponti-  an.»,  cvn. 
fîcat  dans  nn  âge  qui,  le  plus  souvent,  amortit  tSio. 
les  passions,  qui  éteint  une  ambition  dont  on 
n'a  plus  le  temps  de  recueillir  le  fruit,  et  qui 
fait  désirer  un  repos  que  Faffoiblissement  des 
organes  rend  presque  nécessaire.  De  plus  l'édu- 
cation qu'ont  reçue  les  prêtres  n'est  pas  en  général 
de  nature  à  développer  une  grande  énergie;  et 
la  religion,  dont  ils  ont  fait  leur  principale 
étude ,  a  dû  leur  enseigner  la  modération  et  la 
tolérance,  plus  tôt  que  Tem portement,  ou  la 
détermination  de  tout  soumettre  à  leur  volonté. 
Cependant  plusieurs  papes ,  dès  les  temps  de 
Grégoire  VII  jusqu'à  ceux  de  Sixte-Quint ,  ont 
manifesté  dans  leur  caractère  une  obstination 
invincible,  une  irritation  contre  tout  ce  qui  ne 
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uAP.  cvii.  plioit  pas  devant  leur  volonté ,  un  emportement 
i5io.  contre  ceux  qui  les  avoient  offensés ,  qu'on  n'au- 
roit  cru  devoir  attendre  ni  de  leur  âge,  ni  de 
leur  éducation ,  ni  de  leur  ministère.  Plus,  d^me 
fois  même  ce  caractère  inflexible  ne  s'est  mani- 
festé en  eux  qu'après  qu'ils  ont  reçu  la  tiare; 
et  des  hommes ,  qu'on  a  voit  connus  jusque  alors 
doux  et  modestes ,  sont  devenus ,  après  leur 
exaltation,  d''implacables  vengeurs  des  plus  lé- 
gères offenses ,  et  de  cruels  persécuteurs  de  leurs 
anciens  amis. 

Ce  changement  dans  leur  caractère  ne  seroit- 
il  point  dû  à  la  croyance  dans  l'infaillibilité  de 
leurs  décisions,  que  les  papes  partagent  avec 
tous  leurs  fidèles?  Cette  croyance  vient  fortifier 
un  travers  qui  n'est  déjà  que  trop  naturel  à  l'es- 
prit humain.  Chaquç  homme  peut  r^coonoîlre 
la  supériorité  d't^fi  autre  sur  lui-même,  quant 
aux  aat;res , facultés  de  l'esprit;  mais  comme  il 
b'a  pour  n^esure  du  jugement  qu^  son  propre 
jugement  ^  il  n'arrive  jamais  à  croire  qu'un 
autre  ait  l'esprit  plus  droit  que  lui.  D'après  son 
propre  instinct ,  il  lui  sembla  tç>ujours:;pou voir 
o^Qtifier  les  jugemens  des  autres  ;  et  sous  quelque 
nom  modeste  qu'il  désigne  en  lui-Ji?iêit)e  cette 
fa<3uhé,  sous  celui  menie  de  sens  commun  oa 
de  gros  bon  sens,  ç'e^t  à  soii  tribjufi^^  qi^^il sou- 
met toute»  ks  lopinions  humaines^  .  j 

La  copséccatipn  d'uu.p.apeétatttjsuppi>«i(^fe  Iw 
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transmettre  tous  les  dons  du  Saint-Esprit,  sanc- 
tifie en  quelque  sorte  en  lui  ce  préjugé  intérieur  1610 
et  universel.  Le  pressentiment  que  jusque  alors 
il  n'avoit  regardé  que  comme  un  instinct  heu-^ 
reux,  encore  qu'il  le  crût  infaillible,  est  devenu 
pour  lui  le  laf^gage  même  de  la  Divinité.  Sa  rai* 
son  se  change  à  ses  yeux  en  évidence  ;  aucun 
doute ,  aucune  incertitude  ne  vient  plus  le  trou- 
bler dans  ses  décisions;  et  ceux  qui  osent  s'op- 
poser aux  volontés  qu'il  exprime  en  conform  ité 
avec  cette  éternelle  sagesse,  par  laquelle  il  se 
croit  inspiré ,  loi  parmssent  des  révoltés  qui 
bravent  également  toutes  les  autorités  divines 
et  humaines. 

Le  caractère  de  Jules  II  étoît  désormais  do- 
miné par  cette  même  irritation  contre  tous, 
ceux  qui  osoient  hésiter  à  accomplir  ses  des- 
seins. Ce  qu'il  avoit  une  fois  résolu  lui  paroissoit 
tellement  marqué  au  coin  de  FéterTielle  justice, 
qu'il  étoit  toujours  prêt  à  punir  comme  enne- 
mis du  ciel  même ,  ceux  qui  faisoient  naître 
aucun  obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets.  Ses 
volontés  impétueuses  avoient  presque  toujours 
passé  les  bornes  qui  auroient  dû  arrêter  un 
homme  de  Dieu  ;  mais  il  pouvoit  se  rendre  le 
témi)ignage  qu'elles  li'étoient  point  dictées  par 
l'intérêt  personnel,  et  qu'en  les  formant,  il 
n'a  voit  écouté  qu'une  certaine  élévation,  une 
certaine  grandeur  d'âme,  uu  sentiment  même 
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lAP.  Gvii.  de  justice  qui  lui  étoieht  naturels,  ^n  commen- 
1610.  cernent  de  son  règne,  il  avoit  voulu  rendre  à 
l'Église  son  patrimoine^  scandaleusement  dila-^ 
pidé  par  ses  prédécesseurs.  Il  avoit  réussi  avec 
les  moindres  feudataires ,  et  les  Vénitiens  seub 
avoient  arrêté  ses  projets.  C^est  ainsi  qu'ils 
aVoient  excité  sa  colère.  Alors  il  avoit  cru  devoir 
les  punir  pour  la  gloire  même  de  l'Église,  et  il 
les  avoit  en  effet  sévèrement  punis.  Mais  après 
les  avoir  amenés  à  une  humble  pénitence,  il 
vouloit  que  les  autres  leur  pardonnassent  , 
comme  il  leur  avoit  pardonné  lui-même.  Il  vou- 
*  loit  que  les  désastres  de  l'Italie  finissent  par  son 
ordre ,  comme  ils  avoient  commencé  au  signal, 
qu'il  avoit  donné.  Il  s'irritoit  des  vues  person- 
nelles ,  de  la  cupidité ,  de  la  cruauté  de  ses  an- 
ciens associés  ;  et  après  avoir  employé  le  bras 
des  barbares,  pour  châtier  les  Italiens,  il  se 
çroyoit  obligé  en  conscience,  et  par  patriotisme 
italien ,  à  chasser  ces  mêmes  barbares  delltalie. 
Ferdinand-le-ÇathoIique ,  qui  suivoit  par  in- 
térêt une  politique  presque  semblable  à  celle 
que  Jules  avoit  adoptée  par  principes ,  ne  s'étoit 
point  trouvé  en  lutte  avec  lui.  Maximilien,  qui 
avoit  reperdu  par  sa  faute  les  conquêtes  que  les 
victoires  de  la  France  avoient  livrées  entre  ses 
mains,  n'excitoit  que  son  mépris.  Jules  accusoit 
hautement  son  incapacité  et  sa  versatilité;  et 
s'il  le  comptoit  parmi  ses  ennemis  ^  c'étoit  sans 
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le  craindre;  mais  le  sentiment  du  pape  pour  cnAr.cm. 
Louis  XII  étoit  d'une  autre  nature  ;  il  le  hàïssoit  iSto. 
et  lecraignoit,  quoiqu'il  ne  Pestimât  pas.  Il  con* 
noissoit  la  foiblease  de  caractère,  et  le  peu  d'har 
bileté  de  ce  monarque;  mais  d'autre  part,  il 
savoit  quelle  étoit  la  valeur  irrésistible  des  ar- 
mées françaises ,  leur  dévouement  aveugle  à  leur 
gouvernement,  l'habileté  de  leurs  officiers,  et 
cette  activité  avec  laquelle  elles  arri voient  tou- 
jours à  leur  but)  toutes  les  fois  que  les  Êiutes 
de  leurs  rois  ne  causoient  pas  leur  ruine.  Il  sa- 
voit que  Louis  XII  s'étoit  fait  aimer  du  peuple 
en  France,  qu'il  pouvoit  disposer  de  toutes  les 
ressources  de  cette  immense  monarchie,  qu'il 
étoit  maître  du  Milanez  et  de  Gênes,  et  que  la 
moitié  du  reste  de  l'Italie  sollicitoit  son  alliance. 
Il  reconnoissoit  donc  que  pour  le  vaincre,  il 
avoit  besoin  de  réunir  contre  lui  les  forces  de 
presque  toute  l'Europe,  et  il  n'osa  Pattaquer 
qu'avec  une  dissimulation  qui  ne  sembloit  pas 
s'accord'cr  avec  son  caractère  impétueux. 

Lotiis  XII,  sincèrement  pieux,  respectoit  le 
»iége  de  Rome  :  d'ailleurs,  il  se  laissoit  dominer 
par  les  scrupulesd'Anne  de  Bretagne,  sa  femme, 
et  il  regardoit  une  brouillerie  avec  le  pontife 
comme  un  grand  malheur.  Il  cherchoit  donc 
tous  les  moyens  de  satisfaire  Jules  II  sur  les  af- 
faires de  Ferrare ,  qu'il  croyoit  être  le  seul  objet 
de  conteslation  entre  eux.  Mais  pendant  ce  temps 
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le  pape  préparoit  contre  lui  une  triple  att^ue , 
i5io.  à  Ferrare ,  à  Gènes ,  et  sur  le3  lacs  de  I^omWr- 
die ,  et  il  négoçioit  pour  attacher  à  son  parti 
Ferdinand  d'Arag09  et  &enri  VU!  d'Angleterre. 
Comme  il  reconnut  bientôt  l'impossibilité  de 
cacher  tous  ses  mouvepiens ,  il  fit  du  moins  en 
sorte  que  ceux  que  ses  adversaires  viendroient 
à  découvrir  fussent  attribués  au  dessein  qu'il 
dissimuloit  moins  que  les  autrea,  d'attaquer 
Ferrare. 

Louis  XII  avoit  fait  à  Jules  }l  des  ofîre^  rela- 
tives à  la  protection  qu'il  accordoit  au^^duç  d% 
Ferrare  ,  qui  auroient  satisfait  le  pontife ,  si 
celui-ci  n'avoit  pas  porté  ses  vues  bes^ucoup  plus 
loin  que  sur  les  anciens  fiefs  de  l'Église.  Le  Roi 
de  France,  il  est  vrai,  avpit  choisi  pour  cette 
affaire  un  mauvais  négociateur,  dans  la  personne 
d'Alberto  Pio,  comte  de  Carpi,  qui, ayant  lui- 
même  lieu  de  redouter  le  duc  de  Ferrare  pour 
la  conservation  de  son  petit  fief,  fut  accqsé 
d'avoir  desservi  à  la  cour  pontificale  œlui  qu'il 
étoit  chargé  de  protéger  (  i  ).  Cependant  la  négo- 
ciation duroit  encore,  lorsque  Jules II  fulmina 
une  bulle  contre  Alfonse  d'Fste ,  le  9  août  i5io. 
Il  le  désignoit  par  les  nom^  de  gis  d'iniquité  et 
djB  nourrisson  de  perdition  ;  il  lui  reprochoit 
son  ingratitude  envers  le  saint-siége ,  sa  déao-* 

s 

(i)  Fr.  Guicciardinù  L.  IX>  p.  485.  —  ^Pr.  BtlcariL  L.XII, 
p.  342. 
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béissance,  les  impôts  qu'il  levoit  sur  le  peuple,  aiip.  cm, 
les  immunités  ecclésiastiques  qu'il  avoit  vid-  i5io. 
lées ,  le  sel  qu'il  faisoit  à  Comacchio  au  prtju- 
dice  des  salines  de  Ceryia  ;  enfin ,  la  protection 
du  Roi  de  France  ,  qu'il  avoit  sollicitée.  Pour 
toutes  ces  fautes  ,  il  le  déclaroit  déchu  de  tous 
les  honneurs ,  de  toutes  les  dignités ,  de  tous  les 
fiefe  qu'il  tenoit  du  saint-siége  ;  il  délioit  tous 
ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité ,  tous  ses 
soldats  de  celui  d'obéissance;  il  leur  ordonnoit 
même  de  se  lever  en  armes  coïitre  lui ,  pour  le 
livi*er  à  la  justice  de  Dieu  ;  il  le  frappoit  d'ana- 
thème  et  d'excommunication  ,  et  ilcomprenoit 
dans  la  même  sentence  tous  les  prêtres  qui 
communiqueroient  avec  lui  (i). 

Un  mois  avant  cette  dénonciation  hostile, "^ 
Jules  II  avoit  resserré  son  alliance  avec  Ferdi- 
nand-le-CathoKque  :  il  lui  avoit  accordé,  Je  7 
juillet ,  l'investiture  du  royaume  de  Naples ,  que 
jusqu'alors  il  n  avoit  pas  voulu  lui  donner  ;  il 
en  avoit  fixé  le  tribut  annuel  sut  le  pied  d'après 
lequel  les  rois  aragonois  l'avoient  payé  ;  il 
avoit  déclaré  qu'il  annulloit  la  clause  du  traité 
de  Biais  par  laquelle  la  réversion  de  l'Abruzzô 
et  de  la  Gampanie  étoit  assurée  à  la  couronne 

(1)  AnnàL  ecàieaiaaiici.  1610,  §.  i5,  p.  76.  —  Pétri  Beinbi 
hiator,  f^en.  lib.  X ,  p.  233.  —  Jo,  Maricmœ  de  rébus  Hiapafu 
L.  XXIX,  c*  XXIII,  -p»  294.—  P«o/o  Giovio  nia  di  Alfonao 
dà  Eate^  p.  41.  —  Fr.  Beicarii*  I/.  XII,  p.  343. 
TOMK  XIV.  5.^ 

.•       # 
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CHAP.  rvn.  A^  France ,  si  Germaine  de  Foix ,  femme  rie 
i5io.     Ferdinand,  mouroit  sans  enfans;  et  en  retour 
f>o^r  ces  concessions ,  il  avoit  obligé  le  roi  d'Ara- 
gon à  lui  promettre ,  pour  la  défense  de  l'Église , 
trois  cents  hommes  d'armes,   que  ce  roi  fe- 
roit  marcher  toutes  les  fois  qu'il  en  seroit.re- 
,quis,  Jules  II  se  flattoit  que  ces  troupes  auxi- 
liaires lui  sqryiroient  à  engager  l'Espagne  dans 
,  une  guerre  contre  la  France ,  et.  il  VQyqit  avec 
^  plaisir  le  ressentiment  qu'il  excitoit  ;en  aririul- 
lant  de  sa  propre  autorité  le  Irailé  de  Blois  :  car 
-Louis  XII  ne  s'en  prenoit  pa^au  pa^peseul  pour 
cet  acte  arbitraire;  il  accusoit . Feixlinand  de 
l'avoir  sollicité  ,  et  il  chargea  sea  ambassadeurs 
d'en  porter  leurs  plaintes  aux  cprtis  d'Ara- 
^gpn.(i)..  ■   ^  ■      ■    ^ 

,  Toutes  les  dénlArohes  du  pape  manifestoient 
son  ariimosité  contrer  la  France  ;  dé|à  il  regar- 
doit  les  cardinaux  français  comme  des  ôlages 
ou  des  priso»>iier3.à  sa.cour.  Le  cardinal  d'4^uch 
étant  sorti  dq  Rom«  pour  ehîa3ser,'lB  jour  de  la 
fête  de  ôaint  Pierre ,  ai^ec  des  chiens  etdes  filets, 
le  pape  crut  qu'il  vouloit  s'enfuir  en  France  : 
il  le  .fit  arrêter  et  jeter  dans  les  pirisons  du  cbâ- 

(i)  kV.  GuîccUirdini.  Lib.  IX,  p.  484.  —  Raynaldi  Jnnal. 
«ijçiff.  .1610,  §.  2^,  p.  3û.  —  ^i--  Belcarf{.  Lih.  PCÏItP.  3^5.— 
iq\  Majrianœ  hisi.  Hispan.  IÀ\)-  XXIX ,. cap.  XJXiy,jpw  295.  — 
Ja^QpçJVardi.  L.  V,.p.  214.  —  Paqh  Giouh  rjiq  dl^  JJ/bnso, 

p.  5o.  .  .     •  j  : .  ■.  ■  '         .,-..,; 
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teau  Saint-Ange.  Peu  débours  après ,  il  engagea  chxp.cvh. 
le  cardinal  de  Bayeux  à  jurer  qu'il  ne  s'écarte-    *i5io. 
roit  point  de  la  cour  de  Rome ,  reconnoissant 
que  s'il  le  faisoit,  il  perdroit  parcet  aete  seul  la 
dignité  du  cardinalat  (i). 

Mais  encore  que  l'inimitié  du  pape  ne  fût  plus 
douteuse,  Louis  XII  ne  prévoyoit  nullement  le 
point  sur  Jequel  porteroit  sa  première  attaque. 
Jules  ne  lui  avoit  pas  pardonné  le  traitement 
cruel  qu'il  avoit  infligé  aux  Génois,  en  dépit  de 
sa  recommandation  :  il  étoit  lui-même  originaire 
de  la  rivière  de  Gênes;  sa  famille  y  étoit  atta- 
chée au  parti  populaire ,  que  le  roi  avoit  oppri- 
mé ;  il  avpit  accueilli  à  sa  cour  les  nombreux 
exilés  de  la  Ligurie ,  et  il  cherchoit,  par  ses  cor- 
respondances ,  à  ranimer  l'espoir  de  tous  ceux 
qui  regrettoient  Fantique  liberté  (2).  Voulant 
tirer  parti  de  leur  ressentiment,  il  résolut  de 
diriger  contre  Gênes  ses  premières  hostilités.  U 
promit  à  Octavien  Frégoso,  l'un,  des  émigrés  quL 
étoient  auprès  de  lui ,  la  couronne  ducale  que 
son  père  et  son  oncle  avoient  portée.  Il  le  ût 
monter,  avec  tous  les  autres  réfugiés,  sur  une 
galère  pontificale ,  qu'il  joignit ,  pour  cette  expé- 
dition ,  à  onze  galères  vénitiennes  ;  en  même 
temps  il  fit  passer  dans  l'état  de  Lucques  Marc- 

(1)  Haynaldi  Annal,  eccles.  i5io,  §.  18,  19,  p.  78.  —  Fr. 
Guicciardini,  Lib.  IX  y  p«  484.  -t-  F/%  Belcariu  JU.  XH,  p.  343. 

(2)  Pelrl  Bizarri  hist,  Genucns^  L.  XVIII ,  p.  427. 
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cHAP.  cvu.  Antonio  Colonna ,  qu'il  avoit  engagé  à  quitter 
i5io.  le  service  des  Florentins;  il  lui  fil  rassembler 
cent  hommes  d'armes ,  sept  cents  fantassins ,  et 
pi  usieups'émigrés génois,  en  donnant  à  entendre 
qu'il  raéditoit  une  attaque  contre  Ferrare;  puis 
tout  à  coup  il  lui  fit  traverser  la  rivière  de  Le- 
vant, pour  venir  camper  dans  la  vallée  de  Bi- 
sagno,  tandis  que  la  flotte,  dont  personne  en 
Italie  n'a  voit  eu  connoissance,  vint  jeter  l'ancre, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet ,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  d'Entello ,  tout  près  du  {jort 
de  Gênes  (i). 

Mais  qitelque  inattendue  que  fût  cette  atta- 
que ,  elle  n'obtint  point  le  succès  dont  le  pape 
et  les  émigrés  génois  s'étoient  flattés,  soit  que  la 
vue  des  drapeaux  vénitiens  réveillât  l'antique 
jalousie  des  patriotes  de  Gênes,  soit  que  la  puis- 
sance de  la  France  parût  à  celte  époque  trop 
redoutable  pour  qu'on  pût  espérer  de  l'ébranler. 
Les  villes  de  Sarzane  et  de  la  Spézia ,  traversées 
par  l'armée  d^  terre ,  et  celles  de  Sestri ,  Chia- 
vari  et  Rapallo,  occupées  par  la  flotte,  cédèrent 
à  la  force,  sans  manifester  aucun  enthousiasme 
pour  ceux  qui  se  disoient  leurs  libérateurs.  Le 

(i)  Fr,  Qwcciardini.  Lib.  IX>  p.  485 Pétri  Biuêrri  hiaL 

Gènuen-s,   L,  XVIII ,  p.  4^7.  —  Ubertus  Folieta  Genu.  hialmr. 
Lib.  Xn,  p.  707 i  -^Jacopo  Nardi  hiat.  Fior,  Lib.  V,  p.  ai 5. 
,  — Fr,  Belcaru,  Lib.  XII,   p.  345.  — -  Macchinvelli  Lega^ont 

in  Francia,  Lett.  2,  de  Blois,  18  juillet  i5io.  T.  VII,  p.  3a6. 
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fils  de  Jean-Louis  de  Fieschi ,  et  le  neveu  du  cBxv.cvjt. 
cardinal  de  Finale,  avoient  chacun  amené  à  i5io. 
Gênes  sept  à  huit  cents  fantassins  pour  défendre 
le  gouvernement  français  et  empêcher  tout  tu- 
uiuUej  en  même  temps  M.  de  Préjan  entra  dans 
le  port  avec  six  galères  provençales,  sans  qu^Oc- 
lavien  Frégoso,  ou  Grillo  Contarini  qui  com- 
mandoit  la  flotte  vénitienne ,  réussissent  à  l'ar- 
rêter. Ces  deux  cliefs  de  l'expédition  recon- 
nurent alors  que  toute  espérance  dé  succès 
étoit  perdue  pour  eux  :  Marc -Antonio  Co- 
lonna  s'embarqua  à  Rapallo,  avec  ;une  soixan- 
taine de  ses  cavaliers;  les  autres,  avec  les  fen- 
tassins,  voulurent  faire  leur  retraite  parterre, 
mais  ils  furent  attaqués  en  chemin ,  et  presque 
absolument  dépouillés,  par  les  paysans,  irrités 
de  leurs  voleries.  La  flotte  fut  suivie ,  dans  sa 
retraite,  par  la  flotte  française  jusqu'au  mont 
Argentaro ,  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Elle  ren- 
tra ensuite  dans  le  port  de  Civitta-Vecchia,  sans 
avoir  combattu  (i). 

Dans  le  même  temps ,  une  armée  pontificale 
plus  considérable,  commandée  par  le  neveu  du      ^ 
pape,  François-Marie  de  la  Rov^re,  duc  d'Urbin,  ^ 

(i)  Fr.  Guîcciardini.  Lib.  IX ,  p.  486.  -—  Pétri  Bizarri  hiator. 
Genuens.  L.  XVJII,  p.  428.  —  Paofo  Giovio  yua  di  Jlfomo  dà 
Hat^  ,  p.  57.  —  Fr.  Beicariù  L.  XII,  p.  343.  —  Macchiavelli 
Legazione  (alla  corte  di  Francia.  liett.  6,  de  Blois,  a6  juillet 
i5io.  T.  VII,  p.  33^ 
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ip.  cvii.  s'étoit  mise  en  marche  pour  attaquer  le  duc  de 
j  5 1  o.  Ferrare ,  et  lui  enlever  la  petite  province  de  Ro- 
nmgne  -  Ferraroise  qu'Alexandre  VI  lui  avoit 
cédée.  Elle  entra  sans  résistance  à  Lugo  et  à 
Bagna-Cavallo  ;  mais  comme  elle  assiëgeoit  la 
citadelle  de  Lugo,  elle  reçut  la  nouvelle  que  le 
duc  Alfonse  s'approchoit  :  aussitôt  elle  s'enfuit 
en  désordre,  abandonnant  une  partie  de  son 
artillerie.  Elle  se  réunit,  il  est  vrai,  de  nouveau 
à  Imola ,  et  reprit  bientôt  Fofiensive  :  tandis 
qu'elle  attiroit  sur  elle  l'attention  d  u  duc  de  Fer- 
rare  ,  Gérard  et  François-Marie  Rangoni ,  gen- 
tilshommes de  Modène ,  ouvrirent  les  portes  de 
cette  ville  au  cardinal  de  Pavie  ,  qui  s'étoit 
avancé  de  Bologne  à  Castel^Franco.  Reggio  au- 
roit  probablement  été  occupé  dé  la  même  ma- 
nière ,  et  la  moitié  des  états  de  la  maison  d'Esle 
auroit  été  envahie,  si  M.  deChaumont  ne  s  etoit 
empressé  d'y  envoj^er  deux  cents  lances  (i  ). 

Mais  Jules  avoit  ménagé  une  troisième  atta- 
que, sur  laquelle  il  avoit  plus  compté  encore 
que  sur  les  deux  précédentes,  et  c'étoit  de  la 
part  des  Suisses.  Une  diète  assemblée  à  Lucer- 
ne ,  blessée  par  le  refus  constant  de  Louis  XII 
d'augmenter  les  pensions  des  cantons ,  et  entrai- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  486.  — -Fr.  BelcarhW,.  Xlf, 
p.  044.  —  Paolo  Giovio  ViUi  di  Alfonso ,  p.  44.  —  Jacopo  Nardi. 
Lib.  V,  p.  216.  —  La  nouvelle  de  la  prise  de  Modrne  pan-'inl  à 
Blois  le  26  août.  Macchlavelii  Le^z,  T.  Vir,p,  568. 
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née  parTactivilé  et  les  ressentimens  de  Mallhieu  cBAr.  cru. 
Schiner,  évêque  deSion  ,  avoil  résolu  dalta-  i5io. 
quer  les  Français  en  Lombardie.  Cliaumont , 
pour  se  défendre  contre  eux,  avoit  plafcé  cinq 
cents  hommes  d'armes  à  Ivrée  ;  il  avoit  obtenu , 
du  foible  Charles  III,  duc  de  Savoie,  la  pro- 
messe qu'il  ne  laisseroit  point  passer  les  Suisses 
par  le  val  d'Aoste  ;  enfin ,  il  avoit  fait  enlever 
tous  les  bateaux  des  lacs  qui  sont  au  pied  des 
montagnes,  rompre  tous  les  ponts,  retirer  tons 
les  vivres  dans  les  lieux  forts,  et  détruire  tous 
les  moulins  (i). 

Pendant  long-temps  les  Suisses  avoient  formé 
la  seule  bonne  infanterie  des  années  françaises; 
aussi  inspiroient-ils  la  plus  grande  terreur  à  la 
gendarmerie,  accoutumée  a  les' avoir  toujours 
pout-  soutien.  Mais  ils  n'avoient  pas  moins  be- 
soin eux-mêmes ,  pour  tenir  la  campagne ,  de 
cette  gendarmerie  à  laquelle  ils  avoient  été  con- 
stamment associés ,  et  qu'ils  alloient  combattre 
Les  Suisses  avoient  de  bonsconnétables  de  régi- 
ment ,  mais  pt>int  de  général  expérimenté;  aussi 
avoient-ils  misFévêquedeSion  à  la  tcte  de  cette 
expédition  :  ils  n'avoient  non  plus  ni  ponts,  ni 
bateaux  (2) ,  ni  artillerie,  ni  une  cavalerie  snf- 

(i)  Pr,  Guiccîardini.  "L.  IX  ^  p.  487.  —  Histoiie  généalo- 
gique de  la  maison  de  Savoie,  par  Guichenon.  T.  II,  p.  J96.  ' 

(2)  Senza  provedimento  o  di  ponti  o  di  nauî  ,  Guiccjard. 
Lib,  IX,  p.  487  ;  Ce  qui  feroil  croire  qu'avant  mémo  rinvcntion. 
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GHAP.  cvii.  fisante.  Lqrsqulls  passèrent  le  mont  Saint-Go- 
i5io.  tljard,  au  conamencemcnt  de  septembre,  avec 
un  corps  de  six  mille  hommes ,  ils  n'avoient  que 
quatie  cents  chevaux,  dont  la  moitié  étoient 
carabiniers.  Deux  mille  cinq  cents  de  leuts  fan- 
tassins étoient  armés  de  fusils,  cinquante  de 
longues  arquebuses ,  le  reste  portoit  la  pique 
ou  la  hallebarde  (i). 

Les  Suisses  étant  sortis  de  leur  territoire  par 
Bellinzona,  s'emparèrent  du  pont  de  Trezza, 
que  six  cenis  fantassins  français  défendirent 
mal  contre  eux  ;  puis  ils  s^arrêtèrent  à  Varèse 
pour  attendre  un  second  corps  de  quatre  mille 
hommes ,  qui  ne  tarda  pas  à  les  joindre.  Chau- 
mont ,  qui  les  observoit  avec  cinq  cents  lances 
et  quatre  mille  fantassins,  étoit  déterminé  à  ne 
point  les  combattre,  mais  à  les  fatiguer  par  de 
petites  escarmouches  et  des  alarmes  continuelles. 
Bientôt  les  vivres  qu'ils  a  voient  trouvés  à  Varèse 
étant  épuisés ,  ils  tournèrent  sur  leur  gauche , 
vers  Castiglione,  au  travers  d'un  pays  mon- 
tueux;  marchant  par  gros  bataillons,  sur  quatre* 
vingts  ou  cent  hommes  de  front ,  avec  les  fusi- 
liers à  la  queue.  Ils  s'avancèrent  de  cette  manière 
sans  se  laisser  jamais  entamer  par  la  cavalerie 

des  pontons  actuels ,  les  armées  transportoient  avec  elles  de  petits 
bateaux  pour  faire  les  ponts. 

(i)  Jacopo  Nardi  hist,  Fior.  Lib.  V,  p.  a  16. — Jo, Mariance 
de  rébus  Hispan,  L.  XXIX ,  c;ip.  XXIII ,  p.  2g5, 
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qui  Voltigeoit  sur  leurs  flancs ,  tandis  que  cent   oiàp.  c^ 
ou  cent  cinquante  d'entre  eux  pouyoient ,  sans     iSio. 
déranger  la  marche  du  bataillon ,  sortir  des 
rangs,  repousser  les  gendarmes,  et  y  rentrer 
ensuite. 

L'armée  suisse  coucha  le  premier  jour  à 
Appiano  ;  le  second ,  elle  marchoit  vers  Cantù , 
au  travers  de  la  riante  région  que  les  Milanais 
nomment  les  monts  de  Brianza.  Arrivée  à 
moitié  chemin ,  elle  abandonna  cette  direction 
pour  se  rapprocher  des  montagnes  ;  elle  passa 
un  jour  dans  les  faubourgs  de  Como ,  et  un  autre 
à  Chiasso.  Les  Français  croyoient  encore  que 
rintention  des  Suisses  étoit  de  traverser  l'Adda 
sur  des  radeaux  à  sa  sortie  du  lac  de  Lecco;  mais 
tout  à  coup  ils  retournèrent  vers  Trèzza,  d'où 
ils  étoient  sortis,  et  rentrèrent  dans  leurs  mon- 
tagpes;  soit  qu'ils  sentissent  l'impossibilité  de 
s'engager  sans  bateaux  dans  un  pays  coupé  par 
tant  de  rivières ,  sdit  que  le  manque  de  vivres, 
et  de  cavalerie  pour  en  aller  recueillir  au  loin, 
leur  fit  prévoir  la  pénurie  où  tomberoit  bientôt 
leur  armée,  soit  enfin,  comme  d'autres  l'ont 
raconté  ,  qu'après  avoir  reçu  du  pape  soixante 
et  dix  mille  écus  pour  prix  de  cette  expédition , 
ils  en  reçussent  autant  du  roi  et  de  M.  de  Chau- 
Biont  pour  y  renoncer.  Leur  ancienne  réputa- 
tion de  loyauté  étoit  absolument  ternie;  ils  ne 
faisoient  plus  la  guerre  que  pour  de  l'argent  j  et 
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iP.  cyit.  si  la  masse  de  l'armée  ne  participoii  pas  à'  ces 
i5io,     marchés  boiïtenx,  k  conduite  des  chefs  ne  les 
mettoit  point  à  l'abri  du  soupçon- (i). 

Le  plan  de  toutes  ces  attaques  simultanées 
avoit  été  assez  bien  tracé ,  par  Jules  II,  mais 
leurs  chefs  diffétens  n'avoient  point  su  conser- 
ver le  même  ensemble  dans  l'e:xécution.  La  ten^ 
tative  sur  Geries  avoit  pi^écédé  celle  sur  Ferrare 
et  Modène;  l'expédition  désunisses  étoit  venue 
ensuite,  et  ces  derniers  étoient  sur  le  point  de 
rentrer  dans  leurs  montagnes,  lorsque  l'armée 
vénitienne ,  sous  les  ordres  de  Lucio  Malvezzi , 
profita  de  l'éloignement  des  Français  pour  se 
porter  en  avant.  Elle  recouvra  en  peu  de  temps 
et  sans  combat  Este,  Monsélice,  Montagnana, 

(i)  Fi\  Guicciardini.  L.  IX,  ip.  Ht^f ,  —  Fn Belcariù  Li.  XII,. 
p.  544.  —  Le  loyal  seiTileur  liistorien  de  Bayard  raconte  une 
circoiîfitance  de  celte  guerre ,  qui  ne  fait  pas  plus  dlionneur  au 
géaéral  français  que  celte  Ténalité  aux  généraux  suisses,  ce  L» 
»  grand  maistre  (M.  de  Chaumont)  les  allaaUefidre  en  la  plaine  de 
»  Galeras,  et  leur  feit  osier  tous  ferremeiis  de  moulins  et  tous 
»  vivres  de  leur  chemin.  Et  qui  pis  est,  à  ce  qu'on  disoit,  avoit 
»  fait  empoisonner  tous  les  vins  estans  audit  lieu  de  Caleras ,. 
»  jusqnesoù  veindrent  les  Suisses ,  et  en  beurent  tout  leur  saoul , 

»  mais  au  diable  celui  qui. en  eut  mal Il  alla  des  adventu- 

»  riers  français  audit  lieu  de  Galeras ,  qui  voulurent  boire  du 
»  vin  qu'on  avoit  empoisonné  pour  les  Suisses,  mais  il  en  mourut 
»  plus  de  deux  cent.  Il  faut  dire  que  Dieu  s'en  mesla ,  ou  que 
»  Tespice  esloit  demeurée  au  fond  du  tonneau  ».  Mém,  du  chcv, 
j^w/arf/,  chap.  XLÏ,  p.  lôg.  Mais  malgré  la  naïveté  du  loyal 
serviteur,  qui  inspire  de  la  confiance,  on  ne  doit  jamais  prêter 
une  foi  entière  à  ses  récifs. 
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Marostica  et  Bassano;  elle  rentra  dans  Vicence,  m  a»,  cvn. 
que  les  Allemands  n^essayèrent  point  de  dé-  i5io. 
fendre,  et  elle  arriva  enfin  devant  Vérone,  pres- 
sant la  retraite  d'André  de  Capoue ,  duc  de 
Termini.  Celui-ci  commandoit  Farmée  impé- 
riale depuis  la  mort  du  prince  d'Anhalt,  sur- 
venue peu  de  jours  auparavant,  et  il  eut  le 
talent  de  ne  point  se  laisiser  entamer  (i). 

Après  avoir  recueilli  ses  garnisons  éparses, 
le  duc  de  Termini  se  trouva  avoir  dans  Vérone 
trois  cents  lances  espagnoles,  cent  lances  alle- 
mandes ou  italiennes,  quatre  cents  lances  fran- 
çaises, et  quatre  raille  cinq  cents  fan  tassins.  Dans 
l'armée  vénitienne  ,  on  comptoit  huit  cents 
hommes  d'armes,  trois  mille  chevau-légers , 
presque  tous  Stradiotes ,  et  dix  mille  fantassin^, 
^artillerie  fut  mise  en  batterie  contre  les  mu- 
railles du  château  San-Felice,  sur  la  rive  gauche 
de  TAdige;  au  bout  de  peu  de  jours,  elle  ouvrit 
de  larges  brèches ,  et  imposa  silence  à  celle  des 
assiégés.  Déjà  les  Vénitiens  se  préparoient  à 
donner  un  assaut  avec  de  grandes  chances  de 
succès  ,  lorsque  dix-huit  cents  soldats  alle- 
mands, soutenus  par  quelques  gendarmes  fran- 
çais, firent  une  sortie  au  milieu  de  la  nuit, 
enclouèrent  deux  canons,  mirent  en  déroule 

(i)  Pelri  Bembi  histor.  Ven,  L,  X,  p.  202.  —  Taolo  Giorîo 
Vita  di  Jlffonso  clà  Este ,  p.  58.  —  Jo.  Marianœ  de  rébus  Hisfcn, 
L.  XXX,  cap.  TI,  p.  3oi, 
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AP.  crn.  l'infanterie  italienne,  et  tuèrent  Ziltolo  dePé^ 
i5io.  rouse,  un  de  ses  meilleurs  capitaines.  Malvezzi 
le  lendemain ,  trouvant  ses  soldats  découragés , 
renonça  au  siège  de  Vérone,  et  retourna  à  son 
ancien  quartier  de  Saint-Martin,  à  cinq  milles 
de  distance  (i). 

Après  ces  courtes  expéditions,  tout  esprit 
d'entreprise  sembloit  abandonné  sur  tous  les 
points,  excepté  par  le  pontife  :  le  sénat  de  Ve- 
nise fut  un  moment  alarmé  par  une  sommation 
de  Ladislas^  roi  de  Hongrie ,  qui  lui  redeman- 
doit  les  terres  de  Dalmatie ,  que  le  traité  de  Cam- 
brai lui  a  voit  assignées  en  partage  ;  mais  plu- 
sieurs Magnats  se  hâtèrent  de  rassurer  Tambas- 
sadeur  vénitien,  en  protestant  que  leur  roi  ne 
donneroit  aucune  suite  à  cette  sommation ,  faite 
uniquement  pour  complaire  à  Maximilien  et 
à  Louis  XII ,  et  que  la  nation  hongroise  ne  lui 
fourniroit  point  d'argent  pour  attaquer  la  pépu* 
blique(2).  Les  commandàns  français,  allemands,, 
espagnols,  ferrarois,  ravageoient  le  pays  autour 
d'eux ,  mais  n'entreprenoient  aucune  conquête  : 
le  seul  Jules  II  sembloit  s'enflammer  d'une  ar- 
deur nouvelle,  après  chacun  des  échecs  qu'il 
.avoit  éprouvés,  et  son  irritation  étoit  accrue 

(1)  Fr,  Guicciardtnr.  L.  IX,  p.  489.  —  Jacopo  Nardû  L.  V, 
p.. 2 17.  —  Paoio  Giovio  Vita  di  jéffonaOy  p.  58.  —  f*t\  Belcarii. 
L.  Xïl ,  p.  546.  —  Pétri  Beinhi.  Lib.  XI ,  p.  a38. 

'[2)  Pétri  Beinhi histor,  Ven,  Lib.  X,  p.  aSa. 
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par  les  démarches  de  Louis  XII  auprès  du  clergé  chai»,  c^ 
de  France.  i5io. 

Le  roi  avoit  ressenti ,  comme  de  cruelles  in- 
jures ,  les  attaques  inattendues  que  lui  avoit 
suscitées  le  ponfife  à  Gênes,  en  Lonibardie,  et 
dans  le  Ferrarois;  il  avoit  témoigné  à  Macchia- 
velli,  en  légation  auprès  de  lui,  son  ardent 
désir  d  en  tirer  une  satisfactioti  exemplaire  ;  il 
avoit  voulu  intéresser  les  Florentins  à  la  guerre 
contre  le  ^ape ,  en  leur  faisant  espérer  de  les 
mettre  en  possession  de  Fétat  de  Lucquesou  du 
duché  d'Urbin.  Il  comptoît  enlever  ce  dernier 
au  neveu  de  Jules  II,  pour  lui  faire  sentir  dans 
sa  propre  famille  les  fruits  de  la  guerre  (i);  mais 
en  même  temps  il  vouloit  combattre  le  pape  par 
des  armes  ecclésiastiques,  et  au  commencement 
de  septembre  il  assembla  un  concile  de  PÉglise 
gallicane  à  Tours ,  auquel  il  dénonça  ce  pape 
qui  avoit  été  ëlu  par  des  intrigues  si  peu  cano- 
niques ,  et  qui  troubloit  la  chrétienté  d'une  ma- 
nière si  cruelle  par  son  humeur  belliqueuse.  Le 
concile  français  autorisa  le  roi  à  repousser  les 
armes  do  pape  par  les  armes,  et  à  porter  à  un 
concile  oecuménique,  assemblé  de  concert  avec 
l'empereur,  ses  plaintes  contre  le  chef  de  l'É- 
glise (2). 

(i)  Macchiavelli  Legazione  alla  corte  di  Franvia,  Lett.  9 ,  .d« 
Bloi»,  9  août  i5io.  T.  VII,  p.  353. 

(a)  Macchiau.  JLegaz,  Ibidem,  lett.  18,  de  Tours,  10  sep- 
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chjlp.ctu.       Les  Vénitiens  avoient  retenu  en  prison   lest 
1 5io.     marquis  de  Mantoue  pendant  plus  d'une  année  * 
mais  ils  venoient  de  le  relâcher ,  d'après  les  solli- 
citations réunies  du  pape  et  de  l'empereur  des 
Turcs  Bajazeth  II.  Dès  les  comraencemens  de 
son  règne,  Jean  François  de  Gonzague  avoit 
cherché  à  se  concilier  la  faveur  de  celui-ci.  Il 
lui  envoyoit  fréquemment  des  présens ,  il  entre- 
tenoit  avec  soin  sa  correspondance ,  et  Bajazetfa. 
reconnut  cette  longue  confiance,  en  accompa- 
gnant ses  instances  pour  le  marquis  de  Mantoue 
de  menaces ,  qui  ne  laissèrent  pas  lieu  au  sénat 
de  Venise  même  à  délibérer  (i).  Toutefois  ce 
fut  au  pape  que  les  Vénitiens  livrèrent  leur  pri- 
sonnier ,-  puisque ,  par  une  circonstance  singu- 
lière ,  il  avoit  alors  excité  son  intérêt  aussi-bien 
que  celui  du  sultan;  et. Jules  II,  qui^ avoit  so^ 
lennellement  privé  le  duc  de  Ferrarc  dm  titre  de 
gonfalonier  de  l'Église,  conféra  cette  dignité  à 
Gonzague,  dans  Fespérance.de  l'attacher  ainsi 
irrévocablement  à  sa  ligue  avec  les  Vénitiens, 
Le  marquis  de  Mantoue  se  trouvoit  danii  une 
situation  difficile ,  entre  la  politique  et  la  recon- 
noissance.  Les  Vénitiens  venoient  de  leur  côté 
•de  le  nommer  capitaine  général  de  leur  armée, 
en  lui  donnant  la  solde  de  cent  hommes  d'armes 
et  de  douze  cents  fantassins;  cependant,  s'il 

(i)  Pr,  Guicciardinù  L.  K,  p.  491*  —  jPr.  Selcariù  L.  XII , 
p.  35o. 
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s^^aitachoit  à  la  ligue  où  le  pjçe  et  le  sénal^  vou-  cbip.  cvn. 
Joient  rattirêr,  ses  états. demeuroiexit  les  pre-     i^io. 
miers  exposés  auf  attaqxies  des  Français.  Ceux* 
ci  prirent  ,en  effet  ce  moment. pour  enyahir  le 
Mantouan;  et  Gonzague,.qui  peut^^tre  avoit 
secrètement  sollicité  M.  de  Chaumont  de  lui 
fournir  ce^ prétexte,  abandonna  les  hautes  di-  , 
gnités:  qu'on  lui  avoit  conférées  pour  vaquer 
à  la  défensç  de  ses  sujets  (i). 

Fendant  ce  t^mps  il  étoit  survenu  au  pape 
une  grave* maladie,  et  Jules  II  traitoit  sa  santé 
contre  l'avis  de  tous  les  i^iédecins ,  comme  il 
traitoit  la  gujerre  contre; l'avis  de  tous  les  mili- 
taires. Il  ne  vouloit  écouter  aucun  conseil ,  il 
ne  se  laissoit  décourager  par  aucune  difficulté , 
^t  il  insistoit  toujours  pour  qu'on  attaquât  sans 
retard  Içs  ennemis  (3).  Mais. la  discorde  entre 
le  duc  d'Urbin  qt  le  cardinal  .dp  Pavie ,  qui 
a  voient  dans  l'armée  une  autorité  presque  égale , 
aupoit; rendu  cette  attaque  très- jbasfirdeuse.  Le 
duo  d'Urbin  dans  un  mouvement  de  colère 
fit  arrêter  le  cardinal,  de.  Pavie  et  le  fit  conduire 
à  Bologne,  pour  y  être  jugé. coipmé  coupable 
de  trahison  ;  toutefois  ce  cardinal  se  justifia  si 
bien-  auprès, du  ^ape,  qu'il  recouvra  sur  lui 

(1)  fr,  GuicciardinL  L.  IX,  p.. 496.  -r-  ^r.  Belcariu  .I4*  XII, 
p.  355.  —  PeiriÉembi.  ïii  Xï ,  p.  ^45.  * 

(a)  Fr.Guicçfardinù  L*  IX,  p.  496.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XH, 
p.  560. 
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enAT.cnu  plu»  àe  créditât  d'autorité  qu'auparavant  (i). 
i5id.  Leducd'Drbin  aTÔit  enfin  feît  comprendre 
au  pape ,  qu'avant  d'attaquer  Ferrare  il  devoît 
attendre  la  jonction  d'une  armée  vénitienne, 
forte  de  trois  cents  hommes  d'armes,  beaucoup 
^6  chevau -légers,  et  quatre  mille  fantassins ,  qui 
s'étoît  avancée  sur  le  Pô  jusqu'à  Pichéruolo ,  et 
qiaiétoit  secondée  par  quelques  galères.  Âlfonse 
d'Esté  coupoit  le  cheniin  à  cette  armée;  il  atta- 
quoot  en  détail  avec  l)eàucoùp  d'activité  et  de. 
cour^  les  galères  irénitiennes,  et  leur  laisoit 
éprouter  combien  il  étoit  dangereux  de  se  ha- 
sarder dans  le  Ht  dés  rivières  (^).  Pendant  qu'il 
les  arrêtoit  ainsi  au  passage ,  M.  de  Chaumont 
résolut,  d'après  lès  sollicitations  des  Bentivb- 
glio,  de  s'avancer  rapîcSèmetit  sur  Bologne,  et 
de  forcer  Jules  II  à  la  pâli.  Dans  sa  lïiarche  il 
prit  les  châteaux  de  SpilamT^erto  et  de  <3astel 
Franco,  qui  cjbacun  ne  tinrent  qu'un  seul  jour  j 
et  il  vint  loger  le  là  cnctobre  à  Crespôlano ,  à 
dix  milles  de  Bolpgtie ,  iavec  l'intention  de  se 

,    ^         présenter  îe  lendemain  devant  lès  murs  mêmes 
de  la  ville. 

Il  n'y  avoit  alors  dans  Bologne  qtf  un  petit 
nombre  de  soldats  pontificaux:  mal  disciplinés  ; 

(i)  Fr.  Guicciardinù  L.  IX,  pu  497-  —  i'V.Be/cfljn'/.L.XII, 
p.  35o. 

(a)  Fr,  GuicciardinL  li.  IX,  p.  498.  —  F.r>  BeîcariL  Xi..Xn, 
p.  55 I. 
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lepapeattendoit,  il  e»t vrai,  trois  centdhommefi  ««▲#.  cm. 
d'armes,  q4ie  le  roi  d'Aragon  s'étoit  engagé  à  iSto. 
lui  fournir  y  et  Fannée  vénitienne  arrêtée  k 
Fîchéruolo  ,  devoit  aussi  le  joindre }  mais  il 
paroissoit  peu  probable  qu'il  pût  tenir  jusqu'à 
Farrivée  des  uns  et  des  autres,  d\iutant  pltis^ 
que  les  partisans  des  Bentivogiiô  oommetiçbient 
à  s'agifer,  et  ^^ue  la  masse  du  peuple  oublient 
tous  lettre  torts ,  se  rattacboit  à  eux  par  cette 
affection  aveugle  qui  lie  tous  les  hommes  au 
temps  passé.  Les  prélats  et  les  courtisans  qdl 
n'avoient  jamais  vécu  que  dans  les  loisirs  et  les 
délicatesses  de  Rome,  se  plaignoientamèreofent 
de  ce  qiié'lc  pape  les  avoit  entraînés  avec  lui 
dans  une  sil nation  si  périlleuse  pour  leurs  for- 
tunes et  pour  la  gloire  du  saîht-siége»  Avec 
des  instances  que  jusque  alors  Jules=  II  n'auroit 
jamais  souffertes,  ils  le  pressoîent  ou  de  les 
mettre  tous  en  sûreté  par  une  prompte  retraite , 
ou  de  traiter  avec  Chaumont ,  aux  moins  mau- 
vaises conditions  qci'il  pourroît  obtenir  (i). 

Jules  II,  sans  prometti'e  de  se  conformer  à 
ces  conseils ,  fit  venir  les  ambassadeurs  véni-^ 
tiens ,  .et  leur  déclara  que  *si  le  lendemain  avant 
la  fin  du  jbur,  il  n'a  voit  pas  reçu  à  Bologne 

(i)  Fr.  Ouiceiardini.  Lib*IX,  p.  600*  ^  Jacopo  Nardi  hiêt, 
Fion  Lib.  V,  j>.  219.  —  Paria  de  Grossis  Diarium  Curiœ  Rom, 
TT.ni,  p.  697;  apad Raynald,  i5io,*  $.  sa,  p.  79.  —  /"r.  Bth 
»ariu  Lob*  Xlly  p.  35i. 
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CMA.t'  cvii.  un  renfort  tirédestroiipesqù'ilsavoiçntaucatiip 
i5*p,     de  la  Stellata,  il  traiteroit  avec  les  Français.  Il 
convoqua  ensuite  le  conseil  et  les  collèges  de 
*  Bologne,  il  leur  peignit  avec  des  cpuleurs  1res- 
vives  Tancienne  tyranjiie  des  Bentivoglio  ,  à  la- 
quelle il  les  avoit  soustraits  ;  il  les  exhorta  à  dé- 
fendre le  gouvernement  paternel  de  TÉglise ,  et 
la  liberté  dont  ils  jouissoient  ;  il  leur  recom- 
naand a. de. s'approvisionner  de  vivres  pour  sou- 
tenir un  siège ,  çt  il  leur  accorda  Pexemption  des 
gabelles  aux  portes  pour  cette  circonstance.  Mais 
Jules  II,  malgré  la  foiblesse.de  Fâge  et  celle  de 
Ja  maladie,  étoit  le  seul  homme  qiii,  dans  co 
moment  de  danger,  conservât  de  la  vigueur. 
Il  fit  rassembler  sur  la  place  publique  tous  les 
Bolonois  qui  avoient  promis  de  combattre  j  on 
l'assura  qu'il  n'y  avoit  pas  moins  de  quinze 
mille  hommes  de  pied,  et  de  cinq  mille  che- 
vaux. Jules  II  étoit  alors  sur  son  lit,  accablé 
par  uu  accès  de  fièvre;  dès  qu'il  entendit  les 
cris  de  là  populace ,  il  s  élança  de  sa  couche ,  il  se 
montra  à  soa  balcon,  il  donna  aux  troupes  la 
jbénédiction  dans  la  forme  usitée  au  moment  où 
elles  marchent  au  combat,  et  s'abandonnant  à 
un  transport  de, joie,  il. s'écria  qu'il  avoit  déjà 
remporté  la  victoire  sur  l'armée  française  (i). 

(i)  Parisii  de  Grossis  Diarium ,  apud  RaynaÙ*  1 5  lo ,  J.  a5 , 
p.  79- 
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Cette  foule  cependant  qui  avoît  salué  lé  pape  cha».  mi. 
par  ses  cris  ,  ne  s'armoit  point  pour  combattre.  i5io. 
Les  courtisans  exprimoient  une  terreur  toujours 
croissante  ;  les  ambassadeurs  de  Vempereur ,  du 
roi  catholique ,  de  FAngleterre ,  sollicitoient 
Jules  II  d'entrer  en  négociation.  Il  céda  enfin  , 
et  il  envoya  demander  à  Chaùmont  un  sauf- 
condqit  pour  le  comte  Jean-François  Pic  de  là 
Mirandole,  qu'il  vouloit  charger  de  négocier. 
En  même  temps  il  fit  porter  à  Florence  les  plui 
précieux  joyaux  de  l'Église ,  et  entre  autres  ïat 
mitre  toute  enrichie  de  pierreries,  qu'on  désigné 
sous  le  nom  de  trirégno  (i).      .  ' 

Chaùmont  sa  voit  que  Louis  XII  étoit  lour- 
mente  de  scrupules  en  combattant  contre  le 
pape,  et  qu'il  auroit  fait  presque  à  tout  prix 
sa  paix  avec  jui;  il  se  prêta  dotic  avec  erapres^ 
sèment  aux  négociatiotw  qui  lui  étoîent  pro* 
posées.  Il  demanda  Tabsolution  de  toutes  les 
censures  prononcées  contre  Àlforised'Fste,  les 
Bentivoglio  et  Içurs  adhérens  ;  la  restitutian 
aux  Bentivoglio  de  leurs  biens,  sous  condition 
qu'ils  s'établiroiept  à' quatre-vingts  milles  au 
mdins  de  distance  de  Bologne,  le  renvoi  à  des 
arbitres,  des  difficultés  entre  le  papcet  leduc 
de  Ferrare  ^  le  dépôt  de  Modène  entre  les  mains 
de  l'empereur,  et  une  suspension  d'armes  pour 

(0  Fr,  Guicciardinin  L.  IX,  p.  Soi. 
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cfiÂP.  cm.  six  mcds ,  durant  laquelle  chacun  retiendroit  ce 
i5io,     qu'il  possédoit  (i). 

Ces  conditions  paroissoicnt  infiniment  d  ures 
à  Jules  II  ;  il  se  plaignoit  tour  à  lonr  de  l'inso- 
lence des  Français  et  des  lenteurs'des  Vénitiens  ; 
contre  son  usage  il  écoutoit  les  sollicitatiion&de 
ses  cardinaux,  mais  il  ne  se  déteiminoit  à  aucun 
parti,  et  il  laissoit pasàpr  le  temps,  lorsqu'à  la 
fin  de  cette  même  journée  du  1 3  octobre,  Chiap- 
pino  Vitelli  entra  dans  Bologne,  avec  six  cents 
çhevau-légers  vénitiens ,  et  un  corps  de  cava- 
lerie turque  au  service  de  la  république;  il  ren- 
dît aussitôt  au  pape  sa  confiance  et  sa  hauteur 
accoutumées. 

Ghaumonts'étôit  avancé  jusqu'au  pont  du 
Réno  ;  à  trois  milles  de  Bologne  ;  il  avoit  ac- 
cepté la  médiation  des  ambassadeurs  de  Fem- 
percur ,  du  roi  d'Espagne  et  du  roi  d'Angleterre  ; 
mais  le  matin  suivant  tout  étoit  changé ,  le  pape 
ne  vouloit  plus  fiiire  aucune  concession  :  les 
amis  desBentivoglio  n'avoient  point  fait  de  mou- 
vement dans  Bologne  ;  un  nouveau  corps  de 
Stradiotes  devoit  y  entrer  par  une  porte  avant 
la  fin  de  la  journée ,  tandis  que  par  une  autre , 
Fabriîdo  Golonna  devoit  y  amener  une  partie 
des  hommes  d'armes  espagnols,  et  de  la  cava- 
lerie légère  ;.  Ghaumont  po^uvoit  à  son  tour  se 

(i)  Fr.  GuicçiardinU  L«IX>  p.  5oa,  — Tr.  BeicanûLi^XELt, 
p,  353. 
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croire  en  danger.  Honteux  et  d^&eapérf  d'avoir 
été  la  dope  des  négociations  du  vieux  pontife ,  iSio. 
il  se  retira  lentement  sur  Castel  Franco,  puia  sur 
Rubièra;  tandis  que  Jules  qui  lui  avoit  fait 
dire  qu'il  n'en  tendroit  à  aucun  traité  ^  si ,  conune 
condition  préliminaire,  ia  France  n'abandon* 
noit  pas  la  défense  du  duc  de  Ferrare,  se  dé-* 
soloit  de  ce  que  ses  généraux  n  avoient  paa 
poursuivi  et  détruit  l'armée  française  dans  s» 
retraite.  Son  dépit  redoubla  sa  maladie ,  et  le 
24  d'octobre  on.désespéra  de  sa  vie  (i). 

A  peine  commençoit-il  à  se  rétablir  qu'il 
écrivit  à  tous  les  princes  chrétiens  une  lettre 
circulaire.  Il  accusa  Je  roi  de  France  d'avoir 
fait  avancer  son  armée  contre  le  pape  et  tous 
ses  cardinaux 9  par  une  soif  criminelle  du  sang 
du  pontife  romain.  Il  déclara  qu'il  ne.  préte- 
roitplus  l'oreille  à  aucune  négociatiçn,  si  au  préi^- 
lable  Ferrare  n'étoit  pas  remise  entre  se&mains; 
et  il  pressa  les  Yénitiena  avec  un  redoublement 
d'ardeur,  de  réunir  leur  armée  à  la  sienne,,  pour 
entreprendre  le  siège  de  cette  ville  (a). 

L'armée  pontificale  se  réunit  en  eSàt^  àMo- 
dène,  à  celle  des  Yénitiens  ;  mais  toutes  deux 
attendoient  le  nwquis  de  Mantoue,  q^i  avoit 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.  IX,  p.  5o3.  — Jacopo  Nardi,  L.  Y, 
p.  319.  —  Fr,  Seicariù  L.  XII,  p.  $6Z.  ^  Farièii  àe  Gmsêîê 
Vietriùm  Curice  JRomanœ ;  apud HayfuUd.  iSiOf  $--à.'«,p«  79* 

(2)  Fr,  Guicciardini,   L.  IX  y  p«  5o3. 
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CHAP.  ctn.  reça  le  titre  de  capitaine-général ,  et  qui  leur  fit 
1610.  perdfe  un  temps  précieux  ,  sans  jamais  les 
joindre.  Dans  le  même  temps ,  la  flotte  véni- 
tienne fut  attaquée,  à  Bondèno,  par  le  duc  de 
Ferrare  et  M.  de  Châtillon ,  et  forcée  à  sortir  du 
Pô  avec  assez  de  perte.  Enfin ,  l'armée  pontifi- 
cale se  mit  en  mouvement;  elle  entreprit  le 
riége-dé  Sâssuolo,  et  Jules  II  eut  la  joie  d'en- 
féndre,  de  sa^  chambre,  le  bruit  de  sa  jiro'pjre 
artillerie,  joie  qu'il  exprima  avec  autant  de  vi- 
vacité, que  peu  de  jours  auparavant  il  avoit 
témoigné  de  ciiagrin  lorsqu'il  avoit  entendu  Tar- 
tiUèrie  dés  ennemis  à  Spilamberfo.*  Ad  bout  de 
dreux  jours,  Sassuôlô  se  rendit;  et  Jules  II,  re- 
nonçant à'I'attaque  de  Ferrare ,  fit  marcher  son 
armée  contre  la  Mirandole.  Ce  château ,  et  celui 
de  Concordia,  formoient  le  fief  ou  là  petite  prin- 
'  cipauté  delà  famille  des  Pichî,  si  illustre  dans 
lés  lettres,  Eccomte  Louis  Pic  de  la  Mirandole 
ttvbit'é|>ouséla  fille  du  maréchal  Jean-Jacques 
îriVulzio  :  celle-ci,  nommée  Françoise,  ëlôit 
demeurée  veuve,  et  elle  s'étoit  abandonnée  sans 
î^éSsfei've* aux  directions  de  son  père,  qui  avojt 
M'! de'M  Mirandole uneplacè d'armes  française- 
tandis  qite  le  comte  Jean-François  Kè,  cousin 
de  son  mari ,  qui  prçtendpit.  de  son  côté  à  Fhé- 
ritagç.clç  ce'iÇetjVétpit.ftbsQliimeAt  dévoué  au 
pape  Ci).  : '.  '^   • 

(i)  Fr.  Gtiicciardint'  L.  IX', 'p.  Sôj/^Fr.  Bêlcanil4.làlr 
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Le  duc  de  Ferrare  étoit  épuisé  par  les  longs  oiafcvh^ 
efforts  qu'il  avoit  dû  faire;  il  ne  lui  restoit  que  i5io. 
peu  de  troupes  dans  sa  capitale,  çt  Chaui^ont 
étoit  mal  en  état  de  le  secourir  :  aussi  dût-il  s'es- 
timer heureux  de  ce  que  l'armée  du  pape  aban- 
donnoit  ses  poursuites  pour  tourner  contre  la 
Mirandole.  On  crut  même  que  le  cardinal  de 
Pavie  avoit  été  gagné  secrètement  par  lui  ou  par 
la  France ,  lorsqu'il  avoit  donné  le  conseil  au 
pape  de  commencer  par  cette  attaque.  Chau- 
mont ,  cependant ,  envoya  Marin  de  Montchenu^ 
et  Chantemerle,  neveu  du  seigneur  du  Lude, 
avec  cent  fantassins  et  deux  canonniers ,  ren- 
forcer la  garnison  de  Mirandole,  où  la  comtesse 
Françoise,  et  son  cousin  Alexandre  Trîvulzio , 
se  préparoient  à  soutenir  un  siège  (i). 

L'armée  pontificale  étoit  lente  dans  tous  ses 
mouvement,  et  toujours  exposée  aux  intrigues 
de  ceux  qui  vouloient  en  secret  empêcher  Texé- 
cution  des  desseiils  du  pape  ;  aussi  ne  put-elle 
s'apprdcher  de  Concordia  qu'après  le  miliett  de 
décembre.  La  place  fût  prise  le  jour  même  de 
l'oqverture  de^  batteries  ;  la  citadelle  se  rendit 
à  composition,  et  Tannée  pontificale  passa  au 
siège  de  la  Mirandole. 

Le  feu  ne  commença ,  contré  les  remparts  de 

p.  554.' — Jacopo  NardLli,  V,  pi  2 19.  — Paoîo  Giopto  Vtta  di 
Jlfonhx)  dà  Este ,  p.  45. 

(j)  Mémoires  du  chev.  Bayard.  T  XV,'cbap.  XLII,  p.  170* 
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caAp.  cTn.  la  Mîrandole,  qoe  le  quatrième  jour  depuis  l'ar- 
i5io.  rivée  de  rarmée.  L'inapatieiice  de  Jales  II  ne 
pouvcÂt  s'aecommoder  de  cette  lenteur  :  d'ail*- 
leurs ,  il  se  défioi't  de  tout  le  monde  en  même 
temps  ;  il  accusoit  touY  à  tour  tons  ses  capitaizics  , 
et  même  son  nèyeu  le  duc  d'Urbiuyde  malhabi- 
leté ou  de  perfidie.  Il  se  détermina  enfinàdonner 
au  monde,  dans  les  premiers  jours  de  l'année 
}êii.  i5i^9  vi^  spectacle  aussi  scandaleux  qn'inat- 
temiu  :  il  se  fit  portes  en  litière,  le  a  janvier,  de 
Bologne  au  camp  devant  la  Mirandole,  accompa* 
gné  par  trois  cardinaux  (ij.  Il  prit  son  logement 
dans  une  petite  maison  de  paysan,  à  deux  portées 
d'arbalète  des  murs,  et  sous  le  feu  même  du 
canon  de  la  place  ;  et  là ,  sans  se  laisser  arrêter 
par  une  n^ige  continuelle,  par  la  lâcheté  des 
ouvriers  qu'il  faisoit  rassembler,  et  qui  s'en- 
fuyoient  à  chaque  décharge  d'artillerie ,  ou  par 
la  difficulté  des. vivres,  il  commença  lui-même 
à  diriger  les  ouvrages,  à  &ire  mettre  sous  ses 
yeux  les  canons  en  batt^ie,  et  à  en  presser  lafeu  * 
Après  avoir  suivi  ses. travailleurs  pendant  l'excès 
du  froid  d'un  hiver  exlraordinaireœent  rigou^ 
renx,  aveeune  activité  qu'on  n'auroit  pas^plusat- 
tendue  d^un  vieillard  malade  que  d'un  pape ,  il 
retourna  à  Concordia,  lorsque  toutes  les  batteries 

(i)  Pàriêii  de  GrasaU  Viarium  Cariât  Romance  in  mss. 
arcano  Vaiicanif  apud  Raynald,  i5i  i ,  ^  44,  p,  100.  —  Pelri 
Bembi  hiêior*  F'en,  L.  XI»  p.  246. 


Dû   MOYEN   AGE.  QI 

furent  ouvertes^  pour  en  attendre  l'effet.  Mais  culp.  cm. 
quoiqu'il  n'y  fût  qu'à  quelques  milles  de  di-    iSn 
stance  du  camp ,  c-étoit  trop,  loin  encore  pour 
«on  impatience,  et  il  revint ,  le  quatrième  jour, 
se  loger  tout  à  côté  de  ses  batteries  ^  dans  une 
petite  église ,  encore  plus  près  des  murs  que  ^ 

n'étoit  son  précédent  logement.  Dès  lors,  se  li- 
Trsuit  à  toute  l'impétuosité  de  son  caractère^  il 
réprimandoit  tour  a  tour  tous  ses  capitaines,  à  la, 
réserve  du  seul  Marc- Antoine  Colonna  j  il  par- 
couroit  ensuite  l'armée  ,  il  cbâtioit  les  uns  ^  il 
encourageoit  les  autres,  et  il.promettoit  à  tous 
qtt^il  ne  recevroit  point  la  place  à  composition , 
mais  qu'il  en  réserveroit  le  pillage  aux  sol- 
dats (i). 

Le  chevalier  Bayard  ëtoit  alors  au  camp  du 
duc  de  Ferrare ,  sur  le  Pô  :  il  y  fut  averti  que  le 
pape ,  qui  avoit  été  passer  la  nuit  au  château  de 
San-Félice, devoit  enrepartir  le  lendemain  pour 
retourner  à  la  Mirandole.  Bayard  connoissoit 
sur  cette  route ,  à  deux  milles  de  San-Félice ,  à 
quatre  de  la  Mirandole ,  deux  ou  trois  maisons 
qu'on  avoit  abandonnées^à  cause  de  la  guerre  :  il 
alla  s'y  loger  pendant  la  nuit  avec  cent  hommes 
d'armes,  ce  Demain  au  matin ,  dit-il  au  duc  de 
3)  Ferrare,  quand  le  pape  deslogeca  de  Saint-^ 
JD  Félice,  }e  suis  informé  qu'il  n'a  que  ses  cardi- 

(i)  i^A  Gùi^eiardini.  Ii.IX,  p.  5o8.  —  JaeopoNardi.  !<•  V| 
p.  aao.  —  Fr.  BeicariL  iâb.  XII|.  p.  35$« 
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lAp.cvii.  »  naux,  évêques  et  protonotàîrés ,  et  bien  cent 
i5n.     »  chevaux  de  sa  garde  :  je  sortirai  de  mon  em- 
»  busche ,  et  n'y  aura  niille  faulte  que  je  ne  Yem- 
y>  poigne  ».  Le  projet  du  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche  fut  hautement  approuvé  ;  tout 
fut  ponctuellement  exécuté  selon  ses  ordres. 
Déjà  les  premiers  clercs  du  cortège  du  pape 
avoient  passé  devant  Pembuscade,  d'oùBayard 
sortit  pour  les  charger  et  les  poursuivre  :  c^  Mais 
»  le  pape,  qui  venoit  derrière,  n*avoit  pas  che- 
))  miné  un  jet  de  boulle  hors  de  Saînt-Félice, 
»  qu'il  ne  tomba  du  ciel  la  plus  aspre  et  véhé- 
y>  mente  neige  qu^on  eût  vue  cent  ans  devant». 
Avant  que  lés  fuyards  échappés  de  l'embus- 
cade fussent  arrivés  jusqu'au  pape,  le  cardinal 
de  Pavie  le  détermina  à  rentrer  dans  le  château , 
pour  laisser  passer  ce  mauvais  temps,  ce  Sbr  le 
y>  point  que  le  bon  chevalier  arrivoit  à  Saint- 
y>  Félice,  le  pape  ne  faisoit  qù^cntrer  dedans  le 
y)  château  ,  lequel,  au  cri  qu'il  ouit,  eût  telle 
»  frayeur,  que  subitement  et  sans  aide  sortit  de 
))sà  litière,  et  lui-même  aida  à  lever  le  pont  : 
»  qui  fut  d'homme  de  bon  esprit;  car  s'il  eût 
y>  autant  demeuré  qu'on  mettroit  à  cîire   un 
y>  Pater  noster^  il  étoit  croqué. .....  ?,  Le  pape 

»  denieùta' dedans  le  château  de  Sainl-Félice , 
))  lequel ,  de  la  belle  pièur  qu'il  avoit  eue,  trem- 
»  bla.  lajfièvre  Août  au  long  du  joui:,  et  )a\nuit 
»  manda  son  neveu- le  duc d'CJrbin ,  qui  le  vint 
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»  quérir  avec  quatre  cents  hommes  d'armes,  et  cbap.  rvu. 
y>  le  mena  en  son  siège  »  (i).,  i5". 

Alexandre ,  neveu  du  maréchal  Jean-Jacques 
Trivulzio,  défendoit  la  Mirandole.  Il  avoit  sous 
ses  ordres  quatre  cents  fantassins  étrangers,  et 
il  montroit  d'autant  plus  de  persislance  et  de 
courage ,  qu'il  se  croyoit  plus  assuré  des  secours 
de  M.  de  Chaumont  :  mais  celui-ci ,  qui  détes- 
toit  le  maréchal  Trivulzio ,  n'étoit  point  fâché 
que  la  fille  de  ce  rival  perdît  son  héritage ,  et 
B'avançoit  point  à  son  aide.  ., 

Un  boulet  de  canon  avoit  percé  le  logement 
du  pape ,  et  tué  deux  hommes  dans  sa  cuisine  : 
cet  accident  n'avoit  fait  que  redoubler  la  co-r 
1ère  de  Jules  II.  Enfin  ^  un  froid  violent  glaça 
les  fossés  de  la  Mirandole ,  dé  telle  sorte  que 
Teau  qui  devoit  servir  à  la  défendre  ou vroit 
au  contraire  un  passage  pour  parvenir^  jusque 
sur  la  brèche.  Alexandre  Trivulzio  vit  alors 
l'impossibilité  de  soutenir  un  assaut ,  et  capitula 
le  ao  janvier.  Il  paya  une  contribution  de  six 
mille  ducats^  pour  racheter  la  Mirandole  du  pil-  ' 
lage ,  et  le  pape ,  cédant  aux  instances  de  tous 
ses  coùrtisails,  èdnsentit  à  râccepter.  Quelques 
officie^rs  demeurèrent  prisonniers  de  guerre, 
tandis  que  le  reste  de  la  garnison  eut  la  liberté 
de  se  retirer;-  et  comme  fes  portes  de  la  ville, 

(i)  Mémoires  du  cUev.  Baynrd,  Oh.  XLIIÏ,  p.  175-180. 

....  .  ) 
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lip.cvn.  qu'on  avoit  appuyées  par  derrière  afTec  cïe» 
i5ii,  terre-pleins  ,  n'étôient  plus  praliquables  ,  le 
vieux  pontife  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
qu'on  les  eût  déblayées  :  il  monta  par  nne 
échelle  sur  la  brèche;  et  après  avoir  fait  ainsi 
son  entrée  dans  la  Mirandole ,  il  en  dontra  la 
possession  au  comte  Jean*François  Pic ,  paient 
du  comte  Louis ^  quoique  son  ennemi  (r). 

Après  la  prise  de  in  Mirandole ,  le  pape  et  les 
Vénitiens  essayèrent  encore  de  s'emparer  d^e  la 
Bastia ,  sur  le  bas  Pô ,  pour  empêcher'  les  vivrez 
d'arriver  à  FerraTOrmais  comme  ils  assîégeoient 
ce  château^  ils  y  furent  surpris  par  le  duc  Al- 
fon.se  d'Esté ,  d'après  Un  plan  que  lui  suggéra 
îe  dievalier  BayaVd  ;  et  îfe  y  perdirent  tant  de 
monde ,  qu'ils  ne  {)urent  plus  songer  à  tenter 
le  siège  de  Ferrare(ai).     ' 

Ceperidant  Louis  Xli,  désespérant  de  rame- 
ner par  des  négociatioiis  ^  à  des  pensées  pacifi- 
ques ,  un  pape  dont  toutes  les  actions  annon- 
çoient  tant  dé  violence,  donna  ordre  à  M.  de 

(i}  iv%  GuicciàrtHni,  Lib.  I¥>  p>  J^ip.-^ïifurèitérf  Atmati 
dr  JUaèia.  T,  X^  p.  64.  —  iacopo>  ^ardi.  L.  "V",  p,  aap.  —  Paolo 
Giovio  f^ita  di  A7fànso  dà  Este  ^  p.  4Ç.  — ^  Pariêii  de  GroJtâia 
Diarium  ;  apud  Raynaldum,'  t5t  r  ,  ^.  46,  p.  looi  — '  Ménrotre» 
du  cliev.  Bayard.  T.  XVi^.chap.  XUII  «  p.  iSo.  --^  flféaioires  de 
Fleumiiges.  T.  XVI ,  p.  71.  —  Giov,  ÇambLT.  XXI,  p.  a5o. 
•—  Pelri  Bembi  hiaU  Fen.  L.  XI ,  p.  346. 

{2)  Petri.Bsm^.lÀh.  XI,  p.  947.  —  Monoirai  de  JB^jai-d, 
Ch,XLlV,j.  181-193. 
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Chaumont  de  l'attaqner  à  son  tour,  et  de  lui  ^hat.  e^a. 
faire  sentir  quelle  étoit  là  puissance  d'un  roi  »ûïï- 
de  France.  Chaumont ,  qiii  n'a  voit  dû  h.  haute 
faveur  dont  il  avoîl  joui,  qu'à  la  protection  de 
son  onde  le  cardinal  d'x^mboise ,  étoît  jugé  de- 
puis la  mort  de  celui-ci  à  sa  juste  valeur.  On 
ne  lui  trouvoit  ni  des  talens  distingués ,  ni  une 
connoissance  suffisante  de  Fart  de  la  guerre , 
ni  aasez  de  défjérencc  pour  ceux  qui  Tavoient 
étudié  mieux  que  lui,  ni  assez  d  attention  à 
maintenir  la  disciî)line ,  qui  n'étoit  plus  obser- 
vée dans  le  camp  français.  On  lui  reprochoit 
«on  excessive  jalousie  du  vieux  maréchal  Jean- 
Jacques  Trivulzîo,  t^ui  auroit  conduit  la  guerne 
à  une  En  plus  heureuse,  si  Chaumont  avoit 
plus  souvent  voulu  suivre  ses  conseils.  Ce  n'est 
point,  il  est  vrai,  le  caract/ère  que  lui  donne 
le  niaréchal  de  Fleûraéges ,  qui  Tappelle  «c  Je 
»  plus  sage  homme  de  bien  en  tout  estât  que  je 
»  pense  jamais  avoir  ven ,  et  de  k  plus  grande 
■))  diligence,  et  plus  grand  esprit».  MàisFleu- 
ranges  étoit  neveu  de  Chaiiniont,  et  lui  devoit 
en  partie  son  avancement  (i). 

Trivulzib  étoit  revenu  dje  la!  cour  de  France 
justement  à  l'époque  de  la  prise  de  la  Miran- 
dole  ;  il  fut  appelé  au  conseil  de  guerre  où  l'on 
devoit  décider  entre  les  plans  d'attaque  contre 

(1)  Mémoires  ài^  Fleuran^pd.  T.  XVl ,  p.  69.  —  Paoîo  Gicvio 
FUa  di  Jlfomo  dà  Este ,  p.  5 1 .  —  Fr,  BeîcariU  L.  XH  )  p.  S5:Ô» 
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CHAP.  cm.,  le  pape.  L^arméé  vénitienne  étoit.  fortifiée  au 
.i5ii.  Bondéno,  sur  le  Tanaro,  prèàde  son  embou- 
chure dans  le  Pô.  Celte  position  dans  Tétat  de 
Ferrare  étoit  rendue  presque  inatt^qui^ble  par 
des  inondations  et  de  nombreux  canaux.  Tri- 
vulzio  proposa  de  ne  point  chercher  à  la  forcer, 
de  tourner  vers  le  midi ,  de  menacer  Modène  et 
Bologne,  d^enlever  ces  villes  si  elles  n'étoient 
point  défendues,  et  si  Tarmée  vénitienne  sor- 
toit  de  sa  forte  position  pour  lea  défendre,  de 
s'attacher  à  la  détruire  dans  une  grande  bataille. 
Mais  il  suffit  aux  yeux  de  Chaumont  et  de  ses 
flatteurs  que  Triyuhio  eut  ouvert  cet  avis , 
pour  en  suivre  vin  tout  opjposé.  Il  représenta 
qu'Alfonse  d'Esté  ne  devoit  pas  être  exposé  plus 

-  long- temps  à  la  désolation  de  son  pays;  que  si 
Ton  ne  marchoit  promptçjnent  à  son  secours  , 

.Ferrare  ne  pourroit  éviter  de  se  rendre  j  que 

.  quelque  :forte  que  fût  la  position  cjes  Vénitiens 
,     au  Bondéno,  la  bravoure  française  et  la  supé- 

.riorité  de  son  artillerie  lui.assuroient  Ifi^  vic- 
toire ;  qu^enfin  en  s'approchant  des  états  de 
Mantoue ,  il  détermineroit  le  marquis  de  Gon- 

.zague  à  sortir,  de  sa  longue  irrésolution  ,  et  à 

.s^unir.aux.armées  françaises,  comme  il, en  avoit 

.déjà  secrètement  le  désir  (i ) 

L'armée  ^ançaise  se  mit, en  effet  en  mouve- 

(i)  Fr,  GuicciarcUnL  L  IX^  p.  5ii.  —  Fr^  Bekarii  Comt»* 
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ttiènt  le  long  de  la  rive  droite  daPô,  et  lors-  cda*.  i^vil 
qu'elle  fut  arrivée  à  Sermidi ,  sur  les  bords  de  iSit. 
ce  fleuve  ,  Chaumont  s'avança  avec  quelques 
officiers  jusqu^à  la  Stellata,  pour  avoir  une  con*^ 
férence  avec  le  duc  Alfonse.  Celui  -  ci  lui  fit 
mieux  connoître  l'état  du  pays  jusqu'au  Bon- 
déno,  et  de  là  jusqu'à  Finale  et  à  Cento,  où 
étoient  logés  les  soldats  de  l'Église  et  les  Espa»- 
gnols.  Toutes  les  digues  des  rivières  avoient  été 
rompues  ,  toute  la  plaine  étoit  inondée  ,  et 
c'étoit  le  long  de  l'étroite  levée  qui  contenoit  les 
eaux  des  canaux  ou  celles  du  Tanaro,  qu'il  fal- 
loit  marcher  à  l'ennemi.  Ceà  levées  avoient  été 
coupées  en  plusieurs  endroits ,  et  les  coupures 
garnies  de  troupes  et  d'artillerie.  Alfonse,  il 
est  vrai,  qui  languissoit  de  se  débarrasser  d'hôtes 
qui  complétoient  sa  ruine,  s'efForçoit  de  prou^ 
ver ,  d'après  les  cartes  des  ingénieurs ,  que  la  » 
disposition  du  terrain  don  neroit  toujours  l'a  van*- 
tage  à  l'artillerie  française.  Mais  dans  un  nou- 
veau conseil  de  guerre  tenu  à  Sermidi ,  Trivul- 
zio  démontra  l'imprudence  extrême  de  hasar- 
der une  armée  entière,  au  milieu  d'un  pays 
inondé  ,  sur  la  ligne»  étroite  d'une  digue ,  où. 
le  moindre  accident  survenu  à  Vartillerie  ou 
aux  chars  de  munition  pouvoit  couper  toute 
communication  de  la  tête  à  la  queue  de  la  co- 
lonne ,  et  où  le  moindre  retard  pourroit  la  faire 
périr  faute  de  vivres.  Ce  projet ,  dans  lequel 
TOME  XIV.  '  7 
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cHAP.cvii.  on  avoit  trop  long- temps  persisté,  fut  donc 
j5i  I.     abandonné  au  moment  de  l'exécution  (i). 

Chaumont  ne  réassit  pas  mieux  à  faire  sortir 
le  marquis  de  Mantoue  de  sa  neutralité.  Celui-ci 
se  démêla  avec  beaucoup  x d'adresse  entre  les 
deux  partis.  Il  supplioit  les  Vénitiens  de  ne  paa 
le  forcer  à  se  déclarer,  tandis  que  son  pays  étoit 
entouré  de  tant  d'armées  ennemies ,  qu'il  ne 
pouvoit  se  joindre  à  eux  sans  livrer  tout  le 
Mantouan  au  pillage  des  Français.  Il  supplioit 
également  Cbiaumont  de  prendra  patience  en- 
core quelques  semaines ,  tandis  qu'il  négocioit 
avec  le  pape ,  pour  retirer  de  ses  mains  son  fils 
qu'il  lui  avoit  laissé  en  otage.  Ainsi ,  paroissant 
tour  à  tour  prêt  à  embrasser  la  cause  de  cha- 
cun ,  il  les  engageoit  tous  deux  à  continuer  à  le 
ménager  (2), 

Le  cardinal  HippolyjLe  d'Esté  prétendoit  avoir 
des  intelligences  à  Modène ,  et  il  pressoit  M.  de 
Chaumont  d'attaquer  cette  ville  pour  la  rendre 

'  à  sa  famille.  Mais  pendant  ce  temps,  les  négo- 

ciations du  roi  d'Aragon  avoient  pourvu  k,  sa 
défense.  Ferdinand  vqyoit  avec  beaucoup. d'in- 
quiétude la  puissance  française  s'étendre  dans 
le  midi  de  l'Italie,  et  il  cherchoit  tous  les  moyens 

(i)  JFV.  GuicciardinL  L.  IX,  p.  5i3.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XII, 
p.  358. 

(2)  Fr,  Guir.ctardinL  L.  IX,  p.  Si 5.  —  Pétri Sembi  hhcoi\ 
Vcn,  £i.  XI,  p.  349. 
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de  séparer  les  iotérêts  de.  Maximilien.  d'avec  g*^.  ctn. 
ceux  de  Louis  XII.  Alfonse  d'Ëste  tenoil  Mo-  \bii. 
dène  eo  fief  de  l'Empire ,  al  M axitnilien  avoit 
de  justes  tt)oti&  de  ae  plauidre  de  ce  qae  Le  pape 
s'étoit  emparé  d'u  cheville  qui  de  rele^oit  que 
de  remperèar.  Ferdiaand  s'efibrça  de  peraua-^ 
der  à  Jule»  II ,  qu'en  laîâaa&t  eette  Tille  en  dé- 
pôt entre  les  mains  du  c&ef  de  TEmpirey  il 
pourvoiroit  plos  efficacement  à  sa  défense  ^et  il 
jetteroitdea  germes  de  dissension  entre  Louis XII 
et  Maximilien.  Il  fallut ,  à  la  vérité ,  la  o^aânte^ 
de  rapproche  de  Farinée  française  pour  détet- 
miner  Jules  II  à;  renoncer  aux  prétentions' qu'il 
commençât  à  former  sur  la  suziaraineté  de 
Modène;.  il  ne  s'y  résolut  que  lorsque  le  dan- 
ger (iievinË  paressant;  eï  pour  s'y  dérober,  il 
cQOisîgii^  êette:  ville  à  Wifefrust ,  ambassadeur 
de  IMbiûmiSâoii  auprès  de  Im  (t)é 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  vainesaent  tentté.  une 
surprise  S4ir  Modène ,  et  aipràs  àvoic  éproufvé 
rimpossibilité  de  faire  avancer  so»  artiUerie  en«« 
gagée  dans  les  boues  profioinde»  iki  Garpi^  que 
Cbaumput  consentit  à  reconnbîtiEe  le  dépjQsitairer 
impérial ,  sous  condition  que  celui-ci  ^  de  son 
CQté^'  s'engageroit  à  demeurer  neuire.  dans^^^,.  . 
guerre  entre  le  roi  et  le  pape.  Cette  siûfé  de  mau- 
vais succès  avoit  fiiit  perdre  à  Chaumont  la  con- 

(i)  Fr.  Guicciardink  £«iU  ÏX ,  p.  5 15.  -^  Faoh  Giovio  P^Hm 
^îAlfonao  dà  Eate^  p.  49.  — JV,  Seharti.  L.  XII,  p.  358r  ^ 
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cHAï.  cvn.  fiatice  de  l'armée ,  et  celle  de  la  cour  •  on  ne  doti- 
i5ii.  toit  pai  qu'il  n'eût  laissé  prendre  La  Mirandole 
par  haine  pour  le  maréchal  Trivulziô,  et  qu'il 
n'eût  laissé  échapper  par  incapacité  l'occasion 
de  recouvrer  Modène  ou  de  délivrer  Ferràre. 
II  s'apercevoit  du  déclin  de  sa  réputation,  et  de  la 
perte  de  la  faveur  de  son  maître;  il  étoit  tour- 
menté de  remords  d'à  voit*  à  combattre  contre  le 
pape.  L'excès  du  chagrin  le  rendit  malade  3  un 
accident ,  qui  le  renversa  d'un  pont  dans  Teau , 
comme  il  étoit  fort  ëchauflFé ,  contribua  encore 
à  ruiner  sa  santé  ;  mais  lui-même  se  crut  empoi- 
sonné ,  et  le  dit  à  son  neveu  Fleuranges ,  en  pre- 
nant congé  de  lui.  Il  se  fit  porter  à  Correggio ,  et 
dès  ce  moment  il  n'eut  phis  d'autre  pensée  que 
d'obtenir  du  pape^Km  absolution  pour  avoir  fait 
la  guerre  contre  lui.  Cette  absolution  fut  en  effet 
accordée,  mais  Charles  de  Chanmont  d^Amboise, 
grand-maître  de  France,  et  gouverneur  du  Mi- 
hinez,  étoit  déjà  mort  le  1 1  février  ï5i  i ,  quand 
elle  arriva'  à  ses  amis  (i). 

Tous  les  adversaires  du  pape  n'a  voient  pas 
la  conscience  si  timorée;  le  chevalier  Bayard 
n'avoit  Êtit  aucun  scrupule  de  lui  dresser  une 
embuscade  j  et,  s'il  &ut  en  croire  son  loyal  ser- 

X  (1)  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  70.  —  Fr,  Guicciar- 

dinU  L.  EL,  p.  6i6. — Pétri  Bembi  hiêtor,  y  en.  Ii.  XI,  p.  348. 
^^Jaçopo  N<irdi.  L.  V,  p.  aai.— J^oo/o  Giovio  Fila  dijlfanao^ 
p.  5i. 
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vitear,  qui  nous  a  laissé  ses  mémoires,  le  duc  c«^«c^' 
Alfonse  d'Esté  alla  plus  loin;  il  séduisit  un  se*  ^^'^* 
crétaire  du  pape ,  nommé  Augustin  de  Guerlo , 
qui  lui  avoit  été  envoyé  pour  le  détacher  de  Tal- 
liance  française ,  et  il  l'engagea  à  promettre  qu'il 
empoisonneroit  Jules  II.  Mais  lorsqu'il  commu- 
niqua ce  complot  à  Bayard ,  celui-ci  répondit  : 
<c  Hé  y  monseigneur  y  je  ne  croyroye  jamais  que 
y>  un  si  gentil  prince  comme  vous  estes,  con- 
»  sentit  à  une  si  *grande  trahison  ;  et  quand  je 
y>  le  sçauroye,  de  vrai  je  vous  jure  mon  ame, 
»  que  devant  qu'il  fut  nuit,  en  advertiroye  le 
))  pape. — Puisque  ne  le  trouvez  pas  bon ,  dit  le 
))  duc ,  la  chose  demburera ,  dont  si  Dieu  n'y 
»  met  remède ,  vous  et  moi  nous  repentirons  y>. 
Il  est  pourtant  juste  d'avertir  pour  la  réputation 
du  duc  de  Ferrare,  qu'on  peut  souvent  entre- 
tenir des  doutes  sur  la  véracité  du  serviteur  de 
Bayard  qui  a  éciit  ces  mémoires  (i). 

A  la  mort  de  Chaum  ont,,  le  maréchal  Tri  vulzio 
prit  le  commandement  de  l'armée,  çn  attendant 
les  ordres  de  la  cour;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  sut 
s'il  lui  seroit  confirmé  ou  non,  il  ne  voulut  point 
tenter  une  entreprise  qu'il  pouvoit  n'être  pas 
chargé  d'achever.  Il  donna  donc  à  ses  soldats  un 
repos  que  les  autres  puissances  mirent  à  profit 
pour  d'activés  négociations. 

(i)  Mémoires  du  chey.  Bajard  ^  Ch.  XLV|  p.  igS-iosj 
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«vAP.  cm.  Maximilien ,  dominé  par  son  ressentiment 
i5ji.  contre  les  Vénitiens,  avoit  ju^qoe «dors persisté 
dans  son  alliance  ayec  la  France,  et  il  y  avoit 
mis  une  constance  qu^on  n'étoit  point  accou- 
tumé à  lui  Yoir  déployer.  Il  étoit  entré  viTement 
dans  les  projets  de  Louis  XII ,  pour  la  réforme 
de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres ,  et 
il  avoit  convoqué  à  Augsbourg  une  assemblée 
des  évêques  allemands,  pour  les  engager  à  de- 
mander un  concile;  mais  il  avoit  trouvé  dans 
sa  nation  beaucoup  plus  d'opposition  qu'il  ne 
s'y  étoit  attendu  (i).  Alors  seulement  il  avoit 
prêté  l'oreille  au  roi  d'Aragon ,  qui  lui  conseilloît 
de  s'assurer  par  un  traité  de  paix  de  ce  qu'il 
avoit  déjà  conquis  en  Italie ,  ou  de  ce  qu'il  y 
prétendoit  encore ,  et  de  terminer  tons  ses  dif- 
férends avec  le  pape,  assuré  que  les  Vénitiens 
se  conformeroient  aux  volontés  de  leur  seul 
allié. 

D'après  ce  conseil ,  Maximilien  envoya  Mat- 
thieu  Lang^  évêque  de  Gùrck ,  son  secrétaire  in- 
time, à  Mantoue,  pour  y  assembler  un  congrès, 
auquel  il  invita  le  pape ,  le  roi  de  France  et  celui 
d'Aragon  à  envoyer  des  ambassadeurs.  Jules  II 
saisit  avec  empressement  cette  ouverture;  il 
croyoit  disposer  des  Vénitiens  à  sa  volonté,  et 

/  (i)  Lettre  de  Maximilien  à  la  Tille  de  Gelnhauae  ;  apud  Lunig, 

B.  J.  T.  Xm ,  p.  81 1  et  seq.  —  Schmidt  i  Hist«  dei  ÂllemancU. 
L.  Vn,  ch.  XXXIV,  T.  V,  p.  466. 
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•^il  pouvoit  les  réconcilier  avec  Maximilien ,  il  chap.  cvn, 

se  flattoit  aussi  de  brouiller  celui-ci  avec  la     i5ii. 

France^  contre  laquellell  nourrissoit  une  haine 

que  rien  ne  pouvoit  éteindre,  D^autre  part, 

Louis  XII  reçut  cette  communication  avec  une 

extrême  défiance  ;  il  connoissoit  la  versatilité  de 

-son  allié,  et  il  craignoit  que  le  pape  ne  le  lui 

enlevât,  soit  en  lui  offrant  labandon  du  Mila- 

«ez,  soit  en  donnant  à  Févêque  de  Gurck  la 

dignité  de  cardinal,  et  le  comblant  des  faveurs 

de  FÉglîse.  Louis  XII  ne  redoutoit  pas  moins 

Ferdinand ,  dont  les  remontrances  hypocrites , 

sur  le  danger  de  troubler  la  paix  de  l'Église  par 

un  concile,  ou  de  le  distraire  lui-même  de  sa  ' 

sainte  expédition  contre  les  infidèles  d'Afrique , 

sem  bloient  cacher  quelque  projet  pernicieux  (i). 

Malgré  ces  inquiétudes,  Louis  XII  envoya 

l'évêque  de  Paris ,  prélat  distingué  par  sa  con- 

lioissance  du  droit,  au  congrès  de  Mantoue ,  soit 

pour  y  surveiller  les  menées  de  ses  ennemis, 

soit  pour  n'être  pas  accusé  de  vouloir  seul  la^ 

guerre.  Cet  évêque  y  arriva  au  mois  de  mars , 

peu  de  jours  après  l'évêque  de  Gurck ,  et  don 

Pedro  de  Urréa ,  ambassadeur  du  roi  d'Aragon 

auprès  de  l'empereur.  Bientôt  Jérôme  de  Vich 

de  Valence ,  ambassadeur  de  Ferdinand  auprès 

du  pape ,  y  arriva  aussi  ;  mais  ce  fut  pour  soUi- 

» 

(i)  Fr,  Guieciardini.  Xi.  IX,  p.  517, —  i^r.  Beicarii.  L,  XU, 
p.  359. 
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mip.  trn.  citer  Matthieu  Langde  visiter  d^abord  Jules  II , 
i5ii.  à  Ravenne^  et  de  prévenir  favorablement 
son  esprit,  en  même  temps  qu'il  lui  rendroit 
l'hommage  auquel  un  pape  avoit  droit  de  s'at- 
tendre de  la  part  d'un  évêque  chargé  de  négocier 
avec  lui.  Le  secrétaire  de  Maximilien,  homme 
arrogant  et  altier,  disputa  long-temps  sur  la 
condescendance  qu'on  lui  demandoit,  encore 
qu'on  lui  fit  entrevoir  qu'elle  seroit  probable- 
ment récompensée  par  quelqu'une  des  premières 
dignités  de  l'Eglise.  Enfin  il  partit  le  :26  mars 
pour  rencontrer  le  pape  ;  et  Jules  II ,  qui  vou- 
loit  à  tout  prix  gagner  ce  favori ,  flatter  son  or- 
gueil ,  et  éveiller  son  ambition ,  résolut  d'aller 
au-devant  de  lui  jusqu^à  Bologne;  j  ce  qu'il  ne  fit 
qu'après  avoir  nommé  en  plein  consistoire  huit 
nouveaux  cardinaux ,  au  nombre  desquels  étoit 
le  grand  ennemi  des  Français  Matthias  Schiner  ^ 
évêque  de  Sion;  et  avoir  déclaré^  avec  le  con- 
sentement du  sacré  collège ,  qu'il  en  conservoit 
un  neuvième  in  pectore,  afin  de  pouvoir  oflFrir  à 
l'évêque  de  Gurck  cette  espérance  (i). 

L'entrée  de  l'évêque  de  Gurck  à  Bologne  y 
trois  jours  après  l'arrivée  du  pape  dans  cette 
ville,  fut  célébrée  avec  autant  de  pompe  qu'au- 
roit  pu  en  exiger  son  propre  souverain.  Il  pre- 

(i)  Fr.  GuicclardinU  L.  IX>  p.  S 21  ^^^  Jacopo  Nardi,!.  V> 
p.  s^i'-^Farisii de  G/fossia  Dlan  Curiœ  Romanœ  ;  apud  JRay-- 
naldum  JnnaU  ecvUa,  x5ii  ^  §.  47 ,  p.  icto. 
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noit  le  titre  de  lieatenailt  de  Pempereur  en  cha».  cru, 
Italie  ,  et  il  étoit  suivi  par  un  grand  nombre  de  *5**- 
seigneurs  et  de  gentilshommes,  qui  déployoient 
dans  leur  train  la  plus  grande  magnificence  : 
l'accueil  qu'on  lui  préparoit  n'étoit  pas  moins 
magnifique.  L'ambassadeur  de  Venise  auprès 
du  pontife  se  rangea  lui-même  modestement 
parmi  ceux  qui  vouloient  lui  faire  honneur. 
Mais  Matth  ieu  Lang  témoigna  avec  une  extrême 
insolence  qu'il. éloit  blessé  de  ce  que  l'envoyé 
des  ennemis  de  son  maître  osoit  se  présenter 
devant  lui.  Le  pape  lui  accorda  une  audience 
publique  en  plein  consistoire  ;  là  Tévêque  dç 
Gurck  déclara  en  présence  de  tous  les  cardinaux, 
que  Maximilien  Fenvoyoit  en  Italie,  parce  qu'il 
préféroit  recouvrer  ce  qui  lui  appartenoit ,  par 
la  paix  plutôt  que  par  la  guerre  ;  mais  qu'il  ne 
traiteroit  sous  aucune  autre  condition  que  celle 
de  retirer  des  mains  des  Vénitiens  tout  ce  qu'ils 
avoient  usurpé,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  ou 
des  terres  de  l'Empire ,  ou  des  domaines  de  l'Au- 
triche (i).  Il  parla  avec  la  même  arrogance  à 
l'audience  privée  du  pontife  ;  enfin  il  montra 
plus  d'insolence  encore  le  lendemain  ;  car  ayant  , 

appris  que  le  pape  a  voit  député  pour  conférer 
avec  lui  les  trois  cardinaux  de  Saint-George ,  de 
Reggio  et  de  Médicis ,  il  regarda  comme  au-des- 

(i)  Son  discours  a  été  conservé  par  Michel  Coccinius  y  et  insère 
dans  les  ^nnal.  eccies*  Raynaldi.  i5i  i ,  §.  53 ,  p.  loi. 
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AP.  cvii.  SOUS  de  lui  de  traiter  avec  tout  autre  que  le  son- 
i5iu     veraîn  pontife,  et  il  députa  trois  de  seÉ^  gentils- 
hotn mes  pour  les  entendre  (i). 

Le  pape  avoit  trop  d^orgueil  pour  que  l'in- 
solence de  ce  subalterne  ne  lui  parût  pas  difficile 
à  dévorer  ;  cependant  il  prenoit  patience  dans 
Fespérance  de  réussir,  par  cette  négociation ,  à 
/  brouiller  Fempereur  avec  les  Français.  Sa  haine 
contre  eux  alloit  toujours  croissant,  et  il  en 
donna  une  preuve  par  les  excommunications 
qu'il  fulmina  le  jour  de  Pâques,  en  lisant  la 
bulle  In  cœna  Domini.  Quoique  les  négocia- 
tions fussent  actuellement  ouvertes  ,  il  y  com- 
prit nommément  Alfonse  d'Esté ,  Jean-Jacques 
Trivulzio,  et  les  magistrats  de  Milan  et  des 
autres  villes  de  Lombardie ,  qui  aidoient  le  roi 
à  recueillir  des  impôts ,  dont  ce  monarque  fai- 
soit  usage  contre  FÉglise.  Louis  XII  lui-même  y 
fut  aussi  compris,  mais  implicitement,  parmi 
ceux  qui  avoient  arrêté  la  juridiction  ecclé- 
siastique, et  partagé  les  opinions  des  excom- 
muniés (î&), 

Maximilien ,  à  ce  qu'assuroit  Févêque  de 
Gurck,  ne  consentiroit  à  laisser  aux  Vénitiens 
Padoue  et  Trévise,  seuls  restes  de  tout  leur  ter- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  Ia,  p.  5a3. — Pr.  BelcariL  Comm. 
Lib.  Xlt,  p.  36 1.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V,  p.  âaa. 

(a)  Bulta  data  Bononirr^  16  lah  maiu  Annah  eccles.  gayn. 
i5ii ,  §•  56 y  p.  101. 
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ritoire ,  qu'aatant  qu'ils  payeroient  deux  ceut^  «"*'  «▼j- 
mille  ducats  pour  une  première  investiture  de     »5ii. 
ces  deux  villes,  et  qu'ils  s'engageroient  ensuite 
à  un  cens  annuel  de  cinquante  mille  ducats. 
Les  Vénitiens  se  voyant  abandonnés  par  le 
pape,  furent  obligés  d'entrer  en  pour-parler  sur 
ces  demandes  exorbitantes  ;  ils  offrirent  d'ac- 
quitter les  deux  cent  mille  ducats  à  plusieurs 
échéances  à  long  terme.  Ils  obtinrent  une  dimi- 
nution sur  le  cens  annuel  qui  leur  étoit  aussi 
demandé  ;  et  ils  ne  disputoient  plus  que  sur  la 
possession  du  patriarchat  d'Aquilée ,  qu'ils  pré- 
tendoient  conserver  (i),  lorsque  Tévêque  de 
Gurdk  demanda  au  pape  une  seconde  audience 
pour  traiter  également  des  différends  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Ferrare  avec  le  saint-siége. 
Il  lui  déclara  que  Louis  XII,  animé  du  désip 
le  plus  ardent  de  faire  la  paix ,  étoit  prêt  à  con- 
sentir au  sacrifice  de  plusieurs  des  intérêts  les 
plus  cfaers  de  la  maison  d'Esté  ;  mais  Jules  II 
n'eut  pas  la  patience  den  entendre  davantage. 
Ce  n'étoient  pas  quelques  Concessions,  dit- il, 
qui  pou  voient  le  contenter,  mais  un  entier  aban- 
don ;  car  il  étoit  résolu  d'eîcposer  sans  réserve 
sa  tiare,  et  même  sa  vie,  pour  punir  le  duc  de 
Ferrare.  Il  ajouta  qu'il  ne  comprenoit  pas  com- 
ment Maximilien  ne  saisissoit  pas  avec  erapres- 

(i)  Jacopo  T^ardi  hi»t.  Fior.  h*  V,  p.  aaa. 
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lAF.  cm.  sèment  roccasion  qui  lui  étoit  ofiFertè  de  se  ven- 
j5ii.  ger,  avec  l'argent  et  les  armes  des  autres,  des 
injures  sans  nombre^u^il  avoit  reçues  des  Fran- 
çais; que  tel  devoit  être  le  but  de  tous  leurs 
traités  ensemble,  et  le  prix  des  sacrifices  qu'il 
imposoit  aux:  Vénitiens  pour  les  réconcilier  à 
l'Empit-e. 

L'évêque  de  Gurck  disputa  quelique  temps 
sur  ces  propositions ,  qu'il  paroissoit  n'avoir 
point  prévues  d'avance;  mais  bientôt  il  reconnut 
l'impossibilité  de  réconcilier  Jules  II  aux  in- 
structions absolument  différentes  qu'il  avoit 
reçues  de  son  maître.  Alors  effrayé  de  l'impé- 
tuosité du  pontife,  il  déclara  vouloir  se  retirer 
à  l'heure  même;  et  en  effet  au  sortir  de  l'au- 
,  dience,  le  26  avril  i5ii,  il  partit  de  Bologne 
pour  Modène,  se  plaignant  amèrement  du  p6n«* 
tife,  et  sommant  les  ambassadeurs  d'Espagne  de 
faire  retirei^  les  trois  cents  lances  que  le  roi 
catholique,  comme  souverain  de  Naples,  avoit 
jusque  alors  tenues  au  service  du  saint-siége  (i\ 

Le  maréchal  Jean- Jacques  Trivulzio  avoit  été 
confirme  dans  le  commandement  de  l'armée 
française  en  Italie;  mais  il  avoit  eu  ordre  en 
même  temps  de  ne  pas  troubler  les  conférences 
pour  la  paix.  Lorsqu'elles  furent  rompues  par 

(1)  Fr.  Guicciardini.  Li.  IX,  p,  5  24.  —  Jacopo  Nardi.  L.  V , 
p.  saa.  —  Fr,  Beleariu  h.  XII,  y.  362.  --Paris,  de  Grossis 
Dior. s  apud  Maynaid,  |5ii  ^  J.  5;  et  seq.  p.  loa. 
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le  départ  de  Févêque  de  Garck ,  il  résolut  de 
montrer  le  parti  qu'un  vieux  capitaine  pouvoit  ,5,1 
tirer  des  ressources  qui  jusque  alors  avoient  été 
dissipées  par  les  lieutenans  inexpérimentés  et 
présomptueux  de  Louis  XII.  Il  se  mit  en  mou- 
\  ement  au  commencement  de  mars,  avec  douze 
cents  lances  et  sept  mille  fantassins;  et  dès  le 
premier  jour ,  il  se  rendit  maitre  de  la  Cc^cor- 
dia  (i).  Il  ne  voulut  pas  attaquer  aussi  La  Miran-- 
dole  pour  ne  pas  paroître  uniquement  occupé 
des  états  dont  sa  fille  ayoit  été  dépouillée;  mais 
d'après  ses  directions,  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  arrivé  à  Farmée  dès  l'année  précé- 
dente ,  enleva  à  Massa ,  près  de  Finale ,  Jean 
Paul  Manfroni,  capitaine  distingué  des  Véni- 
tiens y  qui  s'y  trouvoit  avec  trois  cents  chevau- 
légers  (a). 

Le  pape  ayoit  envoyé  à  Gênes  Alexandre 
Frégose ,  évêque  de  Vin  tiraille ,  pour  tâcher  d'y 
exciter  une  rébellion.  Ce  prélat  fut  arrêté  par  la 
vigilance  de  Trivulzio ,.  et  conduit  à  Milan ,  où 
il  avoua  toutes  les  intriguesdontilétoitchargé(5). 
Trivulzio.  résolut  d'en  tirer  vengeance.  Après 
avoir  remonté  le  Panaro,  toujours  ^n  vue  de 

(1)  Mémoires  de  Flearanges.  T.  XVI ,  p.  7  a. 

(a)  Fr.  Guiçciardini.  L.  IX,  p.  525. —  Fr,  SelcariL  L.  XII t 
p.  363.  —  Mémoires  de  Fleuranges ,  p.  74. 

(3)  Parisii  de  Grasais  Diar.  Curiœ  Rom.  /  apud  Raynakf. 
0(innah  eccUs,  i5ii ,  J.  58}  p.  loS. 
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faiAP.  cvii.  l^armée  ennemie,  il  le  passa  enfin  à  gué  éiitre 
ibïi.  Spilamberto  et  Piumaccio  ,  et  vint  établir  son 
quartier  dans  ce  dernier  village,  à  trois  milles  de 
Fermée  ecclésiastique.  Celle-cî  n'étant  plus  cou- 
Veçle  par  la  rivière ,  et  ne  voulant  pas  hasarder 
une  bataille ,  se  retira  au  pont  de  Casalecchio , 
derrière  le  Réno ,  trois  mUles  au-dessus  de  Bo- 
logne ^  dans  un  lieu  fort,  et  iUustré  au  com- 
mencement du  siècle  précédent  par  une  grande 
bataille  (i). 

George  de  Frondsberg,  qui  aoquit  ensuitte 
une  grande  réputation  dans  les  guerres  d'ilalie, 
ayant  joint  Trivulzio  avec  deux  mille  cinq  cents 
Landsknechta,  qu'il  lui  amenoil  de  Vérone  (aj, 
celui-ci,  après  s'être  rendu  martre  de  Castel- 
Franco,  vint  s'établir  sur  le  grand  chemin, 
entre  ce  fort  et  la  Samoggia ,  indécis  sur  le 
parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Il  jugeoit  dangereux 
d'attaquer  l'armée  pontificale  dans  la  forte  po- 
sition qu'elle  occupoit ,  et  il  croyoit  moins  sûr 
encore  de  tentpr  un  coup  de  main  sur  Bologne , 
malgré  les  instances  des  Bentivc^lio,  qui  pro- 
meitoiejît  d'exciter  en  même  temps  un  soulè- 
vemej^t  parmi  leurs  partisans.  Trivulzio  n'ac- 
cordoit  que  peu  de  foi  à  ces  espérances  d'émigrés 
dont  Chaumont  avoit  tout  récemment  éprouvé 

'  (t)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX».  p»  iaQ^  —  Wr,  BêloarU*  L.XII» 

p.  363. 

(2}  Mémoires  de  Fleurange^j  T.  XVI,  p.  8i. 
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la  vanitié;  mais  la  nouvelle  que  Jules  II  avoit  cHAr.c^u 
quitté  Bologne  mit  tout  à  coup  un  terme  à  son     iSn 
indécision. 

Le  courage  des  prêtres ,  comme  celui  des 
femmes ,  est  le  plus  souvent  le  résultat  d'une 
grande  ignorance  du  danger;  aussi  se  trouve-t-il 
rarement  proportionné  à  la  circonstance;  tantôt 
il  étonne  par  sa  témérité,  et  tantôt  il  se  dément, 
lorsqu'un  esprit  plus  calme  ou  mieux  instruit- 
ne  veçroit  aucune  raison  de  se  troubler,  Jules  II-, 
en  apprenant  que  Trivulzio  s'étoit  mis  en  mou- 
vement ,  partit  pour  l'armée ,  afin  de  déterminer 
par  sa  présence  ses  capitaines  à  livrer  bataille. 
Le  duc  d'Urbin  s'y  étoit  toujours  refusé  jusque 
alors,  et  la  retraite  des  Espagnols ,  après  la  rup- 
ture des  négociations  de  l'évêque  de  Gurck,  le 
oonfirmoit  dans  son  opposition,  malgré  toutes 
les  lettres  du  pape.  Celui-ci  avoit  l'intention  de 
loger  le  premier  jour  à  Cento,  mais  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  à  la  Piève,  parce  que  mille  fantas- 
sins, qui  occupoient  Cento ,  ne  voulurent  point 
en  sprtir  q,u'on  neleux  eût  payé  leur  solde.  Irrité 
de  leur  obstination ,  il  revint  le  lendemain  à 
Bologne;  c'est  là  que  de  nouveaux  détails  sur 
la  Q^arclie  de  Trivulzio  lui  inspirèrent  tout  ^ 
coup  la  peur  à  laquelle  jusque  alors  il  avoit  paru 
inaccessible.  Il  résolut  d'aller  se  mettre  à  Ra- 
venne ,  à  l'abri  des  dangers  de  la  guerre;  mais 
auparavant  ^  il  appçla  auprès  de  lui  le  sénat  des 
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niAP.  cvu.  Quarantede  Bologne.  Il  rçitiontra  aux  sétiateurs 
i5iu    que  c'étoit  lui  qui  les  avoit  tirés  d'un  dur  escla- 
vage, qu'il  leur  avoit  accordé  de  nombreuses 
exemptions,  qu'il  leur  avoit  distribué  des  grâces 
publiques  et  privées ,  qu'il  leur  avoit  abandonné 
la  nomination  de  leurs  magistrats ,  et  ladminis^ 
tration  de  leurs  revenus  publics  ;  que  le  légat 
qu'il  ëtablissoitau  milieu  d'eux  n'étoit  à  Bologne 
'  qu'un  monument  de  la  suzeraineté  de  l'Église; 
mais  que  son  pouvoir  étoit  infiniment  limité, 
et  qu'il  ne  se  dirigeoit  que  par  leurs  conseils. 
Qu'en  effet,  depuis  que  Bologne  étoit  rentrée 
sous  l'autorité  du  saint-siége ,  son  commerce 
avoit  prospéré,  ses  manufactures  avoient  repris 
de  l'activité ,  et  plusieurs  de  ses  citoyens  étoient 
parvenus  aux  plus  hautes  dignités  de  la  hiérar- 
chie. Que  le  moment  étoit  venu  de  montrer  s'ils 
savoient  apprécier  de  si  grands  avantages ,  en 
défendant  leur  ville  avec  énergie  contre  cette 
attaque  subite.  Que  pour  lui ,  il  ne  négligeroit 
pas  plus  la  défense  de  Bologne,  qu'il  ne  feroit 
celle  de  Rome  elle-même  ;  qu'il  avoit  donné 
ordre  aux  Vénitieris  de  jeter  un  pont  à  Sermidi 
sur  le  Pô,  et  de  venir  joindre  son  armée  ;  qu'il 
avoit  envoyé  de  l'argent  aux  Suisses ,  pour  en 
faire  descendre  dix  mille  en  Lombardie;  qu'il 
demandoit  seulement  aux  Bolonois  de  lui  dé-  i 
clarer  avec  franchise,  s'ils  vouloient  ou  non 
défendre  leur  ville.  Le  prieur,  ou  président  du 
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sénat  des  Quarante ,  réutiit  dans!  âà  réponse  chai*-  '•^t«. 
touiçs  les  expressions J^è  recoftnoissance ,  de     15*^- 
fidélité ,  de  dérooement  et  de  courage ,  que  lui 
fourrrissoît  Fétude  de  la  rkétorique  ;  et  Jules  ï£ 
partit  àdns  élever  dé  doutes  sur  la  belle  défense 
que  feroient  les  Bolonois  (i). 

Quoique  fe  pontife  eût  pour  escorte  les  trois 
cents ,  lances  espagnoles  qtii  s*en  retourrioîenli 
dans  le  royaume  de  Naples ,  il  n'osia  point 
prendre  le  chemin  direct  de  RaTenne,  et  il 
passa  par  Porli.  Jules  H  aecordoît  la  plus  en- 
tière confiance  au  cardinal  de  Pairie ,  anquel  il 
aroit  laissé  le  commandement  de  Bologne,  avec 
le  titre  de  légat.  Cependant  ce  prélat,  seigneur 
de  Casteï  del  Rio,  et  de  l'ancienne  famille  des 
Alidosi ,  qui  avoil  possédé  la  soaverain,eté  d'ï- 
mola ,  avoit  demandé  vainement  à  Jules  H  de 
rétablir  ses  neveu^t  dans  cette  principauté,  qui 
depuis  long-temps  leur  avoit  été  enlevée ,  et  ses 
ennemis  prétendoient  que  blessé  des  Yefus  de 
Jules ,  il  avoit  dès  lors  cherché  secrètement  tous  » 
les  moyens  de  se  venger.  I)e  concert  avec  le 
sénat  de»  Quarante,  il  avoit  choisi  les  vingt  ca- 
pitaines de  milice  sous  lesquels  toute  la  jeunesse 
de  Bologne  avoit  été  enrégimentée^j  et,  soit  im- 
prudence ,  soit  infidéiité ,  il  avoit  permis  qu^ils 

(i)  Fr,  Ùuicciardinu  L.  K ,  p.  627.  —  Paoîo  ^iovio  P'Utiéi 
Alforiêo  dà  Baie,  p.  6i.  —  Fr»  Bèîcarii,  L.XII,  p.  Sfô.  —  /*(*- 
rUii  de  Gixtasis  Diar.  ;  apud  Jîaynald,  §.  58,  p.  io3. 
TOME  XIV.  8= 
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ÇHÀP.  cm.  -ôt  Oi^t  presque  tous  tirés  d\,     .Jes  partisans 
i5ii.     €4%  so^i^tivoglio.  La  faction  q,^  ..  rappeloit  ces 
anirpis  seigneurs,  et  qui  se  rëjouissoit  de  les 
vo';Ia<  j^procher  dans  le  carap  de  Trivulzio,  étoit 
a'  Xiy.fçondée  par  les  propriétaires  de  terre,  qu  i 
c      ;;v^ient  que  Tarmée  française  ne  pillât  leurs 
c .    ^hiS^^^ î  P^^  ^^^  marchands,  qui  craignoien t 
j    iS  encore  pour  leurs  magasins  et  leurs  bou- 
tiques ;  par  tous  ceux  enfin  qui ,  sans  avoir  pré- 
cisément soufiert  sous  Jules  II,  se  sentoient  hu- 
miliés par  le  gouvernement  des  prêtres.  Bientôt 
il  leur  fut  aisé  de  reconnoître  qu'ils  étoient  de 
beaucoup  les  plus  nombreux;  et  comme  par 
l'imprudence  du  légat,  ils  se  trouvoient  armés 
et  maîtres  des  portes,  celui-ci  n'avoit  aucun 
moyen  de  les  fiiire  obéir  (i). 

Lorsque  le  cardinal  s'aperçut  tout  à  coup  de 
la  mauvaise  disposition  des  milices ,  il  prétend  i  t 
que  le  duc  d'Urbin  lui  avoit  donné  l'ordre  de  les 
envoyer  au  camp  de  Casalecchio ,  mais  elles  refu- 
sèrent de  sortir  de  la  ville;  il  voulut,  ensuite 
Élire  entrer  dans  Bologne  mille  hommes  d'in- 
fanterie, commandés  par  Ramazzotto;  mais  les 
mêmes  capitaines  de  milice  refusèrent  de  les 
admettre. 

Cette  double  désobéissance  frappa  de  terreur 

(i)  Fr.  Guicciardi/ii,  L.  IX,  p.  5 a 9.  —  Jacopo  Nardi.  L.  V, 
p.  a  a  3. —  Paolo  Giovio  F'iUi  di  Affonao^  p.  64. — Fr,  Belcarii. 

L.  xn,  p.  S64. 
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îecarairial'dt^Hi  ie,  qui  avoit  beaucoup  i^^^*f. 
îiemis,  et  dân"  l'a  noblesse,  et  dans  lept'  ^^i 
et  qui ,  tout  dernièreraent ,  venoit  de  fairc^^Çrir 
injustement  trois  ou  quatre  citoyens  disti  *^^s. 
Dès  que  la  nuit  fut  veiiue,  il  sortit  dégv^^  :  ^i 
palais,  pour  se  réfugier  dans  la  fortere  >^k*^  i 
terreur  et  sa  précipitation  étoient  si  gr.^d\  ; 
qu'il  ne  prit  pas  môme  avec  lui  son  argent  efL^'s 
pierreries.  Il  les  envoya  chercher  dès  qu'il  fut 
lui-même  en  sûreté;  et  aussitôt  après  javoir  reçu 
sa  cassette ,  il  sortit  de  la  forteresse  par  la  porte 
extérieure ,  pour  se  retirer  à  Imola ,  avec  les 
cent  chevaux  qui  lui  étoient  restés  pour  sa 
garde  (ï).  - 

Lorsque  la  fuite  du  légat  fut  connue  dans  là 
ville,  le  21  mai,  Laurent  Ariosti  et  Francesco 
Rinucci ,  deux  des  capitaines  de  la  milice ,  dont 
le  dévouement  aux  Bentivoglio  étoit  connu ,  et 
avoit  même  été  confirmé  par  des  persécutions , 
coururent  aux  portes  de  San^Felice  et  de 
Lame ,  les  abattirent  à  coups  de  hache ,  et  les 
livrèrent  aux  Bentivoglio ,  auxquels  Trivulzio 
avoit  donné  eent  lances  françaises,  pour  les' 
occuper.  ^ 

Le  camp  du  duc  d*Urbin  s  etendoit  de  Casalec- 
chio  jusqu^à  la  porte  nommée  Saragozze.  Bién- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L,  IX,  p.  5 29.  —  Diarium  Fàriaii  de 
('rasais ,  apud  Raynald,  §.  69 ,  p.  io3.  — laior,  di  Giov.  Cambi^ 
^  262.  —  Fr.  Beicariù  L.  XH,  p.  364. 
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cHAP.  cvii;  tôt  on  y  fut  iipistruit  de  la  fuite  du  légat,  et 
i5ïi.  A%  soulèvement  du  peuple  bolonoi^.  Une  ter- 
xevtf  paniq9e  s'empara  à  l'instant  du  chef  et^îes 
solÉats.  Le  duc  d'Urbin  donna  le  signal  de  la 
retr^le ,  quoique  la  nuit  fut  déjà  avancée  ;  ses 
troujgses  se  mirent  en  marche  précipUamment^ 
abandonnant  toutes  leurs  tentes,  tous  leurs 

)  ipuj^eigéB^  et  leurs  camarades,  qui  éioient  de 
gs^dç  de  l'autre  côté  de  ]s^  rivière^  où  i]s  ne 
reçurent  aucun  ordre.  Les  Bplonoia  remar- 
quèrent de  leurs  muraille^  ce  naouye^ient  de 
l'armée  pontificale ,  et  les  Benlivoglio  en  don- 
nèrent avis  à  Trivulzio.  Le  peuple,  toujours 
hardi  contre  ceux  qui  fuient,  sortit  avec  iippé- 
tuosité  pour  attaquer  les  soldats  de  IfÉgtise, 
comme  ils  passoient  le  long  des  remparts.  Éa 
même  ten^ps  les  paysans  descendoient  des  mon- 
tfignes  avec  des  cris  effroyables,  pour  avoir  part 
au  pill^^ge.  I|i'obscurijté,  qui  augmente  la  tfEirreur 
et  diminue  le  sentin^entdfs  la  hontje,  le  spulè- 
vement  impi^vu  des  citpyens  et  des  paysans, 
Ifi  crainte  dç  l'arméci  française,  changèrent  bien- 
tôt la^etraite  en  fuite*  Si  Raphaël  des  Pazzi, 
qui  coihmandoit  les  troupes  laissées  sur  l'autre 
bord  du  Rénp ,  n'avqit  pas  opposé  aux  Fr^pg^ 

.  une  résistance  obstinée  au  pont  de  Casalecçhio , 
à  peine  un  soldat  du  duc  d'Urbin  auroit  pu 
s'éciiapper.  Sa  position  fut  forcée  à  la  fin ,  il  de- 
meura prisonnier  j  et  les,  gendarmes  français, 
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commençant  la  poursuite,  atteignirent  bientôt  <»▲».  cvn. 
les  bâgd^s,  et  ramenèrent  à  leur  camp  un  ai  i5n. 
grand  nombre  de  bêtes  de  somme  chargées  de 
butin  /qu'ils  désignèrent  dès  lors  cette  déroute, 
pour  laquelle  ils  n'a  voient  pas  même  eu  besoin 
de  combattre,  par  le  nom  àe journée  deaâniers. 
Yingt-six  pièces  de  canon ,.  dont  quinze  de  groft 
calibre ,  le  drapeau  du  due  d'Urbin ,  et  un  gi*and 
nombre  d'enseignes ,  une  grande  partie  des  équi- 
pages de  l'armée  dé  l'Église,  et  presque  toû* 
ceux  des  Vénitiens,  demeurèrent  entre  leurs 
mains.  Or^no  de  Mugnano ,  Giulio  Manfrone  ^ 
et  plusieurs  autres  capitaines  furent  &its  pri- 
sonniers; presque  toute  l'infanterie  fut  dissipée  ; 
mais  Ramazzotto,  qui,  avec  un  corps  d'armée 
vénitien,  o'ccupoit  la  montagne  de  San-Luca, 
encore  qu'il  n^dpprit  que  fort  tard  la  dérouté  de 
ses  compagnons  d'armes,  réussit  cependant  à 
conduira  sa  troupe,  par  les  hauteurs ^  jdâqu'en 
Româgne,  et  à  la  mettre  en  sûreté  (i). 

Lorsque  Jules  II  reçut  à  Ravenne  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Bologne ,  il  en  confçut  d'-auïant 
plus  de  douleur  qu'il  avoit  attaché  pîus  d'im- 
portance à  cette  coiiquête ,  et  qu'il  l'a  voit  plus 
considérée  comme  faisant  la  gloire  de  son  pon* 

(i)  Fn  Guicciardini,  L.  IX,  p.  55oi  — Jacopo  Narâi.  h*  V, 
p.  aa5.  —  Mémoires  du  chev.  Bayard,  Ch.  XL VI,  p.  ao8.  — 
Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI ,  p .  82.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XII , 
p.  S6^.  —  /'etnBembi  hist.  f^en,  L.  XI,  p.  a6o. 
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CHAP.  cvii.  lifiçat.  Ea conduite  du  peuple  à  Bologne  Tafflige» 
i5vi.  davantage  encore;  il  n'y  avoit  point  eu  il  est 
vrai  de  sang  répandu  ;  on  n'avoit  fait  de  violence 
à  personne,  ni  dans  la  noblesse ,  ni  dans  le  peu- 
ple, mais  c'étoit  pour  lui  seiil  que  tous  le^  ou- 
tarages  sembloicnt  réservés  :  sa  statue  colossale 
en  bronze,  ouvrage  de  Michel-A^ige  Bupnarotti, 
avoit  été  ;élevée  sur  la  façade  de  la  cathédrale 
de  San^Pélronio^  le  peuple  l'abattit  avec  tp^^  les 
itémoîgiaagça  de  lia  haine  et  du  jnépris^  et  les 
BentivogUo  la  firent  fondre  pour  en .  faire  un 
double  canon,  avec  lequel  avant  3ix  joura  ils 
tirèrent  contre  le. château  (t).  Celui-ci  étoit 
gr^nd  .^t  bien  fortifié ,  mais  au  moment  du  be* 
soin  il  s'étoît  trouvé  dépourvu  de  garnison  ,  de 
yiyf §6  ^t  surtout  de.  munitions  tie  guerre ,  en 
sorte  que  l'évêque  Julio  Vitelli  qu^  y  comman^ 
doit,  fut  obligé  dç  le  rendre  avant  la  fin  de  la 
semaine.  LeôBentivoglio,  qui  craignoient  que  le 
roi  de  France  ne  voulût  laisser  une  garnison 
dan$^.<Q€^te  citadelle,  engagèrent  le  peuple^  à  la 
raser.  Le  duc  de  Ferrare  profitant  de  la  retraite 
dç:rarin^e  pontificale ,  avoit  recouvré  Ceûto.,  la 
Pièye,  Cotignola,  Lugo,  et  les  autres, places  de 
Rorpagne  que  le  pape  lui  avoit  enlevées.  Tri- 
vulzio  auroit  pu  de  même  se  rendre  maître 
d^Imola;  mais  il  voulut  attendre  les  ordres  dç 

(i)  Mémoires  <iç  Fleurapgest  T.  XVI, p..  83^ 
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France,  avant  de  pousser  davantage  une  guerre  chap.  cvu. 
qui  répugnoit  à  la  conscience  du  roi,  et  plus     i^n. 
encore  à  celle  de  la  reine  Anne  de  Brelagne  (i). 

François  des  Âlidosi,  évêque  et  cardinal  de 
Pavie,  et  légat  de  Bologne,  pou  voit  être  accusé 
d'avoir  causé  tous  ces  désastres;  son  admini- 
stration aroit  excité  la  haine  des  Bolonois  contre 
rÉglige,  son  imprudence  avoit  soulevé  la  ville, 
et  sa  lâcheté  avoit  fait  perdre  avec  Bologne, 
Tarmée  qui  devoit  la  défeildre.  Tous  les  officiers 
échappés  à  la  déroute  de  Casalecchio,  rejetoient 
sur  lui  seul  là  honte  de  leur  terreur  et  de  leur 
fuite  :  et  le  duc  d'Urbin  dès  long-temps  son 
ennemi,  l'accusoit  plus  hautement  que  les  au- 
tres* De  son  côté,  le  cardinal ,  pour  se  justifier, 
accusoit  le  duc  d'Urbin  de  trahir  le  pape,  parce 
que  sa  femme  Éléonore  deGonzague  étoit  fille 
d'Isabelle  d'Esté ,  sœur  d'Alfonse  ,  qui  avoit 
épousé  le  marquis  de  Mantoue.  Le  duc ,  disoit-il , 
n'avoit  jamais  cherché  de  bonne  foi  à  dépouiller 
l'oncle  dé  sa  femme  ;  et  en  effet,  Fleuranges 
répèle  à  plusieurs  reprises,  que  le  duc  d'Urbin 
étoit  français  de  cœur,  et  désiroit  la  paix  (2). 

Alidosi  vint  à  Ravenne  pour  se  justifier,  et 

(i)  Fr.  Guicciardini»  L.  IX ,  p.  53o.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V, 
p.  224.  —  Fr:  Beicarii.  L.  XU,  p.  364, 

(a)  /o.  Marianœ  hist.  Hispan,  L.  XXX,  cap.  II,  p.  5o2.  — 
jcLoopo  Nardi,  L.  V,  p.  324.  — Paolo  Giovio  p^ita  di  Jffonao  ^ 
64. 
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oiAP.  cvu.  Jules  II  qui  Taimoit,  et  qui  âvoit  eu  lui  une 
i5i  I.  ayeugle  confiî^nce ,  le  reçut  aVec  joie ,  et  l'invita 
à  re^^enir  }e  même  jour  dîner  chez  lui.  Comme 
il  retournoit  en  effet  au  palais^  escorté  par  aon 
teau-frère  Guida  Vaina ,  capitaine  de  «a  g^rde, 
le  duc  d'Urbin  le  rencontra.  Cette  pompe  mili- 
^  tairç  ,  au  moment  où  tous  les  malheurs  de 
l'armée  veqpipnt  de  lui ,  augmenta  l'irritation  du 

*  duc  ;  il  s'avança  au  milieu  des  soldats  du  légat , 

qui  par  respect  lui  faisoient  place ,  et  il  le  poi^ 
.  gnarda  à  la  vue  de  tous.  Lorsqu'au  moment 
même  on  £^nnonça  cette  violence  au  pape ,  il 
répondit  par  d.es  cri^  de  fureur  et  de  désespoir, 
{1  ue  regre^toit  p£^  seulement  un  cardinal  qui 
lui  étoit  si  cher,  mais  encore  la  dignité  ecclé- 
^astique  que  pendant  tout  son  ponti&cat  il  s^é- 
toit  étudié  à  rendre  plus  sacrée,  et  qui  étoit 
outragée  sous  ses  yeux  par  son  propre  neveu. 
Le  jour  même,  dans  une  agonie  de  douleur,  il 
repartit  de  Ravenne  pour  retourner  à  Rome  (i  J  j 
et  à  peine  étoit  il  arrivé  à  Rimini ,  que  pour 
at)outer  à  son  chagrin ,  il  apprit  qu'on  affichoit 
da.ns  tous  les  lieu:^  publics,  à  Modèna,  à  Bo* 
logne ,  q|dans  plusieurs  autres  villes,  une  con- 
vocation de  tous  les  prélats,  en  concile  général , 

(i)  Pariêii  de  Grasaia  Diarium;  apud  Rayrtalàm  jinn^  iSii  , 
§.  (So ,  p.  io5.  —  Mémoires  dn  chev.  Bayard ,  Ch.  XLV,  p.  ao5. 
—  Istor.  di  Giov,  Camf>iff,263*  — JFV.  Belcarii  Comment, 
L,  XII,  p.  365.  —  Peiri  Bembi  hi^U  F'en,  Lib.  XI,  p.  aôi.. 
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à  Pise ,  poar  le  i^  jour  de  septembre  ^  el  une  ci-  cbap.  cvn. 
tation  à  lui- même  de  s'y  rendre,  pour  que    iSn. 
l'Église  fôt  réformée  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  (i). 

(i)  Fr.  Guiceiardini.  L.  IX,  p.  SSa.  — -Poolo  Giovio  P^iitg 
di  AtJànMOy  p.  6o.  —  Raynaldi  Jlnnah  eceUê.  ibiï,,  §.  1-7» 
jp.  86  et  êcq.-^Fn  BwicçriL  L*  XII9  p.  365. 
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CHAPITRE    CVIIL 

Administration  du  gonfahnier  Sodérini  à  Flo- 
rence; Concile  de  Pise  ;  Ferdinand-le-Catho- 
lique  8^ allie  à  Jules  II  et  aux  P^énitiens  ; 
leur  armée  combinée  s^ avance  sur  Bologne  ; 
Gaston  de  Foix  la  fait  reculer^  et  reprend 
Brescia  qui  s^étoit  révoltée. 

I&II  ,    i5x2. 

cèvp.  cviii.  JLi  A  plupart  des  petits  états  italiens  avoient  dis- 
ihîi.  paru  de  la  scène  du  monde;  et  ceux  qui  con- 
servoient  encore  une  ombre. d'indépendance, 
cherchoient  leur  salut  dans  leur  nullité ,  tandis 
que  tous  les  grands  intérêts  de  leur  patrie  éloient 
décidés,  chez  eux  et  sans  eux,  par  des  puissances 
dont  la  supériorité  étoit  telle,  que  la  lutte  même 
étoit  impossible.  Aux  portes  de  Fltalie,  le  duc 
de  Savoie  et  le  marquis  de  Montferrat  se  di- 
soient toujours  souverains  ;  mais  le  roi  de  Fran- 
ce ,  devenu  duc  de  Milan  et  doge  de  Gênes,  les 
entouroit  de  ses  provinces  ;  il  faisoit  traverser  à 
toute  heure  leurs  états  par  ses  armées  ;  il  se 
servoit  de  leurs  arsenaux,  de. leurs  magasins, 
de  leurs  forteresses;  il  ne  sembloit  pas  même 
juger  nécessaire  de  consulter  leur  volonté,  ou 
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de  les  unir  à  lui  par  des  alliances  ;  et  durant  ces  c«ap.  ov 
guerres  qui  les  ruinoient,  ces  princes  ne  fai-  i5u. 
soient  jamais  remarquer  leur  existence.  Tous 
deux ,  il  est  vrai ,  étoient  à  cette  époque  dépour- 
vus de  talent  et  de  caractère.  Guillaume  IX , 
fils  et  successeur  de  Boniface  V,  rçgnoit  sur  le 
Monlferrat.  Il  étoit  parvenu  à  la  couronne  en 
1493 ,  lorsqu'il  n'étoit  encore  âgé.  que  de  sept 
ans  ;  et  sa  mère  Marie ,  qui  s'étoit  montrée  ab- 
solument dévouée  aux  intérêts  de  la  France , 
avoit  exercé  d'abord  la  tutelle.  Après  sa  mort , 
celte  tutelle  avôit  été  déférée  à  Constantin  Co- 
minatès.  parent  de  Marie;  Lorsque  Guillaume 
fut  parvenu  à  la  majorité ,  il  força  Constantin  à 
quitter  le  Montferrat  :  alors  cet  homme  intri- 
gant et  adroit  s'attacha  à  Maximilien,  et  prit 
une  part  trèsnaclive  aux  négociations  de  Tem- 
pereur  et  du  pape.  Le  jeune  niarquis ,  au  con- 
traire 5  ne  sortit  point  de  l'obscurité  où  il  étoit 
demeuré  dans  son  enfance.  Le  3i  août  1 5o8 ,  il 
avoit  épousé  Anne,  fille  de  René,  duc  d'Alen- 
çon,  de  qui  il  eut  le  fils  qui  lui  succéda  en  i5i8, 
et  la  fille  qui  porta  ensuite  l'héritage  de  Mont- 
ferrat à  la  maison  de^  Gonzague.  Après  la  mort 
de  cette  première  femme,  Guillaume  IX  épousa 
Marie,  fille  de  Gaston  IV,  comte  de  Foix.  Il 
avoit  choisi  Tune  et  l'autre  épouses  parmi  les 
dames  françaises ,  comme  s'il  avoit  senti  qu'ef- 
fectivement ,  depuis  que  les  possessions  de  la 
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«aAP.  cTixi.  France  rentouroient  de  toutes  parts  ,  il  n'étoit 
i5xi.     plus  un  souverahi  indépendant,  mais  seule- 
ment un  prince  français. 

Dans  le  même  temps ,  et  depuis  Tannée  i5o4 , 
Charles  III  régnoit  sur  la  Savoie  et  le  Piémont. 
Il  avoit  succédé  à  Philibert  II ,  fils  comme  hii 
de  Philippe,  long-temps  connu  sous  le  nonii  de 
comte  de  Bresse.  A  sou  avènement  au  trône,  il 
avoit  trouvé  la  majeure  partie  de  ses  états  en- 
gagée comme  apanage  à  trois  duchesses  douai- 
rières :  il  ne  lui  restoit  presque  ni  revenus,  ni 
pouvoir.  Il  n'avoit  que  dix-huit  ans ,  son  carac- 
tère ëtoitfoible,  et  toutes  ses  facultés  communes. 
On  ne  pouvoit  s'attendre  à  ce  qu'il  recouvrât 
par  lui-même  une  importance  que  des  événe- 
mens  antérieurs  à  son  règne  avoient  ôtée  à  sa 
c^ouronne.  Aussi  long -temps  qu'il  put  vivrq 
ignoré  et  oisif  dans  la  dépendai^ce  de  la  France  ^ 
il  préféra  cette  obscurité.  Les  événemens  d'une 
guerre  à  laquelle  il  auroit  voulu  demeurer  étran- 
ger, l'appelèrent  enfin  malgré  lui  à  jouer  un 
rôle  :  il  fut  forcé  de  choisir  entre  deux  poten- 
tats ,  qui  transportèrent  chez  lui  le  théâtre  de 
leurs  combats.  Son  indécision  lui  fit  alors  perdre 
tous  ses  états  :  mais  ses  longues  calamités  ne 
commencèrent  qu'après  le  temps  où  fiiiit  pro- 
prement l'indépendance  italienne  (i). 

(i)  Guichenon,  Histoire  généalog.  de  la  Maison  de  SnYoie. 
T.  IIj  p.  jq5-33o. 
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Le  duc  de  Perrare  et  le  marquis  de  Mantoue,  cbàp.  <:vi.i 
après  s'être  engagés  tous  deux  y  par  une  ambi-  i5it. 
tion  imprudente,  dans  la  ligue  de  Cambrai,  y  • 
avoient  perdu,  l'un  sa  liberté,  l'autre  la  moitié 
de  ses  états.  Jean^-François  de  Gonzague ,  cepen- 
dant ,  avoit  réussi ,  au  milieu  de  la  tourmeiite, 
à  rentrer  dans  la  neutralité  d'où  il  n'auroit  ja- 
mais dû  sortir.  Alfouse  d'Esté ,  au  contraire , 
supportoit  le  plus  grand  effort  de  la  guerre  : 
c'étoit  lui  que  le  pape  et  les  Vénitiens  poursui- 
voient  avec  le  plus  d'acharnement,  et  c^étoit  au 
sort  de  ses  états  que  paroissoit  tenir  la  pacifi- 
cation de  l'Italie.  Les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  n'appartenoient  plus  aux  Italiens  ;  tous 
les  princes,  toutes  les  républiques  qui  avoient 
maintenu  si  long-temps  leur  indépendance  dans 
l'état  de  l'Église  avoient  été  dépouillés  de  leur 
souveraineté  par  Alexandre  VI  ou  par  Jules  II; 
ceux  qui  conservoient  encore  quelque  pouvoir, 
étoient  descendus  au  rang  dé  feudataires  obéis- 
sans  et  craintifs  devant  leur  suzerain^  et  le  duc 
d'Urbin  ,  général  et  neveu  du  pape,  qui, entre 
eux  tous,  avoit  jusque  alorsparu  seul  ménagé, 
venoit  d'encourir,  par  le  meurtre  du  cardinal 
de  Pavie,  une  sentence  de  déposition,  qui  ne  ^ 
fut  pas,  il  est  vrai ,  mise  à  exécution,  et  qui 
fut  révoquée  au  bout  de  cinq  mois  (i). 

(i)  Rc^naîdi  AnnaL  ecclea,  ibit  ^  $-6X9  pw  104. 


liiG         niSTOIllE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

CHAP.  cviri.      Dans  toute  l'Italie ,  il  ne  resloit  plus  cFautres 
j5w.     étals  indépendans,  après  Venise,  TÉglise  ,  et 
ceux  que  nous  venons  dé  passer  en  revue,  que 
les  trois  républiques  de  Toscane ,  Florence , 
Sienne  et  Lucques  j  toutes  trois  neutres,  et  spec- 
tatrices inquiètes  d^une  guerre  qui  devoit  déci- 
der de  l'existence  de  leur  contrée^  toutes  trois 
immobiles  ,  et  cherchant  à  faire  oublier,  par 
leur  nullité  actuelle,  leur  activité  passée,  pour 
qu'on  ne  les  pressât  pas  de  s'associer  à  l'une  ou 
à  l'autre  des  parties  belligérantes.  Lucques  et 
Sienne  suivoient  depuis  long-temps  ce  système 
politique ,  que  leur  foiblesse  leur  avoit  fait  adop- 
ter. 11  étoit  plus  nouveau  pour  Florence ,  qui 
s'étoit  si  long-temps  considérée  comme  le  foyer 
de  toutes  les  négociations  de  Fltalie  :  mais  sans 
de  longues  années  dé  repos,  cette  république 
ne  pouvoit  pas  se  relever  de  l'épuisement  où 
l'avoit  jetée  la  guerre  allumée  par  Charles  VIII 
1.5/0.     et  la  révolte  de  Pise.  Le  gonfalonier  Pierre  So- 
dérini,  en  rendant  compte  de  son  administra-^ 
tion  au  grand  conseil  le  2 a  décembre  i5io, 
soumit  à  l'inspection  de  ses  concitoyens  les  états 
de  recette  et  de  dépense  des  huit  années  qu'elle 
comprenoit  :  ils  montoient  à  go8,3oo  florins 
d'or  ou  f 0,899,600  francs;   et  quoique   cette 
iiomme ,  estimée  d'après  la  valeur  de  l'argent  à 
cetteépoque,  fût  considérable,  elle  indique  une 
grande  diminution  dans  la  richesse  et  les  res-; 
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sources  de  la  république,  lorsquW^la  compare  chap.  cvm. 
à  ce  que  Florence  pou  voit  dépenser  sans  se     iSio. 
plaindre  y  dans  ses  guerres  avec  les  de  la  Scala 
ou  les  Visconti  (i). 

Le  lendemain  même  du  jour  où  le  gonfalo-* 
nier  avoit  donné  à  l'Italie  l'exemple  nouveau 
d'appeler  le  public  en  témoignage  de  sa  compta* 
bilité ,  on  découvrit  à  Florence  une  conspira- 
tion tramée  contre  lui  pour  l'assassiner.  C'étoit 
à  la  cour  du  pape,  à  Bologne  ,  que  le  complot 
avoit  été  formé  ;  et  le  ressentiment  implacable 
de  Jules  II  contre  quiconque  osoît  s'opposer  à  sa 
volonté ,  lui  avoit  donné  naissance.  Jules  ne 
pouvoit  partionner  à  Sodérini  sa  partialité  pour 
la  France  :  il  lui  voyoit,  il  est  vrai,  faire  ob- 
server la  neutralité  à  sa  république;  mais  il 
soupçonnoit  les  offres  secrètes  de  Louis  XII,  et 
la  disposition  de  la  république  à  se  déclarer 
contre  lui  dans  un  moment  critique.  Sodérini 
Ta  voit  particulièrement  offensé,  en  accordant 
un  sauf-conduit  et  un  asile  dans  Florence  à  cinq 
cardinaux  qui  traversoient  la  Toscane.  Ces  pré- 
lats s'étoient  tout  à  coup  montrés  alarmés  de 
la  mort  d'un»  de  leurs  collègues  à  Ancône,  et  ils 
avoient  refusé  de  rejoindre  le  pape  à  Bologne. 
Jules  II  s'indignoit  ou  de  ce  qu'on  la  voit  soup- 
çonné d'un  empoisonnement,  oU' de  ce  qu'on 

(1)  Scipione   jâmmiraio,  L.  2!iLXVni>  p.   390. -^  7«/or.    di 
Ciov.  Cambi.  T.  XXÏ,  342.  ^ 
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cHAr.cvnr.  lïiettoit  à  Fabii  de  ses  vengeances  ceux  qu'il 
i5io.  vouloit  perdre.  Les  cinq  cardinau±  de  Santa- 
Croce ,  CoTenssL ,  Bayeujt ,  Saint-Malo  et  San- 
Sévérino ,  qui  repartirent  de  Flotencc  pour  Mi- 
lan ,  se  mirent  dès-lors  ouvertement ,  dans  le 
clergé ,  à  la  léte  du  parti  d'opposition  contre 
Jules  H,  et  embrassèrent  tous  les  intérêts  de  la 
France  (i). 

Jules  II,  associant,  dans  son  ressentinrlent^ 
Sodénni  à  Louis  XII  et  auix  cardinaux  rebelles 
à  son  autorité ,  résolut  de  le  dépouiller  de  tout 
pouvoir,  et  de  changer  Ife  gouvernement  de  Flo- 
rence. Prinzivalle  délia  Stufti ,  citoyen  floren- 
tin âgé  de  vingt-cinq  ans,  fils  d^un  zélé  partâsan 
des  Médicis ,  se  trou  voit  alors  à  Bologne  :  on  lui 
connoissoit  le  courage  et  Fadresse  propres  à  exé- 
cuter toute  entreprise  difficile  :  il  s'oflril  asservir 
la  colère  du  pape  et  à  tuer  le  gonfalonier.  Mhrc- 
Anlonio  Colonna  promit  de  lui  trouver  dix 
hommes  d-élite  pour  le  seconder ,  et  Prin- 
zivalle partit  pour  Florence ,  afin  d^assôcier  à 
son  projet  quelques  nobles  florentins.  Il  s'adressa 
avant  tout  à  Philippe  Strozzi ,  qui  avoit  épousé 
une  sœur  des  Médicis,  et  qu'il  croyoït  non  moins 
zélé  que  lui  pour  cette  famille  :  mais  Strozzi  lui 
répondit ,  qu'il  avoit  déclaré  à  ses  beaux-frères 
qu'il  leur  renverroit  leur  sœur,  si  jamais  ils  lui 

(i)  Scipione  Jmmirato.   Lib,  XXVHI,  p.  2gO#  —  Uior,  di 
Giov,  Cambi,  T.  XX[,  p.  241.. 
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faisoient  parler  de  politique  :  il  ne  voulut  pas  aiA»,cvnju 
même  promettre  de  loi  garder  le  secxet  ^ur  cette  iBio. 
ouverture  ;  e^  Prinzivalle^  aprèa  avoir  vaine» 
ment  «aàayé  de  Tintimider,  s'enfuit  à  Sienoe 
sans  perdre  de  temps,  et  se  mit  à  couvert  des 
recherchfss  que  les  décemvirs ,  auxquels  StroGnsi 
l'avbit  dénoncé ,  firent  bientôt  contre  lui.  Son 
père ,  Lottis  de  la  Siufa ,  fut  mis  en  jugemept  à 
sa  place  ;  et  sans  que  la  complicité  fôtprouvée^ 
il  fut  relégué,  pour  cinq  ans,  4ans  le  vicariat 
de  Cerlaldo  (i). 

Sur  ces  entrefaites ,  le  grand  conseil  s'é ta  nt  as^  < 

semblé  le  39  décembre ,  pour  l'éiectioii  des  gon&f 
loniers  de  compagnie,  Pierre  Sodérim  se  leva, 
et  rendit  compte  à  ses  concitoyens  du  compila 
contre  Ini  qui  venoit  d'être  découvert.  Les  con» 
)urés ,  dit-il ,  avcient  troute  difiEicile  de  le  tuer 
dans  son  appartement  au  palais -pi^bjic,  dange* 
reux  de  l'attaquer  en  plein  conseil  ;  et  comme 
il  ne  sortoit  janiais  qn^avec  la  seigneurie  dans 
les  cérémonies  publiques  ,  ils  4à voient  été  re«* 
duits  à  attendie  une  de  ces  solemnités.  La  jlé^ 
couverte  de  iéur  conjuration  ies  forceroit  à 
changer  encore  de  projets  ;  mais  il  ne  pou»?oit 
se  flatter  qu'elle  sauvât  sa  vie  :  le  poison  étoit 
déjà  préparé  pour  lui.  Il  n'affecta  point  un  cou* 
rage  et  une  indifférence  auxquels  sa  vio  passée 

(1)  Scipione  jémmirato.  L.  XXVIII,  p.  293.  — Islor.  diGiou. 
Cambû  T.  XXI,  p.  9^d. 
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CBAP.  erxti.  ne  Favoit  pas  préparé  ;  en  reeonnoissant  le 
i5io,  danger,  il  ne  s'y  résigna  qu'avec  douleur,  et 
9on  discours  fut  souvent  intercocnpu  par  ses 
larmes.  Cependant  il  en  appela  au  témoignage 
de  sa.  conscience  ;  elle  Fassuroit  qu'il  u'avoit 
point  mérité  la  haine  de  ses  concitoyens,  ou  les 
poignards  dont  il  se  voyoit  entouré,  et  il  in- 
voqua sur  sa  conduite  le  jugement  de  tous  les 
Florentins  qui  avaient  siégé  avec  lui  dans  la 
seigneurie.  Plus  de  trois  cents  citoyens  avoient 
été  prieurs  sous  sa  présidence ,  pendant  les  huit 
ans  qu'il  avoit  été  à  la  tête  de  Téts^t  :  il  les  somma 
de  dire  si  jamais  il  s'étoit  proposé  d'autre  but 
que  le  bien  de  la  patrie  commune ,  si  jamais  il 
avoit  éoouté  aucune  vue  {privée ,  aucun  intérêt 
personnel;  si  jamais  il  avmt  recommandé  aucun 
individu  au  podestat^  aux  tribunaux,  aux  corps 
de  métier,  pour  les  soustraire  aux  lois  conl-« 
munes.  Il  ne  voulut  demander  poUr  lui-même 
aucune  garde,  ni  efn ployer  pour  sa  défense 
diiutre  cuirasse. que  cette  dignité  même  dont 
le  peuple  l'avoit  revêtu  ;  mais  il  iiiiyita  le  con- 
seil à  ^'occuper  de  la  défense  de  l'état  populaire 
plutôt  que  de  celle  de  sa  personne.  C'était  bien 
moins  à  lui  qu'on  en  vouloit  qii^à  la  liberté ,  à 
l'égalité,  à  ce  conseil  même,  par  lequel  tous 
les  Florentins  participoient  à  l'administaration 
de  la  république.  I^es  partisans  de  l'oligarchie 
ne  se  ppposoient  d'autre  but  que  de  fermer  le 
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Ifï'aiicl  conseil ,   et  sa  mort  pour  laquelle  ils  chip.  rriu. 
n voient  conspiré,  ne  devoit  être  que  le  signal     »5io. 
xï'une  révolution  plus  importante  qu'ils  médi*- 
toient  (ï). 

Le  grand  conseil ,  en  effet ,  considéra  la  ten- 
tative contre  la  vie  de  Sodérini,  comme  Tin- 
dication  d'un  profet  pour  renverser  l'état  po- 
pulaire ;  et  puisque  le  parti  vainqueur  avoit 
toujours  trouvé  facile  de  sanctionner  une  révo- 
lution à  Florence ,  en  convoquant  un  parle- 
ment, letîonseil  voulut  ôter  cette  facilité  aux 
factieux,  lors  même  qu'ils  réussircMent  dans 
leurs  criminels  desseins.  Il  porta ,  le  %o  janvier  iSn. 
1 5i  i,  une  loi  par  laquelle  il  prévit  le  cas  où^es 
coîHfpirateurs  priveroient  la  république  de  son 
gonfalonier ,  de  ses  prieurs  ou  de  leurs  collè- 
gues ,  ou  détruiroient  les  bourses  destinées  au 
tirage  de  la  magistrature ,  en  sorte  que  l'auto- 
rité déléguée  par  le  peuple  paroîtroit  suspen- 
due, et  il  voulut  qu'alors,  au  lieu  d'assembler 
un  parlement  qui  ne  délibéroit  jamais  par  tête 
et  avec  liberté,  ce  fût  le  grand  conseil  lui-même, 
qu  la  partie  de  ce  conseil  qui  pourroit  s'assem- 
Wer ,  auquel  seroit  dévolu  le  droit  de  réorga- 
niser la  république  (2). 

(i)  ScipioneAmmiratv.  L.  XXVlIt,  p.  292 Giov,  Cambi^ 

p.  346. 

(a)  Scipione  Jmmirato.  L.XXyiIIyp.  agî.  —  Giov,  Cambi, 
p.  248. 
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CBÀP.  cTui.      Vers  le  mèitut  tenfips ,  la  trêve  omclue  au  mois 
i5i  t.    ^*avril  1 5o6  avec  i^tndoife  Pélnicei  et  le»  Sien- 
nois  étoit  arrivée  àson  terme  :  elle  avoit  été.pro- 
longée  dedeuxans,  pendantque  la  guerre  dePise 
durcit  encore ,  et  les  Florentini^avoient  consenti 
à  suspendre  aussi  long-tenips  la  réclamation  de 
leurs  droits  sur  Mont^ulciano.  Mais  ils  nV 
voient  désormais  plus  de  raison  pour  un  pareil 
ménagement.  Louis  XII,  qui  désiroit  se  servir 
fFeux  contre  le  pape,  leur  promettoitde  puis- 
sans  secours ,  et  il  leur  &isoit  espérer  la  con- 
quête, non  pas  de  MontépulciaRo  seulement  ^ 
mais  de  Sienne  eHe-  même.  Pour  profiter  d^ 
la  faveur  du  roi ,  le  gonfalonier  envoya  Mac- 
chiavelli  à  Sienne;  ii  le  chargea  de  dénoncer 
à  cette  république  l'expiration  de  la  trêve ,  et 
de  lui  déclarer  que  Florence  ne  la  renouvelle- 
roit  point,  à  moins  que  Monlépulciano  et  son 
territoire  ne  lui  fût  restitué.  En  m^me  temps 
il  fit  avancer  sur  cette  frontièrie  les  hommes 
d^armra  qu'il  avoit  dans  l'état  de  Pise  (i). 

Se  même  que  les  Florentins  s'appuypient  sur 
la  protection  de  la 'France ,  les  Siennois  comp- 
toient  sur  celle  de  Jules  II.  Pandolfe  Pétrucci  ^ 
qui  étoit  tout  puissant  dans  cette  république, 
n'avoit  rien  oublié  pour  gagner  Tafiection  du 

(i)  L'expédition  de  Macehiavel  est  en  date  du  2  décembr» 
rBio.  LegazwnL  T.  VII»  p.  SSj.  —  Scipione  A/nmirato^ 
Lib.  XXVUI,  p.  394» 
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vieus;  pontife  ;  il  venoit  de  racheter  et  de  lui  mAF.cvm. 
offrir  en  don  le  châteaa  de  la  Savèra,  che£-lieu  iSu, 
et  résidence  des  anciens  comtes  de  Ghianda- 
roni ,  dans  l'état  de  Sienne.  En  même  temps  la 
bali&aYoit  reconnu  dans  Jules  11  un  descendant 
de  cette  &mille  éteinte ,  qui  avoit  comme  lui 
pour  armes  parlantes  un  cbéoe  ;  mais  leur 
agnation  ne  pouvoit  guère  se  pitHiver  que  par 
celle  du  rouvre  des  Rovère  ^  avec  les  glands  des 
Ghiandaroni.  Le  pape,  qui  dësiroit  ardemment 
donner  de  l'illustration  à  sa  famille  plébéienne 
et  ignorée ,  accepta  ce  présent  avec  )oie.;  il  com- 
prit dès  lors  Sienne  dans  toutes  ses  alliances^  il 
accorda  le  chapeau  de  cardinal  à  Aifonse,  fils  de 
Pandolfe  Pétrocci ,  et  il  embrassa  la  défense  de 
tous  les  intérêts  de  eet  état  (i). 

Néanmoins  Jules  ne  pouvoit  encourager  les 
Siennois  à  entrer  en  guerre  pour  la  possession 
de  Montépulciano.  Autant  Louis  XII  désiroit 
cette  guerre  pour  tourner  toutes  les  forces  des 
Florentins  contre  l'état  de  l'Église,  autant  le 
pape  dévoit  la  craindre  ;  il  ouvroit  par  elle  une 
plus  grande  frontière  aux  attaques  des  Fran« 
Ç^is ,  et  il  se  trouvoit  appelé  à  les  combattre 
en  Toscane  aussi- bien  qu'en  Romagne.  11  en* 
voya  aux  Siennois  Giovanni  Vitelli  et  Guido 
Vaina,  pour  les  protéger ,  avec  quelques  com- 

(i)  Orlando  MaïavolU  êtoria  di  Siena,  P.  III ,  L.  VII ,  f,  1 15.         ' 
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CHIP,  cviii.  pagnîes  de  gendarmes  et  de  chevau-l^ers  j  maïs 
t5i  1.  eïi  même  temps  il  s^affrît  pour  médiateur  entre 
les  deux  républiques.  Il  fit  sentir  à  Pandolfe 
tout  le  danger  dlntroduire  les  Français  en  Tos- 
cane ;  il  obtint  des  Florentins  un  pardon  sans 
exception  pour  tous  les  rebelles  deMontépul- 
cianO)  et  la  restitution  de  tous  leurs  privilèges  ; 
et  il  fit  ^nfin  signer;  le  3  septembre  i5ii,  un 
traité  d'alliance  entre  les  deux  républiques , 
pour  vingt-cinq  ans,  en'  vertu  duquel  Monté- 
pulciano  fut  restitué  avec  son  territoire  aux  Flo- 
rentins, qui  5  de  leur  côté,  s'engagèrent  à  ga- 
rantir tout  le  reste  des  possessions  de  la  répu- 
blique de  Sienne  ,  et  à  y  maintenir  l'autorité 
de  Pandolfe  Pétrucci  et  de  ses  fils.  (i). 

Ce  n'étoit  point  par  ùnt. retour  à  des  senti- 
nvens  plus  pacifiques  que  le  pape  s'étoit  fait 
médiateur  entre  les  deux  républiques  toscanes, 
mais ,  au  contraire  ,  pour  suivre  ave©  moins 
d'empêchement  ses  projets  belliqueux ,  et  chas- 
ser, comme  il  le  répétoit  sans  cesse,  les  bar- 
bares d'Italie.  La  victoire  des  Françaia-^souà  les 
murs  de  Bologne ,  et  la  dispersion  absolue  de 
son  armée,  l'avoient  laissé  à  la  discrétion  du 
roi  de  France ,  qui  auroit  pu ,  sans  trouver 

(i)  Scipioçe  Ammiraio,  L.  XXVIII,  p.  294.  —  O'rL  Mala- 
volli  stor.  di  Siena,  P.  III ,  L.  VU ,  f .  1 1 5  v.  —  JsCor.  di  Giov. 
Cambif  p.  265.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  V,  p.  227.  —  Fn  Guiç^ 
i>iarilim\  Lib.  X ,  p.  5 3 9. 
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d'obs tavelé  nulle  part,  poursuivre  aes  avantages  «▲?.  crm. 
jusqu'à.  Rome,  et  y  dicter  la  paix  à  Jules  IL     i5ii. 
Mais  Louis  XII ,  au  milieu  de  ses  succès ,  étoit 
troublé  par  le  i^emorcls  de  faire  la  guerre  à 
l'Église.  A  peine  fut-il  informé  de  la  déroute 
de  l'arxnée  pontificale,  qu'il  donna  ordre  à  Jean- 
Jacques  Triyulzio  de  ramener  ses  troupes  dans 
le  duché  de  Milan-;  il  défendit  toute  réjouis- 
sance publique  pour  des  succès  dont  il  rougis- 
soit;  et  il  déclara  que,  quoiqu'il  ne  crût  point 
avoir  commis  de  £iute ,  il  étoit  prêt,  pour  avoir     • 
la  paix,  à  s'humilier,  et  à  demander  pardon 
au  saint-siége  (i). 

Le  pape  au  contraire ,  connoîssant  la  foiblesse 
,  du  roi ,  ne  relâchoit  rien  de  ses  premières  ^ 
prétentions,  et  sembloit  puiser  dans  ses  revers 
des  moti&  pour  montrer  plus  d'arrogance.  Un 
évêque  écossois ,  ambassadeur  d^  son  roi  à 
Rome ,  avoit  ofiert  sa  médiation ,  et  repris  les  né- 
gociaUons  abandonnées  par  levêque  de Gutck. 

t  Iules  II  lui  communiqua  ses  prétentions.  Il 
vouloit  que  le  duc  de  Ferrare  renonçât  à  tous 
îes  avantages  qu'il  avoit  obtenus  par  son  ma- 
riage avec  Lucrèce  Borgia  ;  qu'il  payât  à  la 
chambre  apostolique  l'ancien  tribut;  qu'il  res- 
tituât Lugo  et  toute  la  Romagne-ferraraise  ;  et 
qu'il  reçût  un  vidôme  pontifical  à  Ferrare,  au 
Vieu  du  vidôme  vénitien  qu'il  y  avoit  adniia 

(0  Fr.  Guicçiardinù  L». X,  p.  636, 
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«BIP.  cTiu.  autrdbis.  Louis  étoit  prêt  à  accepter  ces  con- 
i5ii.  dilions^  quelque  dures  qu^eHes  luij  parussent. 
Maïs  pendant  ce  templs,  Jean  Jacques  Trivulzio, 
après  avoir  repris  la  Mirandole ,  avoit  licencié 
son  armée  )  à  la  réserve  de  cinq  ceftts  lances 
et  de  treize  cents  fantassins  allemands,  qu'il 
avoit  envoyés  à  Vérone.  Dès  que  le  pape  en  fut 
informé ,  et  qu'il  cessa  de  craindre  cette  armé© 
victorieuse,  il  changea  de  langage,  et  ajouta  de 
nouvelles  <»nditions  absolument  inacceptables 
à  cdles  qu'il  avoit  d'abord  proposées.  Il  voulut , 
que  k  paix  entre  Maximilien  et  ks  Vénitiens 
fût  conclue  en  même  temps  que  la  sienne  avec 
la  France;  qu'Alfoiise  d'Esté  lui  remboursât 
tous  les  frais  de  la  guerre  ;  et  que  les  Bentîvoglio 
ot  les  Bolooois  révoltés  fussent  abandonnés  à 
ses  vengeances.  Ces  derniers  avoient  déjà  cher* 
ché  à  le  fléchir;  ils  avoiettt .offert  à  la  chambre 
apostolique  le  tribut  que  payoient  leurs  pères 
et  leuis  ancêtres;  ils  avoient  rappelé  au  palais, 
comme  lieutenant  du  pape,  l'évêque  de  Chiusi , 
auparavant  leur  prisonnier.  Mais  Jules  II  n'a  voit 
irépondu  à  leur  soumiasioti  que  par  des  sén- 
»  tences  d'excommunication  et  d'interdit ,  et  il 
avoit  chargé  deux  de  ses  capitaines,  Marc  Au* 
tonio  Colonna  et  Ramaz^otto ,  de  ravager  sans 
pitié  le  territoire  bolonois  (â). 

(i)  Fr,  Guiçciardini,  Lib.  X,  p.  536.  —P«/ri  Bembi  hhtor, 
Ven.  lÂb.  XI,  p.  262.  —  FuBnlcam.  L.  XU,  p.  366. 
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LouisXIIawoitespéréqueladMAandedacon*  ohp.  cmi. 
eile ,  exprimée  par  le  clèi^  de  Finince  y  inspire-  1 5 1 1. 
roit  quelque  inquiétade  à  on  pape  dont  l'élection 
avdtt  été  irès-ped  canonique,  et  dont  l'humeur 
belliqueuse  donnoit  un  scandale  contioueL  II 
avoit  engagé  Mas^imilien  à  concourir  à  sa  con- 
vocation ,  et  tùM  deux  avoient  sollicité  vaine* 
ment  Ferdinand  de  se  joindre  à  eux.  Ils  l'étoient 
ensuite  adressés  au  pape  pour  le  sommer  d'exé* 
cuter  le  canon  du  concile  de  Constance,  qui 
ordonnoit  la  célébration  d'un  concile  œcumé- 
nique tous  \^  dix  ans.  Ils  loi  avoient  rappelé 
son  propre  serment  au.moment  de  sa  consécra- 
tion, serment  par  lequel  il  s'étoit  engagé,  sous 
peine  de  parjure  et  d'anatbème,  à  convoquer 
avaiit  Texpitation  de*  deux  ans  un  concile  de 
tonte  l'Église;  Enfin,  ib  Favoient  averti  que  le 
conclave  qui  Favoit  élu  ,  ayànd:  décidé  que  les 
deux  tiers  des  cardinaux  avoient  le  droit  de 
convoquer  le  concile  si  le  pape  ne  le  faisoit  pas  y 
ils  étoient  décidés ,  sur  son  refus ,  à  s'adresser 
à  eux  (ï). 

Cette  demandeprésentée  au  pape  n'étèit  qu'une 
Vaine  formalité  ;  l'empereur  ni  le  roi  de  France 
ne  s'étoient  point  attendus  à  ce  qu'il  y  eut  égard  ; 
ils  comptoieni  convoquer  le  concile  par  leur 

(i)  Raynaldi  Annal»  eecteaituU  i5it,  ^S^p.  87.  —  Belcarii 
Comment,  L.  XII;  p.  3€6.  —  Fleury,  Hûtoire  eccléMastique , 
U  CXXU  i  ç.  âS. 
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çBxv.  cviiu  propre  autorité ,  ou  pior  celle  des  Cardinaux  ^ 
i5u.  qui  avoient  abandonné  Jules,  et  qui  s'étoient 
réfugiés  à  Milan.  Mais  le  choix  de  la  ville  où  ils 
assembleroient  l'Église  les  arrêta  quelque  temps  ; 
Maximilien  insistoit  pour  Constance  ;  how»  XII 
pour  Lyon  ;  les  prélats  italiens  ne  vouloient  pas 
sortir  d'Italie.  Les  deux  monarques  se  déci- 
dèrent à  leur  complaire  ;  et  avec  l'agrément  des 
Florentins,  ils  firent  choix  de  Pise,  où  un  con- 
cile ayoit  été  convoqué  un  siècle  auparavant, 
danà  des  circonstances  presque  semblables.  Le 
voisinage  de  Rome,  la  facilité  de  l'abord  par 
mer,  et  la  protection  d'un  gouvernement  neutre, 
sembloient  ne  pas  laisser  de  prétextes  au  pape 
pour  refuser  de  s'y  rendre  avec  ses  prélats. 

.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  de 
France  proposèrent,  le  i6  mai,  aux  cardinaux 
réfugiés  à  Milan ,  de  convoquer  à. Pise  un  con- 
cile œcuménique  ;  et  ceux-ci ,  après  avoir  mis 
quelques  conditions  à  leur  consentement,  pour 
assurer  la  liberté  de  cette  assemblée ,  publièrent 
en  effet  leurs  lettres  de  convocation  pour  le 
1®'  septembre.  Maximilien  en  avoit  publié  d'au- 
tres en  son  nom,  comme  avocat  et  protecteur 
de  l'Église,  dès  le  i6  janvier;  et  Louis  XII, 
dès  le  1 5  février ,  en  exhortant  en  même  temps 
les  évêques  de  l'Allemagne  et  de  la  France  à  se 
rendre  à  Pise  (i). 

(i)   Raynaldi  Annah  tccîes*^  iSii ,   §.  i,  p.  86*  —  Lohbei 
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Mais  qaelle  que  fût  la  puissance  des  deuxcuAj».  cynu 
monarques,  la  soumission  de  leur  clergé,  et  le     i5m. 
mécontentement  général  de  TÉglisé,  Jules  II  ne 
couroit  pas  un  grand  danger  dans  cette  lutte  ^ 
et  il  le  sentoit;  en  effet,  il  opposoit  la  hardiesse 
et  l'impétuosité  de  son  caractère  aux  ménage- 
niens  et  aux  scrupules  de  ses  adversaires ,  qui , 
par  leurs  apologies  mêmes,  comme  par  leur  em- 
pressement à  entrer  en  négociation ,  sembloient 
reconnoitre  qu'ils  n'avoient  pas  le  bon  droit, 
de  leur  côté.  Jules  II ,  pour  leur  ôter  tout  pré- 
texte, convoqua  lui-même,  par  une  bulle  du 
i8  juillet,  un  concile  à  Saint-Jean-de-Latran 
pour  le   Tg  avril  i5i2.  En  même  temps,  il 
publia  un  monitoire  contre  les  cardinaux  re- 
belles ,  pour  les  priver  du  cardinalat  et  de  tous 
leurs  bénéfices  ecclésiastiques ,  si  dans  soixante 
jours  ils  ne  se  présentoient  pas  à  lui  pour  se    ^ 
justifier  (i). 

Les  préparatifs  pou  ries  deux  conciles  furent 
tout  à  coup  suspendus  par  la  maladie  du  pape, 
qui  ayant  paru  incommodé  le  17  août,  fut, 
dès  le  quatrième  jour,  réduit  à  toute  extrémité. 

Concilia  Generalia.  T.  XIO ,  p., i486.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  V, 
p.  226.  —  Peiri  Bemèi.  L.  XI ,  p.  253.  —  Jo,  Marianœ.  L.  XXX» 
cap.  I ,  p.  299. 

(1)  Fr.  Guicciardini.  li.  X ,  p.  538.  —  Haynaidi  Ann*  eccUa, 
%-  9  y  p-  89.  —  Jac,  Nardi,  L.  V,  p.  226.  —  Paolo  Giovio  Fiia 
di  jilfonao  y  p.  66. 
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lAP  «vm.  Il  tomba  dans  un  évanouiseœent  qui  dura  pla- 
i5iK  sieurs  heures;  tous,  ceux  qui  Fentouroient  le 
crurent  naoyt  ;  le  bruit  s'en  répandit  dans  la 
ville;  des  courriers  furent  expédies  en  tout  sens 
pour  en  porteir  la  nouvelle;  et  les  cardinaux 
abseiis^  de  Rome  se.  hâtèrent  de  se  mettre  en 
route  pour  y  revenir,  sans  en  excepter  ceux 
qui  avoient  convoqué  le  coi^cile  de  Pisç*  Ce- 
pendant Jules  II ,  sorti  de  sa  léthargie,  voulut 
mettre  ordre  aux  affidres  de  sa  famille,  qu'une 
seconde  attaque  du  même  mal  pou  voit  priver 
subitement  de  son  chef.  Il  assembla  dès  le  len- 
demain un  consistoire,  dans  lequel  il  aiccorda 
au  duc  d'Urbin,  son  neveu,  sa  grâce  pour  l'ho- 
micide du  cardinal  de  I^avie.,  et  il  le  rétablit 
dans  la  jouissance  de  tous  les  ûeh  qu'il  tenoit 
de  l'Église.  En  même  temps ,  il  publia  une 
bulle  sur  l'élection  du  futur  pontife,  pour  pré- 
venir ou  punir  par  les  peines  les  plus  sévères 
une  simonie ,  telle  que  celle  dont  lui-même 
s'étoit  rendu  coupable  lorsqu'il  avoit  obtenu  la 
tiare  (i). 

Bientôt  la  santé  de  Jules  II  se  rétablit  comme 
avant  cet  accident,  quoiqu'il  persistât  à  repous- 
ser tous  les  conseils  des  médecins,  et  à  suivre 
un  régime  directement  opposé  à  celui  qu'ils  lui 

(i)  Fn  Guicciardiku  L.  X ,  p.  $45.  —  Fariaii  de  GrmssisVia' 
riwn;  apud  Raynald,  §.  34  »  p.  98.  -^  Pétri  Bembi  kiêion  Fen, 
li.XII,  p.  361.  ->  Fr.  BeleariU  L.  XUI,  p.  370. 
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prescri voient.  Son  ardeur  guerrière  se  ranima 
avec  ses  forces,  et  il  se  raffermit  toujours  plus  i5if.. 
dans  le  prc^et  de  chasser  les  barbares  d^Italie. 
Les  plaintes  et  la  misère  des  peuples  opprimés 
par  les  ultramontains  auroient  fourni  à  Jules  les 
plu*  justes  motifs  pour  celte  entreprise ,  si  seu- 
lement  ses  forces  avoient  été  proportionnées 
avec  la  lutte  où  il  s'engageoit. 

La  guerre  pendant  cette  campagne  n'avoit 
point  été  signalée  par  des  actions  d'éclat.  Maxi- 
milien,  toujours  serablaBle  à  lui-même,  s'éga- 
roit  dans  de  vastes  projets  qu'il  étoit  incapable 
d'exécuter.  Quel  que  fût  Fépuisement  des  Vé- 
nitiens ,  il  n'avoit  point  pu  profiter  de  la 
puissante  diversion  faite  par  la  France  pour 
pousser  contre  eux  se»  conquêtes.  Il  ravageoit, 
il  est  vrai,  le  FriuK,  et  il  avoît  réduit  toute 
cette  frontière  à  la  plus  cfifrayante  désolation; 
toutefois,  loin  d'acquérir  Trévise  ou  Padoue, 
auxquelles  il  ne  vouloit  point  renoncer,  il 
n'auroit  pas  même  conservé  Vérone ,  sans  la 
garnison  française  que  Louis  XII  avoit  mise 
dans  cette  place.  Il  étoit  venu  à  Insprucl ,  et  il 
se  proposoit  encore  de  marcher  avec  son  armée 
jusqu'à  Rome,  pour  rétablir  l'empire  germa- 
nique dans  toutes  les  prérogatives  qu'il  pos-* 
sëdoit  au  temps  de  Charlema^ne  ou  d'Othon- 
le-Grand  ;  mais  les  troupes  de  l'Empire ,  sur 
lesquelles  il  comptoit  toujours,  n'arri voient  ja- 
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aiAP. cvitx.  mais,  et  lea  siennes  seulesvii'étoient  pas  suflS* 
i 5 1 1 .     santés  pour  tenir  tête  à  la  république  de  Venise. 
Aussi  passoit-il  subitement  d'une  ambition  dé- 
mesurée au  découragement,  et  ne demeuroil-il 
jamais  avec  constance  dans  Tune  ni  dans  Fautre 
disposition.  Quelquefois  il  prêtoit  l'oreille  aux 
propositions  que  lui faisoit  Ferdinand Je-Catho- 
lique,  de  se  réconcilier  avec  les  Vénitiens  et 
avec  l'Église,  et  d'attaquel*  de  concert  avec  eux 
les  Français.  Dans  un  de  ces  accès  de  découra- 
gement, il  invita  les  Vénitiens  à  lui  envoyer 
un  négociateur.  Le  sénat  fit  partir  aussitôt  An- 
tonio Giustiniani  pour  se  rendre  auprès  de  lui , 
et  fit  en  même. temps  fiiire  des  supplications 
dans  tous  les  temples  pour  l'heureux  succès  de 
sa  mission  ;  mais  avant  son  arrivée  MaxinliJiep 
avoit  changé  d'avis.  Il  réduisit  à  huit  jours  le 
sauf-conduit  de  Giustiniani,  et  rejeta. toutes  les 
propositions  qu'il  avoit  apportées  (i).  Louis  XII 
n'ignoroit  aucune  de  ses  irrésolutions ,  et  il 
sa  voit  que  ce  même  allié  qu'il  devoit  défrayer, 
et  pour  lequel  il  detoit  combattre ,  étoit  à  toute 
heure  sur  le  point  de^  passer  dans  les  rangs,  de 
ses  adversaires  (a). 

De  s©n  côté,  Jules II  comptoit  à  peine.  Maxi- 
milien  au  nombre  de  ses  ennemis ,  encwe  qu'il 

(i)  Pelri  Bembi  kialor,  Fen.  Lib.  Xï,  p.  255  et  aSg. 
(2)   Fr,  Guicciardini,  L.  X;  p.  540.  —  Fr,  Belcarii  Comm, 
L.  XII,  p.  366. 
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l'eût  Vu  concourir  .à  la  convocation  du  concile  y*^^^*  <^^»«- 
tandis  qu'il  metteit  son  espérance  dans  le  roi  '^*'' 
d'Aragon ,  celui  d'Angleterre  et  les  Suisses  ;  et 
déjà  ses  négociations  auprès  de  ces  trois  puis- 
sances prenoient  un  aspect  plus  favorable.  La 
politique  constante  deFerclinand-le-Catholique 
avoit  été  de  cohvrir  son  ambition  du  masque 
de  la  religion  ;  aussi  dès  que  le  pape  s'étoit  dé- 
claré allié  des  Vénitiens,  nWoit-il  pas  cessé 
d^adresser  à  touis  XII  des  remontrances  hypo- 
crites, sur  l'impiété  de  combattre  le  chef  de 
l'Églisei  Ju%que  alors  il  avoit  ^été  occupé  de  ses 
conquêtes  en  Afrique;  Piétro  Navarra  qu'il  y 
avoit  envoyé,  lui  avoit  soumis  Oran  et  Bugia; 
les  rois  d'Alger  et  de  Trémisène  s'étoient  re- 
connus ses  feiicïataires ,  et  un  nouvel  empire 
espagnol  sembloit  s'établir  au-delà  du  détroit 
de  GibraltaV  (i).  Mais  sur  la  nouvelle  de  ia 
déroute  de  Bologne,  il  rappela  d'Afrique  Piétro 
Navarra ,  et  il  le  fit  passer  dans  le  royaume  de 
Naples,  avec  trois  mille  de  ses  meilleurs  fantas- 
sins espagnols,  pour  ne  pas  laisser  ce  royaume 
à  la  discrétion  d'un  monarque  victorieux  qui 
conservoit  sur  lui  des  prétentions. 

Henri  VIII  d'Angleterre,  à  la  sollicitation  d^ 
Jules  II,  avoit  consenti  à  faire  de  concert  avec 

(i)  Jo,  Marianœ  histor.  Hispan,  L.  XXIX,  c.  XXIV,  p.  296. 
Raynaldi  Annal,  eecles,  i5lo,  §.  3o,  p.  8a.  —  P.  Bizarro  Scn. 
Pop,  q.  Genuens.  hiaU  L.  XVIU,  p.  45o. 
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«BIP.  cvm.  Ferdinand ,  des représentalions à  Lotiis  XII ,  sur 
j6i  1.    le  schisme  qu'il  se  prépàroit  à  exciter  dans  TÉ- 
glise;  illui  avuit  demandé,  pour  le  bien  de  la 
chrétienté ,  d'envoyer  les  cardinaux  et  les  pré- 
lats de  son  royaume  au  concile  de  Latran ,  et 

p  de  permcttre'à  TÉglise  de  recouvrer  sa  ville  de 

Bologne.  Gonflé  d'orgueil,  et  êe  confiant  dans 
les  immenses  richesses  que  lui  avoit  laissées  son 
père,  il  se  croyoit  l'arbitre  de  l'Europe,  et  il 
reg.irdoit  toutes  les  sollicitations  qui  lui  étoient 
adressées  par  s^  divers  monarques ,  comme  des 
hommages  dus  à  son  pouvoir  et  à  son  génie. 

Mais  c'étoit  dans  les  Suisses  qtie  le  pape 
];)laçoit  son  principal  espoir ,  et  l'imprudence 
de  Louis  XII  l'avoit  mieux  servi  encore  que  ses 
propres  négociations.  Ce  monarque  dans  un 
'  mouvement  d'orgueil  avoit  de  nouveau  refusé 
de  se  réconcilier  avec  les  Suisses  et  d'augmen- 
ter leurs  pensions.  Il  avoit  juré  qu^il  ne  se  lais- 
seroit  point  rançonner  par  des  paysans ,  et  il 
avoit  défendu  la  sortie  des  vivres  de  France  et 
de  Lombardie  sur  leurs  fronlièrçs.  Il  avoît  cru 
les  réduire  ainsi  par  la  disette  à  recevoir  ses 
lois,  tandis  qu'au  contraire  il  les  avoit  aigris, 
et  les  avoit  précipités  vers  l'alliance  du  pape  ei 
des  Vénitiens  (i) 

Les  projets  de  Jules  II  eommençoient  enfin 

(i)  Fr.  Guicciardinû   l^.  X«  p.  $47.  —  /V.  Beïcarii  Comw. 
h  Xill,  p.  370. 


pV  MOTEN  AGE.  ^4^ 

à  pi'exidre  plus.de  consistance;  et  les  enrie'mis  cHxr.  <^i«- 
qu'il  auscitoit  à  la  France,  s'enhardissan t  par  le     i  &i k 
sentiment  de  leor  accord,  affectoient  avec  elle 
un  ton  plus  menaçant.  Les  ambassadeurs  réunis 
d'Angleterre  et  d'Aragon  firent  à  Louis  XII  de 
noaveUes  représentations  sur  la  protection  qu'il 
accordoit  au  concile  de  Pise  et  aux  Bentivoglio  ; 
celui-ci  demanda  en  retour  seulement  que  les 
cardinaux, de  son  parti  fussent  reçus  en  grâce 
par  le  pape,  et  que  les  Bçntivoglio  fussent  con^ 
serves  dans  la  même  subordination  féodale  où 
leurs,  ancêtres  avoient  été  tenus  depuis  un  siècle  ; 
mais  les  ambassadeurs  ne  voulant  point  admet- 
tre ces  ouvertures  de  négociations ,  Louis  XII 
leur  déclara  etifîn  qu^il  ne  pourroît  pas  avec  plu» 
d'honneur  abandonner  la  protection  de  Bologne, 
que  celle  de  sa  propre  ville  de  Paris  (i). 

Dès  que  la  réponse  de  Louis  XII  fut  rapportée 
à  Rome,  une  confédération  entre  le  pape ,  le 
roi  catholique  et  le  sénat  à»  Venise^  fut  solen- 
nellement publiée  le  5  octobre,  dans Téglise de 
Sainte -Marie  du  peuple.  Les  confédérés  décla- 
roient  que  leur  alliance  avoil  pour  but  de  con- 
server l'union  de  l'Église ,  menacée  d' un  schisme 
par  le  conciliabule  de  Pi»e ,  de  faire  recouvrer 
au  saint-siége  la  ville  de  Bologne ,  et  tout  autre 
fief  qui  médiatement  ou  immédiatement  pou^ 

(i)  /Vv  GuieciardinL  L»  X,  p.  649.  — ^  Fr,  Beicarii,  L.  XIH, 
p.  371. 
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c»F.  cvm.  voit  iui  appartenir,  désignant  par  ces  mots  l'état 
j5ii.    de  Ferrare  ;  enfin  de  chasser -d'Italie  avec  une 
paissante  armée  quiconque  s'opposeroit .  à  ce 
double  but ,  c'est-à-rdire  le  roi  de  France.  Pour 
former  cette  armée  le  pape  prcMiaettoit  quatre 
cents hommesd'armes,  cinq  centschevau-légers 
et  six  mille  fentassins  ;  la  république  de  Venise, 
huit  cents  hommes  d!armes ,  mille  chevau^égers 
et  huit  mille  fantassins  ;  le  roi  d'Aragon ,  douze 
cents  hommes  d'armes,  mille  chevau-légers  et 
dix  mille  fantassins  espagnols.  Mais  le  contin- 
gent du  dernier  étant  regardé  comme  supérieur 
à  ce  que  ppuvoient  lui  permettre  ses  finances  , 
le  pape  et  le  sénat  de  Venise  s'engageoient  à  lui 
payer  chacun  vingt  mille  ducats  par  mois,  aussi 
loflg'temps  que  durerpit  la  guerre.  L'armée  de  la 
ligue  devoit  être  commandée  par  don  Raymond 
de  Cardone,  Catalan,  vice  -  roi  de  Naples.  Une 
flotte  de  douae  vaisseaux  catalans  et  quatorze 
vénitiens  ,  devoit  en  même  temps  porter  la 
guerrç  sur  les  côtes  de  France.  Tous  les  pays 
conquis  par  les  confédérés  ,  qui  auroient  appar- 
tenu autrefois  aux  Vénitiens,  dévoient  leur  être 
rendus.  L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  pou- 
voient  s'ils  le  désiroient  être  admis  dans  cette 
alliance.  Le  pape  avoit  stipulé  cette  réserve  en 
faveur  du  premier ,  dans  la  vague  espérance  de 
le"détacher  de  la  Frapce  ;  le  cardinal  d'Yo»  ck , 
ambassadeur  du  second  ,  et  l'un  des  négocia- 
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teurs  de  la  ligue ,  n'ayant  pas  encore  reçn  d'in-  cbap.  en». 
struciions  pour  la  signer ,  avoit  demandé  la    iSn. 
mêpae-  réserve  pour  son  maître  (j). 

Après  la  publication  d^  celte  alliance,  Jules  II 
traita  avec  plus  de  riguéi^r  les  prélats  déso-« 
béissans.  Lorsque  le  terme  fixé  par  son  moni<- 
toire  fut  écoulé,  il  déclara  en  consistoire,  le  a4 
octobre ,  les  cardinaux  de  Santa-Croce ,  de  Saint* 
Malo ,  de  Cozenza  et  de  jBayeuxy  déchus  de  leur 
dignité ,  et  soumis  à  toutes  les  peines  dont  l'É--  ^ 

gViae  frappe  les  hérétiques  et  les  schismatiques. 
Il  publia  un  second  monitoire  contre  le  cardinal 
de  San-âéTérino ,  qu'il  avoit  menagéfusque  alors, 
et  il  frappa  d'jnterdit  et  d'excommunication  les 
Florentins  ,  pour  avoir  permis  dans  leurs  états 
Vamembtlée  d'an  conciliabqle  schismatiqué  (2). 
Le  condilé.'qui  causoit  tant  d'irritation'  au 
pape  ^  avoit  été  convoqué  pour  le  x^'  septembre; 
mais  à^  cette  époque  il  s'étoit  présenté  à  Pise 
seulement  u»  commissaire  de  Fêmpereur,  un 
coinim^aire.du  roi  de. France,  et  un  ecdé^iaB^* 
tique,.  mu:ïto(Bft'dies  prélats  et  abbés.  Cça  trois 
personnes  deisandèrent  Fagrément  des  magis*- 

tSii ,  §.  66  ,  p.  io5.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  V  ,  p.  2^8.  —  Pelri 
BembL  Lu  XII ,  p.  "266.  —  Fr.  BelcariL  L.  XIU,  p.  37  a.  —  Jo. 
Marianas  de  rébus  Hitpan,  L.  XXX,  cap.  V,  p.  5o5. 

(a)  Fr.  Guicàiardinù  L.  X,  p.  56i»  —  Jacopo  Nardi.  !•.  V, 
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€î»AP.  c VIII., trata florentins,  qui  déclarèrent  avoir  ordre  def 
i5i  I.    ne  point  se  mêler  de  Jeurs  opérations.  Le»  com-- 
missaires  se  rendirent  ensuite  à  l'élise  cathé- 
draleYoù  ils  firent  changer  la.  m^sse  du  Sain t- 
EspFit,  et  lesilitanies  pour  l'on  vertuire  du  concil  c  j 
immédiatement  après: cette  cérémonie  ,  tous  les 
prêtres  italiens  qui  se  trouvoient  à  Pisè ,  quittè- 
rent la  ville ,  pour  ne  pas  se  trouver  enveloppés 
dans  Kinteirdit.  dont  le/pape  avoit  frappé,  tous 
les  lieux  où  le  concile  se  rassembJeroit  { i  ). 

.Les:  Florentins  avoient  accordé  leur  ville 
de  Pise.pour  la  célébràtLon  du  concile:,  ibieii 
persuadés  que  le  roiî  de  France  et  reraperèur 
d'AUejnagne  agissant  de^  concert ,  <  ra$a;emblé& 
des:  évêquesidé?  ces.deux  nations  seroit  assez 
nombreuse  pôiir  inspirer  du  respect  ^ la  chré- 
tienté et  de  la  craifltéaupapclls  furent  fort 
^larmes  quand  âls.virent  quele  K5oncile  com- 
mençait par  trqis  personnes  seqkimdnt  ^<  d'au^ 
tant  plus  qu'ils  apprirent  qWii>  isiy  àvoit  pas 
un  pfiékt  d'Allemagne  qui  se'fûtmis  ein  cfacmm 
pour  s!y  rendre  y  dt  que  les,vingt<qxiatreévtê^aes 
de  France  que  les/ ordres  du  xm  avoient  fait 
partir  de  leurs  diocèses,  ne  s'acheminoient  que 
lentement ,  et  avec  une*  répugnance  évidente. 
Le  clergé  italien  ne  se^prohpnçoit  pas  a'v.eç  moin» 

(i)  FnCtiicciardini,  L.  X,  p.  547-  —  Jsior,  di  Giov,  Cambu. 
T.  XXI,  p.  264.  —  Scipione  Jmmiraèo,  fc.  XXVIII,  p.  âgô.  — 
Jacopo  Nardi,  L.  V ,  p.  aaS.  —  Diario  d€l  JBonaconi,  p.  t63. 
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t1«e  force  pkr  avance  contre  le  concile,  en  sorte  cba».  «mw, 
qu'il  ëtoit  impossible  qu'une  assemblée' com<i-  i5n. 
mencée  sous  de  tels  auspices ,  acquît  jamaia  du 
crédit.  D'autre  part,  les  censures  du  pape.,  -les 
menaces  de  confiscation ,  la  nomination  du  car^ 
dinal  de  Médicis  aux  légations  de  Pérou  se  et 
de  Bologne/  inspiroient  une  grande  terrie«r  à 
la  république.  Les  d-écem  virs  de  liberté  et  balle, 
envoyèrent  dès  le  lo  décembre,  Macchiavel 
aux  cardinaux  qui  s'étoient  arrêtés  à  San*Don- 
nino,  et  au  roi  de  France  ,  pour  les  dissuader 
de  tenir  le  concik  à  Pise ,  et  les  supplier  de  le 
transférer  dans  quelque  autre  ville,  s'ils  ne 
jugeoierft  pas  plus  convenable  encore  de  le  dis- 
Boudre  et  de  s'accorder  avec  le  pape  (i). 

Mais  Macchiavel  ne  put  obtenir  du  roi  d'autre 
promesse  que  celle  de  transférer  le  concile  dans 
une  autre  ville ,  après  qu'il  auroit  tenu  à  Pise  ses 
deux  ou  trois  premières  sessiotis.  Les  quatre 
cardinaux  n'osoient  pas  s'aventurer  à  Pise  sans 
la  protection  d'une  garnison  française;  les  FloW 
renliris  faisoient  difficulté  d'en  recevoir  une  : 
en6n,  le  i*'  novembre,  les  cardinaux  arrivè- 
rent à  Pise  avec  quelques  prélats.  Ils  voulurent 
s'assembler  dans  la  cathédrale  ;  le  peuple  ameuté 
leur  en  ferma  les  portes.  Ils  passèrent  successi- 
vement à  quelques  autres  églises  qui  leur  furent 

(i)  Ulrutione  data  al  Macchiavélli  dai  decemviri.  di  iihertà 
e  JBaiia ,  lo  setlemb,  1 5 1 1 ,  Legazioni.  T.  VII ,  p.  394-401. 
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CHAP.  cvm.  femiées  de  même  ;  enfin  ils  s'établirent  avec 
j5ii.     beaucoup  de  peine  dans  celle  de  Saint-Michel, 
pour  y  chanter  leur  première  messe  (i). 

Les  cardinaux  et  les  prélats  français  étoient 
arrivés  à  Pise  sous  la  protection  d'une  garde  de 
cent  cinquante  archers ,  que  commandoient 
Odct  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec,  et  Cha- 
tillott;  mais  bien  que  cette  garde  donnât  de  la 
jalousie  aux  Florentins,  elle  n'étoit  suffisante, 
ni  pour  faire  respecter  les  prélats  dans  Pise ,  ni 
pour  les  mettre  à  Tabri  d'une  insulte  de  Rome. 
Le  clergé  italien  montroit  poor  eux  un  senti- 
ment d'aversion,  et  leur  refusoit  tous  les  vases 
des  églises,  et  tous  les  ornemens  des  autels, 
pour  qu'ils  ne  les  souillassent  pas  :  le  peuple  les 
poursuivoit  dans  les  rues  avec  des  invectives. 
Eux-mêmes  agissoient  contre  leur  conscience, 
par  cette  déférence  à  l'autorité  royale,  qui,  si 
souvent,  a.été  la  seule  conséquence  des  libertés 
réclamées  par  l'Eglise  gallicane  vis-à-vis  du  siège 
de  Rome,  Ils  soupiroient  après  une  occasion  de 
quitter  une  ville  où  ils  se  trouvoient  si  mal  ;  et 
ils  en  saisirent  une  qui  ne  s'accordoit  guère  avec 
la  dignité  de  leur  assemblée.  Leurs  domestiques 
ayant  pris  querelle,  le  i5  novembre,  avec  de 
jeunes  Pisans ,  pour  des  filles  publiques ,  les 

(i)  Jator.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  266-373.  —  Scipioné 
'j^mmirato»  Lib.  XXVTU,  p.  396-398.  —  Jacopo  Nardin  Lu  V» 
p.  3aS«  —  Fr.  BeloariL  Im  XIII  »  p.  374. 
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archers  vinrent  au  secours  dès  prêtres ,  toute  la  ^^^^^  ^vin. 
populace  seconda  les  jeunes  Pisans;  Lautrec  et  j^^^ 
<}hâtilIon  furent  blessés  dans  la  mêlée  qu'ils 
s'efiPorçoient  de  séparer^  et  encore  que  le  tu- 
multe fut  calmé  par  leurs  soins,  et  ceux  des 
officiers  florentins,  les  cardinaux ,  dès  le  lende* 
main,  quittèrent  Pise^  après  s'être  ajournés  à 
Milan  (i). 

La  fuite  de  Pise,  des  pères  du  concile,  calma 
quelque  peu  l'irritation  de  Jules  II  contre  le 
gonfalonier  Sodérini ,  et  ralentit  l'exécution  des 
projets  qu'il  avoit  formés  pour  le  déposséder  j 
d'autant  plus  que  Pandôlfe  Pétruoci  lui  rejMré- 
senta  qu'en  l'attaquant  à  force  ouverte ,  il  met- 
toit  à  la  disposition  de  la  France  tontes  les  farces 
des  Florentins,  qui  cependant  ne  demandoient 
pas  mieux  que  de  demeurer  neutres.  Jules,  sans 
porter  la  guerre  dans  l'état  florentin^  laissa  un. 
libre  cours  aux  intrigues  du  cardinal  de  Mé- 
dicis ,  qu'il  avoit  rapproché  des  frontières  de  la 
république,  par  les  légations  qu'il  lui  avoit  con- 
fiées (a), 

(i)  Fr.  GuiocUtrdinù  L.  X ,  p.  SSg.  -^  îêior,  di  Giiw,  Cambi, 
T,  XXI ,  p.  376.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXVIII ,  p.  299.  — 
Raynaldi  AnnaL  eccles,  §.  43,  p.  99.  —  Paoio  Giovio  Viia  di 
Ijeon  Xi  Ih  II,  p.  io5,  —  FnBelcarii.  L.  XŒ,  p.  374. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  X ,  p.  556.  —  Scipione  Ammirato* 
Li.  XXVni»  p.  396*  —  Paolo  Giovio  Plia  di  Léon  X  Lib.  II, 
p.  IOI« 
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cjiAr.  cviu.  Le  gonfalonier  Sodérini  avoit  perdu  des  par- 
iai i.  tisans  pendant  la  durée  de  son  administration , 
et^  les  Médicis  en  avoient  gagné  pendant  leur 
exil;  soif  à  cause  de  la  disposition  naturelle  des 
peuples  à  regretter  le  temps  passé ,  qu'ils  ont  vu 
avec  les  illusions  de  la  jeunesse  ,  et  à  perdre  le 
/  fioi^venir  des  maux  plutôt  que  celui  des  biens, 

tandis  qu'ils  les  sentent  avec  plus  de  vivacité , 
lorsqu'ils  sont  présens;  soit  parce  que  la  pru- 
dence du  gonfalonier  étoit  quelquefois  mêlée  de 
foiblesse,  et  qu'il  excitoit  l'envie,  sans  la  tem- 
pérer par  la  crainte  ;  soit  enfin  parce  que  le  car- 
dinal de  Médicis  avoit  réussi^  par  beaucoup 
d'adresse  et  de  prudence ,  à  efiacer  l'animosité 
que  son  frère  Pierre  avoit  excitée.  Il  s'étoit 
montré  en  toute  occasion  le  protecteur  ded  Flo- 
rentins à  Rome ,  et  il  avoit  témoigné  autant  de 
bienveillance  à  ceux  qui  avoient  agi  contre  sa 
&mille,  qu'à  ceux  qui  lui  étoient  demeurés  dé- 
voués. Il  attribuoit  l'inimitié  des  premiers  aux 
malheureuses  erreurs  de  son  frère,  et  il  vouloit 
que  leur  souvenir  en  demeurât  éteint  avec  sa 
mort  (i). 

Le  gonfalonier,  qui  voyoit  approcher  un 
orage,  ne  youloit  point ^  pour  mettre  la  ré- 
publique en  état  de  défense ,  demander  au 
peuple  de  nouvelles  contributions,  de  peur 

(i)  "Fr,  Guicciardinù  L.  X,  p.  549. —  Jacopo  Nardi  hiator, 
Fior.  Lib.  V,  p,  a5o.  —i^A  Belcariù  t>ib.XIII;  p.  Z^u 
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d'augmenter  le  mécontentement.  Il  jugea  donc  «▲?.  rvm, 
plus  convenable  de  faire  supporter  aux  prêtres  i5ii. 
seuls  les  frais  d^une  guerreexcitée  par  les  prêtres» 
Il  demanda  au  clergé  florentin  une  subvention 
de  cent  mille  florins  à  lever  en  quatre  termes. 
Cette  somme  devoit  être  rendue  aux  prêteurs  ^ 
au  bout  de  Fannée ,  s'il  n'y  avoit  point  de  guerre 
avec  r£glise  ;  au  bout  de  cinq  ans^  si  la  guerre 
éclatoit.  Il  fut  assez  difficile  d'obtenir  le  consen* 
tement  des  conseils  à  cette  subvention.  Dans 
chaque  famille  se  trouvoit  un  prêtre,  qui,  pour 
défendre  ses  propres  revenus  et  ses  propres  bé- 
néfices ,  faisoit  valoir  les  censures  ecclésias- 
liq^ues,  et  arrétoit  les  sufirages  de  ses  parens  (i). 
La  saison  la  plus  propre  à  tenir  la  campagne 
s'étoitécouléesansaucuneactiond'éclat.Leroide 
France  avoit  licencié  son  armée  après  la  bataille 
de  Bologne,  et  il  ne  conservoit  plus  en  présence 
de  l'ennemi  qu'un  petit  nombre  de  gendarmes 
en  garnison  à  Vérone.  Les  Vénitiens,  ménageant 
la  foiblesse  du  vieux  Lucio  Malvezzi ,  avoient 
eu  la  complaisance  de  le  laisser  à  la  tête  de  leurs 
armées ,  encore  qu'il  ne  fut  plus  en  état  de  les 
conduire,  parce  qu'ils  ne  pou  voient  le  décider 
à  demander  sa  démission ,  et  qu'ils  ne  vouloient 
pas  affliger  dans  ses  derniers  jours  un  homme 

(i)  Jêtor.  ai  Giov,  Camhi.  T.  XXI,  p.  .368-271.  —  Scipione 
Jmmirato.  Liib.  XXVHI,  p.  397.  — />.  GuiceiardlnL  L.  Xj 
p.  552. 
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chaV.  cvm.  qui  avoit  autrefois  bien  mériié-d'eux.  Il  moirrut 
]  5i  T.    enfin  y  et  Jean  Paul  Baglioni  lui  fut  donné  pour 
successeur  (  i  ).  Maximiiien  s'étoit  montré  alter- 
nativement à  Inspruck,  à  Trente,  à  Brunect. 
De  là  il  avoit  négocié  avec  la  France ,  avec  le 
pape,  avec  Venise;  il  aVoit  menacé  sans  cesse 
Fltalie  d'une  invasion  nouvelle;  mais  quand  on 
le  croyoit  prêt  k  paroître ,  tout  à  coup  il  s'éloi- 
gnoit  pour  une  partie  de  chasse;  il  passoit  dans 
une  autre  ville ,  dans  une  autre  province ,  où  il 
n'étoit  point  attendu ,  et  il  croyoit  faire  preuve 
d'une  politique  subtile,  lorsqu'il  dëjouoit  tous 
les  calculs  que  les  autres  avoient  fait  sur  lui  (a}: 
Cependant  les  provinces  vénitiennes  et  celles 
du  Ferrarois  continuoient  à  être  ravagées  avec 
autant  ^e  fureur  que  jamais.  Les  bourgs  et  les 
châteaux  étoient  pris  et  repris,  rançonnés  et 
pillés ,  quand  ils  échappoient  à  l'incendie  ;  les 
campagnes  étoiént  dévastées,  les. malheureux 
paysans,  réduits  au  désespoir ,  périssoient  dans 
la  misère.  Maximiiien ,  auteur  de  tous  ces  maux^ 
n'abandonnoit  aucune    des   prétenticms  qu'il 
étoit  hors  d'état  de  faire  valoir.  Il  ne  vouloit 
point  de  paix,  et  ne  faisoit  point  la  gçierre. 
Louis XII ,  au  contraire,  vouloit  la  paix,  et  fai- 
soit la  guerre  pour  un  allié  qui  ne  le.secondoit 

(i)  Pétri  Bemhi  hislor,  Ven,  Lib.  XI,  p.  a54  et  aSy^  —  Fr. 
^elcarii.  Comment.  L.  XIII ,  p.  5%. 
(d)  Fr,  Guicciardini,  Li^.  X,  p.  56o. 
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pas,  et  qui  hii  inspiroit  une  juste  défiance.  Il  «ap.  rv h. 
s'affligeoit  des  vaines  dépenses  que  lui  causoit  *6'ï» 
Maximilien  ;  et  comme  il  avoit  quelque  pen- 
chant à  Tavarice ,  il  se  refusoit  souvent  à  des 
déboursés,  qui,  en  amenant  la  guerre  à  une 
plus  prompte  conclusion,  auroient  produit  une 
économie  réelle.  Les  Vénitiens  soupiroient  pour 
la  paix ,  mais  ils  ne  pouvoient  l'bbtenir>de  Fin- 
conséquence  de  Maximilien  ;  le  duc  de  Ferrare 
ne  la  désiroit  pas  moins  ardemment,  mais  elle 
lui  étoit  refusée  par  Tobstination  du  pape. 

Toutes  les  négociations  pour  une  pacification 
ayant  échoué ,  et  la  ligue  du  pape  avec  Ferdi- 
nand ayant  été  publiée  au  commencement  d'oc* 
tobre ,  Louis  XII  donna  ordre  à  M.  de  La  Pa-* 
lisse  d'assembler  de  nouveau  l'armée  française, 
de  solder  des  fantassins ,  et  d'attaquer  la  Ro- 
magne  avant  que  les  Espagnols  y  fussent  par- 
venus. Il  se  proposoit  d'entrer  lui-même  en  Italie 
au  printemps  suivant,  avec  des  forces  supé- 
rieures ,  et  de  forcer  enfin  ses  ennemis  à  la  paix. 
Mais  avant  que  ces  ordres  fussent  exécutés ,  la 
Lombardie  fut  alarmée  par  la  nouvelle  que  les 
Suisses  préparoi ent  une  seconde  invasion. 

Louis  XII  ne  s'étoit  pas  contenté  de  refuser 
aux  Suisses  l'augmentation  de  vingt  mille  francs 
de  pension  qu'ils  demandôient;  il  avoit  parlé 
d'eux  en  toute  occasion  avec  mépris,  il  avoit 
blessé  leur  orgueil  national^  il  avoit  fait  arrêter 
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iiiiAP.  cviû.  en  Lombardie,  avec  des  circonstances  ofFcn— 
iSii.  santés,  un  courrier  des  cantons  de  Schwitz  et 
de  Fribourg;  et  il  avoit  ainsi  secondé  les  in- 
trigues du  pape,  qui  excitoit  ces  fieirs  monta- 
gnards i  en  leur  promettant  la  gloire  de  chasser 
1^  Français  dltalie«  Les  Suisses  a  voient  fait  de- 
mander à  Venise  des  canons,  et  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie  (i)  ;  ils  avoient  aussi  reçu 
quelque  argent  de  cette  république,  et  au  com- 
mencement de  novembre  ils  traversèrent  le 
Saint- Gothard ,  et  s'assemblèrent  à  Varèse  au 
nombre  de  dix  mille  hommes ,  ayant  avec  eux 
sept  petites  pièces  de  campagne ,  et  de  grosses 
arquebuses,  portées  par  des  chevaux.  La  diète 
avoit  accordé  à  cette  armée  Fétendard  déployé 
dans  le  siècle  précédent  à  Nanci  contre  le  duc  de 
Bourgogne;  dès  lors  il  n'avoit  plus  été  porté  à  la 
guerre.  Ce  drapeau  révéré  attiroit  sans  cesse  de 
nouveaux  volontaires.  En  peu  de  temps  ils 
furent  plus  de  seize  mille.  Les  Français  n'ayoient 
en  Lombardie  que  treize  cents  lances  et  deux 
cents  gentilshommes  volontaires;  encore  une 
partie  de  ces  troupes  servoit-elle  à  la  garde  de 
Vérone  et  de  Brescia,  une  autre  à  celle  de  Bo- 
logne ;  et  Gaston  de  Foix ,  pour  arrêter  les 
Suisses,  n'a  voit  autour  de  lui  que  trois  cents 

^  gendarmes  et  deux  mille  fantassins  (n). 

(i)  Peiri  Sembi,  L.  XII,  p.  370,  371. 

(3)  PHriBembi.  L.  XII,  p.  370.— jPr.  Guicciardini.  D.  X, 
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Les  Suisses  s'étoient  avancés  de  Varése  à  Ga-  ««^»*  ^^"'' 
lérate,  et  ensuite  de  là  à  Busti,  sans  rencontrer  ■*''• 
de  résistance.  Gaston  de  Foix  et  Jeati  Jacques 
Trivulzio  se  tenoient  sur  leurs  flancs  pour  les 
inquiéter,  et  n'osoient  les  combattre;  Théodore 
Trivulzio  faisoît  en  hâte  fortifier  Milan  j  et  les 
Milanais,  quoiqu'ils  détestassent  le  gouverne- 
ment français,  redoutoient  davantage  encore 
l'arrivée  de  ces  montagnards  barbares,  et  sol- 
doient  à  leurs  ptqpres  frais  des  fantassins  pour 
garder  les  murs.  Les  généraux  français  annon*^ 
çoient  bien  qu'ails  n'avoient  aucune  inquiétude, 
et  qu'il  leur  setoit  facile  de  défendre  la  ville  ; 
mais  on  leur  voyoit  en  même  temps  approvi- 
sionner le  château,  et  faire  des  préparatifs  qui 
annonçoient  l'intention  de  s'y  retirer. 

Les  Suisses,  que  rien  n'arrêtoit  dans  leur 
marche  ,  arrivèrent  jusqu'à  deux  milles  des 
portes  de  Milan  :  là  ils  tournèrent  tout  à  coujp 
sur  Monza  ;  mais  reconnoissant  âppareftiment 
leur  incapacité  pour  l'attaque  des  villes  ,  ils 
n'essayèrent  point  mm  plus  de  se  fendre  maîtres 
de  Monza,  et  ils  parurent  se  préparer  à  passer 
l'Adda  ;  les  Français  fortifioient  avec  soin  l'autre 
rive  de  ce  fleuve ,  dans  la  crainte  que  les  Suisses 
nç  sa  joignissent  à  l'armée  vénitienne.  L'inquié- 
tude étoit  encore  extrême  à  Milan ,  lorsqu'un 

p.  565.  —  Mémoires  du  chev*  Bayard,  Ch.  JCLVII,  p.  216.  — 
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cnA.ï.  wii.  capitaine  suisse ,  muni  d'un  sautconduit,  vint 
j5ii.  fcire,  au  nom  de  ses  compatriotes ,  Tofifre  de  se 
retirer,  si  on  leur  payoit  un  mois  de  solde.  II 
s'en  retourna,  rapportant  aux  Suisses  une  offre 
fort  inférieure  à  leur  demande,  11  revint  le  len- 
demain avec  des  prétentions  plus  élevées  que  le 
premier  jour.  -Gaston  de  Foix  ajouta  quelque 
chose  à  l'offre  qu'il  avoit  faite  la  veille ,  mais  non 
point  assez  pour  satisfaire  les  Suisses,  et  la  négo- 
ciation fut  rompue  ;  néanmoins,  à  réton,nemçDt 
de  toute  l'Italie,  les  Suisses  reprirent  le  jour 
suivant  le  chemin  de  Como ,  et  rentrèrent  4aii8 
leur  patrie  (  i  ).  L'argent  qu'ils  avoient  demandé 
pour  l'armée  ne  leur  avoit  point  été  payé^  et  si 
l'inquiétude  que  leur  causoit  Gaston  de  Foix 
les  déterminoit  seule  à  se  reUrer ,  comme-  le 
suppose  Paul  JqVc  (a) ,  on  a  lieu  de  s'étonner 
qu'ils  n'acceptassent  pas  sa  dernière  offre.  D'au- 
tres, il  est  vrai,  ^affirment  que  l^s  capitaines 
suisses  furent  corrompus  p^r  Fargent  qui  leur 
fut  payé  en  secret^  çt  un  capitaine  d'Alt-Sax, 
ou  de  Buper-Sax ,  est  désigné  comme  négociateur 
de  ce  marché  honteux  (3), 

(i)  Fr,  GuicciardinL  L.  X,  p.  564.. —  ^r.  Belcarii.,  I^  XlIIy 
p.  376.  "*  •-*.••• 

(2)  Vita  di  Jlfonao  (TEste ,  p.  77 .  w-  >7to  di  Leone  X.  L.  H , 
p.  110. 

(3)  Anonimo  Padovanp^  presâo   Muratori  jénnçtli  d^  liçdia^ 
Ad  ann.  —  Mémoires  de  Bayard,  Chap.  XLYlIi  p*  i2i7* 
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Pour  la  seconde  fois  les  Suisses  avoient  trompé 
la  confiance  du  pape  et  des  Vénitiens  qui  les     i5ii 
avaient  payés  ;  leur  mauvaise  foi  ou  leur  mal- 
habileté leur  faisoient  perdre  ce  haut  crédit 
qu'ils  avoient  acquis  par  leur  bravoure  dans  les 
guerres  où  la  gendarmerie  française  les  secon- 
doit.  Cependant  leur  courte  invasjon  faisoit 
sentir  tout  le  danger  dé  la  position  des  Fran- 
çais ,  avec  Tarmée  du  pape  et  de  Raimond  de 
Cardonc  en  face,  celle  des  Vénitiens  sur  un. 
fianc,  Gènes  toujours  agitée  par  les  intrigues 
du  pape  sur  l'autre,  et  les  Suisses  à  dos.  Louis XII 
alarmé  fit  passer  à  Gaston  de  Foix  tout  ce  qu'il 
avoit  de  troupes  disponibles  :  il  lui  ordonna  de 
ne  rien  ép^vgoex  pour  lever  une  nouvelle  in- 
fanterie, et  il  sollicita  les  Florentins  de  se  mon- 
trer les  fidèles  alliés  de  la  France  ;  de  lui  en- 
voyer non  point  trois  cents  lances ,  comme  ils  y 
étoient  obligés  par  les  traités ,  mais  toutes  les 
forces  qu'ils  pourroient  réunir,  et  de  se  souve- 
nir que  la  cause,  pour  laquelle  il  les  pressoit  de 
combattre  étoit  la  leur  autant  que  la  sienne, 
puisque' ,  d'après  la  haine  de  Jules  II  et  l'ambi- 
tion de  Ferdinand,  ils  ne  pouvoient  douter  que 
ces  princes  n'abusassent  contre  eux  de  leur 
victoire ,  soit  que  les  Florentins  eussent  ou  non 
pris  une  part  active  à  la  guerre  (i). 

(1)  Fr,  Guicçiartfi'ni.  h'^fV-  865.— -F/-.  JB^icarii,  L.  XIII, 

p.  377. 
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CHAP.  cvui.  Le  gonfatooier  Sodérini  sentoit  pleinement 
i&i  u  la  force  des  raisons  alléguées  par  le  roi  deFrance  : 
il  étoit  persuadé  du  principe  si  souvent  répété 
par  Macchiavel ,  que  le  parti  mitoyen  est  le  plus 
pernicieux  de  tous,  et  qu'en  ne  secondant  ni 
les  uns  ni  les  autres ,  on  mécontente  tout  le 
monde.  Il  Toyoit  qu'après  avoir  6fiPensé  le  pape 
on  ofifenseroit  le  roi  de  France  ,  qui  ne  trouve- 
roit  point  qu'on  fît  assez  pouT  lui ,  en  ne  lui 
envoyant  que  le  secours  stipulé  par  le  traité ,  et 
que  ce  seroit  néanmoins  une  hostilité  aux  yeux 

/  de  Ferdinand  d'Aragon.  Mais  le  parti  qui  s'op- 

posoit  au  gonfalonier  avec  l'intention  de  le  per- 
dre, se  fortifîoit  dans  cette  occasion  de  tous 
ceux  que  la  foiblesse  de  leur  caractère  attachoit 
aux  demi-mesures,  et  de  tous  ceux  qu'un  juste 
ressentiment  contre  Louis  XII  et  la  maison  de 
France  ,  pour  les  transactions  relatives  à  la 
guerre  de  Pise ,  rendoient  défians  envers  une 
&mille  qui  les  avoit  si  long -temps  trompés. 
Aussi ,  malgré  tous  les  efforts  du  gonfalonier , 
ia  république  s'en  tint  à  l'exécution  stricte 
du  traité  qu'elle  avoit  conclu  avec  Louis  XII, 
et  elle  envoya  même  François  Guiccîardini , 
l'historien ,  en  ambassade  à  Ferdinand ,  pour 
s'excuser  d'avoir  fourni  ce  secours  à  son  en- 
nemi (i). 

(i)  Fr,  Guicciardim,  L.  X,  p.  SSj*  ^  Fr  Belcarii.  L.  XIII, 
p.  577- 
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Vers  la  fin  de  décembre ,  l'armée  espagnole  et  gbav.  cvin. 
pontificale  a>mmença  à  s'avancer  en  Romagne.  i5i  i. 
Le  vice-roi ,  D»  Raymond  de  Cardone ,  s'arrêta 
à  Imola  pour  attendre  le  reste  de  ses  troupes  et 
son  artillerie ,  tandis  qu'il  envoya  Piétro  Na- 
varre, capitaine  général  de  Finfanterie  espa* 
gnole,  attaquer  les  possessions  du  duc  de  Fer- 
rare  en  Romagne.  Toutes  les  bourgades  et  les 
châteaux  que  ce  duc  possédoit  au  midi  du  Pô  se 
rendirent  à  Navarro,  sur  la  sommation  d'un 
trompette ,  à  Texception  de  la  même  bastie  de 
la  Fossa  Géniolo ,  qui  avoit  été  attaquée  l'année 
précédente,  et  secourue  à  temps  par  Bayard. 
Veslidel  Pagano,  officier  distingué  du  duc  de 
Ferrare ,  y  commandoit  une  garnison  de  cîent 
cinquante  fantassins  :  il  opposa  une  vigoureuse 
résistance  aux  attaques  de  Piétro  Navarro ,  jus- 
qu'au dernier  jour  de  Tannée ,  où  la  bastie  fut 
prise  d^assaut,  la  garnison  passée  au  fil  de  Tépée, 
et  Vestjdel  blessé ,  accablé  de  fatigue  et  obligé 
de  se  rendre,  fut  ensuite  massacré  de  sang^ 
froid  par  les  Musulmans,  dont  se  composoit 
alors  principalement  Finfanterie  espagnole  (i). 
La  possession  de  la  bastie  de  Géniolo  étoit  de     iSi  a. 

(i)  j4rio$tOy  Orlando  furîoso.  Canto  III ,  str.  54;  et  Caiito 
XLII,  str.  5.  —  Fr.  Guicclardini,  L.  X,  p.  568.  —  PetriBemhi, 
Lib.  XIT,  p.  27a.  —  Paolo  Giovio  V'ua  di  jéffonao^  p.  71.  — 
Pr,  Beîcariu  Lib.  XUI,  p.  Z'j^,^-  Muratori  Annali  d' llaiia. 
Ad  ann.  1 5  j  a.^ 
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CMAP.  rTm.la  plus  l^aute  importance  aux  yeux  du  duc 
.  i5i2.  Alfonse  ,  pour  Tattaque  ou  la  défense  de  Fer- 
rage ,  parce  qu'dile  commandoit  la  navigation 
du  Pô.  Aussi ,  dès  qu^il  sut  que  Navarro  étf^ît 
ifetourne  auprès  du  vice-roi ,  et  qull  n'avoit 
laissé  que  deux  cents  hommes  en  garnison  à 
la  bastie ,  il  vint  attaquer  cette  place  avec  neuf 
pièces  de  canon.  Ses  murailles  étoiefat  encore 
ébranlées  par  le  siège  qu'elle  v^noit  de  soute* 
nir,  et  les  Espagnols  n'avoient  pas  eu  le  temps 
d'en  fermer  toutes  les  brèches;  en  sorte  qu'AI- 
fonse  la  prit  d'assaut  le  même  jqut  ;  maib  il  y 
fut  blessé  à  la  tête  ;  et  ses  soldats,  pour  le  ven- 
ger aussi-bien  que  le  malheureux  Yestidel, 
massacrèrent  le  capitaine  et  toute  la  garnison  ^ 
sans  en  laisser  un  seul  pour  porter  an  pape 
la  nouvelle  de  leur  déroute.  Tous^  ces  petits 
combats  ont  acquis  une  importance  dasaique 
par  le  poëme  de  l'Arioste  :  ils  se  {uisaoient  sous 
ses  yeux ,  iU  éloient  le  meilleur  titre  de  gloire 
de  son  patron ,  et  le  poète  les  a  illustrés  par 
«es  vers  (i). 

Cependant  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du 

pape  avoit  achevé  de  se  réunir  à  Imola ,  et  l'oa 

n'en  avoit  de  long- temps  vu  une  aussi  redou- 

^table.  On  y  comptoit  à  la  solde  de  Ferdinand 

n^ille  hommes  d'armes ,  huit  cents  de  ces  che- 

(i)  ArioatOf  Or/a/sr/o /i^nWo.  Canto  III  et  XLU ,  lt)€0  citato. 
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vau- légers  que  les  Espagnols  nommoient  gi-cBAT.  cttu, 
nètesj  d'après  les  Maures ,  et  huit  mille  fantas-  i^ia. 
sins  espagncds.  Fabrice  C<Jonna  y  servoit  sous 
le  vice-roi,  av€C  le  titre  de  gouverneur  général  j 
Prospçr  Colonna^avoit  refusé  de  s'y  ranger  sous 
les  ordres  d'un  autfe.  Un  même  orgueil  avoit 
empêché  le  ^uc  d'Urbin  4'dccepter  le  comman*- 
dément  de  Tarmée  du  pape,  qui  devoit  être 
subonjonnée  à  celle  de  Raymond  de  Cardone; 
le  duc  de  Termini ,  que  Jules  II  avoit  voulu  lui 
substituer,  venait  de  mourir  à  Cività  Castel- 
laaa;  c'étoit  donc  le  cardinal  -  légat ,  Jean  de  , 
Médicis  ,  qui  commandoit  l'armée  pontificale , 
ayant  sous  ses  ordres  Marc-Antonio  Colonna, 
Giovanni  yitelli ,  Malâtesta  3aglioni  et  Raphaël 
des  Pa^9(i  y  avec  huit  cents  hommes  d'aimes , 
huit  centd  chevau-lëgers  et  huit  mille  .&ntstsr 
sins  (i). 

Le  pi tl^  ardei^t  désir  4©  Jules  Jl  étoit  de  re- 
couvrer .Cologne ,  e|t  la  poremièra  des  opérations 
de  Tannée  combinée,  fut  d'entreprendre  Ip  s^ge 
de  ceUe  ville.  Elle  prit  position  le  26  janvier 
i5i2 ,  jsiur  latterre  couverte  de  neige,  entré  les 
ûiontaguçs;et  la  grande  route  qui  va  de  JBologne 
en  Komagne;  tandis  que,F£ibi;ice  Colonna  vint, 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  X,  p.  568.  —  Jacopo  Nardt,  L,  V, 
p.  aSï.  ^Paoh  Gàûpw  Fita  di  Léon  X  L.  II ,  p  io5.  —  Fr, 
Beiearii,  Lifcu  XHI  «  p.  SyS.  —  Jfv.  Mariant»  ki^i^r.  ^i^pan. 
L.  XXX,  c.  VI,p-  307.  ,  .    . 
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cHAr.  rvm.avec  Savant-garde  forte  de  sept  cents  hommes 
•  i5iâ.  (ï'annes,  cin^  cents  chevau-légers  et  six  mille 
fentassins ,  se  loger  sur  ïa  route  qui  conduit  en 
Lombardie ,  entré  Bologne  et  lé  pont  de  Réno; 
occupant  en  même  temps ,  sur  sa  gauche ,  les 
hauteurs  de  San -Michèle"  in  Bosco,  et  Santa- 
Maria  deV  Mon  te.  Les  assiégeans  commencèrent 
aussitôt  àî  détourner  les  canaux  qui  amènent 
les  eaux  du  Rénô  et'  de*  la  Savénne  dans  les 
fossés  dé  Bologne  ,  et  à  former  leurs  esplanades 
autour  de  la  ville,  pour  y  étafelir  kdrs  batte- 

^  ries  (r).     '     -     '  •  

Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautreo,  et  Ives 
d'Allègre  ,  commandoient  la  garnison  française 
de  Bologne  ;  ils  avoient  sous  leurs  ordres  deux 
cents  lances  françaises  et  deux  mille  fantassins 
allemands.  LesquatrefrèresBenfi voglioavoient,  | 
de  leur  côté,  mis  sous  les  armes  tous  leurs  par- 1 
lisans.  Cependant,  les  fortifications  antiques  de 
Bologne,  qu'on  n^a voit  point  eu  le  temps  d'ap-  ' 
pwyer  par  des  ouvrages  nouveaux,  ne  parois-  | 
soient  pas  pbtivoîr't^ésîàteîr  lông-^tertips  à  Fartil- 1 
lèrie':  Fenceiilte  des  imirs  étoit  trop 'Vaste,  la  j 
populace  étoit  tremblante ,  et  plusieurs  des  chefs 
de  la  nbbleôse  étoiint  èruspectâ  iiUX  Bentivo- 

(i )  Ft^.  &uiûèiafdtni,  L.  X ,  p.  568.  —  Jo,  Mariànœ,  h* XSX, 
<54p.  Vil.,  p.  5o8.  —  Ff\  Behariù  L.  XIII,  p.  SyS;    : 

(a)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  X,  p.  569.  i— Mém^lrel  de  FJeu- 
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L'attaque  dç  Bologne  présentoityil  ert  vrai,  cha.p.  cvm 
des  diflELcùltés  égales  à  sa  défense.  Les  assiégeons  i5i2. 
veooient  d'apprendre  que  Gaston  de  Foix  éloit 
arrivé  à  Finale,  à  moitié  chemin  entre  la  Mi- 
randole  et  Ferrare ,  et  à  une  petite  journée  de 
Bologne;  que  son  armée  étoit  déjà  respectable , 
et  qu'à  toute  heure  il  recevoitde  nouvelles  trou- 
pes. On  T\e  pou  voit,  avep  un  tel  voisinage., 
laisser  l'avant-garde  de  FabricQ  Colonna  au-delà 
de  Bologne ,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  éloit 
du  côté  opposé;  il  falloit  donc  ou  la  rappeler 
au  qpartier-général ,  ou  aller  la  joindre  :  dans 
le  premier  cas ,  on  laissoit  la  ville  ouverte  aux 
secours  que  les  Français  voudraient  y  jete^  ; 
dans  le  second,  l'armée  entière  étoit  exposée  à 
manquer  de  vivrez.  Si,  comme  le  conaçillçit 
Piétro  Wavarro,  on  donnoit  ardre ii  tous  les  sol- 
dats de  faire  provision  de  vivres  pour  cinq  jpursi, 
encore  couroit-qn  rij&que  que  Bologne  tînt  plus 
long-temps ,  ou  que  Farmée ,  forcée  à  la  retraite ,  c 
et  passant  alors  sousles  rauxsdela  ville,  éprouvât 
tous  lejs  inconyéniens  qui  avoient  rendu  (lésas-* 
treuse ïa déroutede  Casalecchio.  D,  Raymond  de 
Cardonç ,  hésitant  entre  ces  divers  partis ,  n'qspit  ' 
point  mettre  en  batterie  sabrasse  artilJçrie,  de 
peur  denjanquer  de  temps  pour  la  retirer  j  si 
Gaston  de  Foix  lui  venoit  livrer  bataille.  Le 

ranges.    T.  XVI  ,  p.  85.  — ,  Obset-vations  sur  ces  Méjïioiie&., 
p.  5<i3.  —  Giuvio  Fila  di  Leone  A^;..p.  io6,. 
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€MkT.  cvin.  cardinal  de  MédÎGts ,  d'autre  part ,  qui  n'enlen- 

i5ia.     doit  rien  à  laguerre,  necomprenant  point  toutes 

ces  difficultés ,  le  pressait  de  coinmencef  Fatta- 

que  de  Bologne  avec  une  insistance  qui  offen- 

soit  les  militaires  espagnols  (f  ). 

Enfin  ^  Cardone ,  averti  que  Oaston  de  Foix 
s'occupoit  à  soumettre  Cento  »  la  Piévé ,  et  d'au- 
tres châteaux  bolonois  du  côté  de  Ferrare,  tan- 
dis  que  son  armée  se  rassembloit ,  jugea  qu'il 
avoit  le  temps  de  presser  l'attaque  de  Bologne  : 
il  ouvrit  ses  batterie$  du  côté  de  la  porte  à 
San-Stéfano  ,  par  laqueltis  on  va  en  Toscane , 
et  il  en  rapprocha  son  avant-garde.  En  peu  de 
temps  il  eut  fait  au  niur  une  brèche  de  plus  de 
/  cent  bras  de  longueur,  et  la  tour  de  la  porte  fut 
tellement  endommagée,  que  les  assiégés  furent 
obligés  de  l'abandonner.  Dès  lors  il  auroit  pu 
donner  un  assaut  avec  quelque  espérance  de 
succès  j  mais  Piétro  Navarro  voulut  qu'on  at- 
tendît l'explosion  d'une  mine  qu'il  faisoit  creu- 
ser sous  la  chapelle  du  Barracane ,  pour  atta- 
quer la  ville  par  deux  endroits  à  la  fois.  Sur  ces 
entrefaites,  Nemours,  averti  du  danger  que  cou- 
roit  Bologne  ,  y  envoya  cent  quatre-vingts 
lances  et  mille  fantassins  (^). 

La  mine  préparée  par  Piétro  Navârro  étant 

(i)  Fn  Guicciardinû  L.  X,  p.  671.  —  Fr,  Belcaru.  L.XIH» 
p.  379. 

(2)  Fr,  GuicciardinU  Lib.  X,  p.  673. 
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terminée ,  il  la  fît  jouer  ;  mais  die  ne  produisit 
point  Teffel  qu'il  en  attendoit  :  le  mur  demeura  x5ia. 
entier,  et  la  petite  chapelle  à  ia  même  place.  Las 
assaillans  prétendirent  qu'au  moment  de  Fex^ 
plosion  ils  avoient  vu  la  petite  chapelle  soulevée 
dans  les  airs ,  la  ville  ouverte,  et  les  soldats  ran- 
gés en  bataille  dans  son  intérieur  ;  mais  qu'en 
retombant  à  sa  place  en  un  seul  bloc,  elle  avoit 
exactement  fermé  la  brèche  qu'elle  avoit  laissée. 
On  crut  avec  empressement  ceux  qui  préten- 
dirent avoir  vu  s'opérer  ce  miracle,  au  mi- 
lieu d'une  épaisse  fumée,  dans  unimoBfiettt 
de  terreur  et  de  danger.  On  ne  demanda  point 
au  capitaine  Brisson  ,  porte-enseigne  du  mai:é- 
chal  de  Fleuranges ,  qui  défendoit  cette  même 
chapelle ,  comment  il  avoit  £ût  pour  ne  pas 
s'apercevoir  du  prodige  :  et  le  petit  sanctuaire 
fut  changé  en  un  temple  par  ies  offi^ndes  d€6 
dévots  (i). 

Cet  évén^^tnent  miraculeux  fut  suivi  par  uu 
autre  qui  né  paroi t  guère  moins  incroyable.  Les 
assiégeans,  informés  du  secours  que  Nemours  ^ 
avoit  fiiit  passer  à  Bologne,  jugèrent  qu'il  avoit 
renonce  à  s'approcher  lui-même  de  cette  ville     , 
avec  toute  son  armée ,  et  ils  furent  plus  négli- 

(i)  Fn  GuicciardinU  L.  X,  p.  67 3. — Mémoires  du  maréchal 
de  Fleuranges.  T.  XVI ,  p.  85.  —  Le  récit  de  Goicciardini  a  été 
copié  par  Paul  Jove  ,  P^iia  di  Léon  X,  p.  108  ;  et  par  Belcarit» , 
L.Xni,p.  38o. 
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4  rtiAï^.  tîTTii.gens  à  faire  garder  la  campagne.  Cependant  Ne- 
i5i2.  mours  avoit  senti  la  nécessité  de  repousser  les 
Espagnols  avant  que  les  Vénitiens  se  fussent 
avancés,  pour  ne  pas  avoir  leurs  deux  armées 
en  même  temps  sur  les  bras  ;  et  il  étoit  parti  de 
Finale  dans  la  nuit  du  4  au  5  février,  avec  mille 
trois  cents  lances ,  six  mille  fantassins  alle- 
mands ,  et  huit  raille  Français  ou  Italiens  ;  pour 
entrer  dans  Bologne.  Une  neige  et  un.  vent 
efiFroyables  Favoient  accompagné  pendant  sa 
route  ;  mais  il  n'a  voit  trouvé  nulle  part  de  corps- 
de-garde  ni  de  vedettes  sur  les  nombreux  ca- 
naux qu^il  avoit  dû  traverser;  aucun  paysan 
n'éloit  sorti  de  sa  maison ,  parce  temps  affreux, 
pour  porter  des  nouvelles  j  et  deux  heures  avant 
la  nuit  il  étoit  entré  dans  Bologne,  sans  avoir 
donné  un  coup  de  lance.  Il  s'étbit  d'abord  pro- 
posé d'attaquer  les  Ëspagndls  le  lendemain  ma- 
tin 6  février  ;  mais  comme  il  ne  doutoit  point 
que  son  ennemi  ne  fût  instruit  de  sa  marche, 
et  qu'il  n'espéroit  pas  le  surprendre,  il  céda 
aisément  à  ceux  qui  lui  persuadèrent  de  donner 
nn  jour  de  plus  de  repos  à  ses  troupes ,  pour  se 
remettre  d'une  marche  aussi  pénible.  Raymond 
de  Cardone  toutefois  n'apprit  point  l'arrivée 
de  Nemours  ,  ni  ce  soir  même,  ni  pendant  la 
plus  gr*ande  partie  du  jour  suivant.  Lorsqu'il 
en  fut  instruit  par  un  chevau-léger,  que  ses 
^ens  firent  prisonnier,  il  jugea  aussitôt  néccs- 
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saire  de  faire  retraite.  Pendant  la  nuit  du  6  au  t»i.p.  cmi. 
7  février,  il  fit  retirer  ses  canons  des  batteries ,     i5i2, 
et  le  matin  suivant,  de  bonne  heure ,  il  se  porta 
sur  Imola,  en  laissant  la  fleur  de  ses  Groupes  à 
Tarrière-garde ,  pour  repousser  les  attaques  des 
Français  (1). 

Mais  Nemours  en  &isant  lever  le  siège  de 
Bologne ,  éprouvoit  les  plus  vives  inquiétudes 
sur  Brescia.  Dans  cette  ville  et  dans  toutes  celles 
de  la  Lombardie  vénitienne,  le  gouvernement 
français  étoit  détesté;  les  paysans  professoient 
Rattachement  le  plus  vif  pour  la  république  ; 
Tarmée  vénitienne  s'approchoit  de  cette  fron-- 
tière,  et  elle  étoit  commandée  par  le  provédi- 
teur  André  Grittl,  qui  joignoit  à  la  politique 
d'un  sénateur  vénitien,  l'activité  d'un  général. 
Les  craintes  de  Nemours  ne  tardèrent  pas  à  être 
réalisées  ;  le  3  février,  avant- veille  du  jour  où 
le  général  français  étoit  entré  à  Bologne,  André 
Gritti  s'ëtoit  rendu  maître  de  Brescia ,  et  il  en 
assiégeoit  la  citadelle  (2). 

Les  Français  s'étoient  proposé  de  contenir  la 
ville  de  Brescia  dans  l'obéissance  par  leur  sévé- 
rité. Ils  avoient  fait  couper  la  tète  au  comte 

(1)  Fr.  GuicciardinL  lib.  X,  p.  SjS.—  JaçopoNardi.  L.V, 
p.  a3i.  —  P.  Bemào,  L.  XII,  p.  376.  —  Paoio  Giovio  Vila  di 
Leone  X.  Lib.  II,  p.  m.  —  Fr.  Belcariî.  Lib.  XIII,  p.  38o.  — 
Jo,  Marianœde  rebua  Hiaparu  L.  XXX,  c.  VII,  p.  309, 

(a)  Fr.  GuicciardinL  L*  X ,  p.  674. 
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ciikT.  cviii.  Jean-Marie  Martinengo  :  ils  avoient  fait  passer  en 
j5i2.  France  plusieurs  autres  gentilshommes  comme 
otages ,  et  dans  une  querelle  surTenue  entre  le 
comte  Gambara,  et  le  comte  Louis  Avogaro, 
ils  avoient  montré  contre  le  second  une  partia- 
lité qui  l'a  voit  déterminé  à  la  vengeance  (i). 

Avogaro  écrivit  au  conseil  des  Dix  à  Venise , 
pour  lui  ofirir  son  assistance  et  celle  d'un  parti 
nombreux ,  afin  de  ramener  sa  patrie  sous  l'auto- 
rité de  la  république.  Il  étoit  resté  dans  Brescia 
pour  exécuter  le  complot  qu^il  avoit  formé; 
mais  à  la  première  approche  d'André  Crritli ,  la 
femme  de  l'un  des  conjurés  ,  maîtresse  du  com- 
mandant de  la  forteresse ,  lui  révéla  la  conju- 
ration :  l'ordre  fut  donné  d'arrêtfer  Avogaro, 
qui  n'eut  qu'à  peine  le  temps  de  s'échapper. 
Gritti  cependant  s'étoit  mis  en  mdrche  avec 
trois  cents  hommes  d'armes ,  treize  cents  che- 
van -légers  et  trois  mille  fantaasins;  il  avoit 
passé  l'A(}ige  à  Albérè  près  de  Légnago ,  et  le 
Mincio  entre  Goïto  et  Valeggio ,  et  il  s'étoit 
présenté  au  jour  convenu  devant  la  porte  que 
le  comte  Avogaro  devoit  lui  livrer;  la  fuite 
d' Avogaro,  et  la  découverte  de  son  complot 
firent  échouer  cette  tentative,  et  le  fils  d'Avo- 
garo  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  (a). 
Ce  malheur  même  redoubla  l'àctivitédu  comte, 

(1)  Mémoires  da  cliev.  Bayard.  €h.  XLVIII,  p.  aSo. 
(a)  Pétri  Bembi  hUt.  Vert.  L.  XII,  p.  272. 
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et  son  désir  de  se  vfengor.  D  pàpcttttrttt  le  Valoir,  cnu. 
Trorapia  et  le  Val  Sabbia,  entre  les  rivières  de  iSia.  ^ 
Mella  et  de  Chiësa;  il  appela  aux  arMes  tous 
ces  montagiiards  aussi-bien  que  tes  riverains 
du  lac  de  Garda ,  et  le  3  février  il  renouvela 
Son  attaque  de  concert  avec  André  Gritti.  Pen- 
dant que  celui-ci  fixoit  Pattention  des  Français 
sur  une  des  {lortes^  tine  bande  de  paysans 
passa  sous  les  lîiurs ,  par  la  grille  qui  donne 
un  écoulement  au  canal  appelé  Garzetta.  Dans 
touted  les  i-ues  ôil  entendit  aussitôt  répéter  le 
cri  de  Saiht-Marc  ;  et  M.  du  Lude  qui  com- 
mandoii  la  garnison  de  Brescia,  se  retira  dans 
le  château  aveb  ses  soldats,  et  les  gentilshommes 
attachés  an  parti  français  ;  leurs  maisons  fu- 
rent pillées  par  la  populace  alissi-bieh  que  les 
équif^es  de  la  garhison  ;  plusieurs  Français 
épars  dans  les  rues  furent  massacrés ,  et  le  palais 
du  comte  Gambara ,  rival  d'Avogaro,  fut  dé- 
moli (i). 

Le  soulèvement  de  Brescia  fut  aussitôt  suivi 
par  celui  de  tout  le  pays  que  les  Français  avoient 
conquis  sur  les  Vénitiens.  Bergame  arbora  Vé- 
tendârd  de  Saint-Marc ,  et  la  garnison  française 
se  retira  dans  les  deux  châtefeiux  qiïi  comman- 
dent cette  ville  :  Orci-Vecchi, Orci-Nuovi ,  !Pon- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  674. — Mémoires  du  cheval. 
%ard.  Ch.  XtiVlTI,  p.  25i. —fètri'BerrtbL  L.  XU,  p:  ayS. 
'^  iv.  Befcark  L.  XIÏI,  p.  3Sk  , 
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cHAP.  cviii.  tévico ,  et  tous  les  châteaux  bressans  et  berga- 
1 5i2.  masques  ouvrirent  leurs  portes  à  André  Gritti  : 
Crémone  et  Crème  attendoient  son  approche 
avec  impatience  j  mais  les  Vénitiens  qui  célé- 
brèrent ces  conquêtes  avec  des  transports  de 
joie  ,  et  qui  nommèrent  aussitôt  des  gouver- 
neurs pour  toutes  les  places  qu'ils  venoient  de 
recouvrer,  ne  mirent  pas^autant  de  diligence  à 
leur  faire  parvenir  les  secours  nécessaires.  Ils 
chargèrent  toutefois  Jean- Paul  Baglioni ,  de 
faire  avancer  son  armée  pour  seconder  Gritti , 
et  attaquer  la  citadelle  de  Biescia ,  dont  les  mu- 
railles étoient  déjà  entr'ouvertes  et  où  du  Lude, 
avec  le  capitaine  basque  Herigoye.,  n'avoient 
que  peu  de  vivres  (1). 

Gaston  de  Foix  reçut  à  Bologne,  le  lendemain 
dé  la  retraite  des  Espagnols  ,  le. messager  de 
M.  du  Lude  ,  qui  lui  annonçoit  la  perte  de 
Brescia ,  et  lui  demandoit  les  plus  prompts  se- 
cours. Il  laissa  trois  cents  lances  et  quatre  mille 
fantassins  dans  la  ville  qull  venoit  de  délivrer, 
et  il  repartit  aussitôt  avec  tout  le  resl,e  de  son 
armée,  à  laquelle  il  fit  faire  une  diligence  jusque 
alors  sans  exemple.  Pour  suivre  une  ligne  plus 
directe  il  traversa  le  Mantouan,  n'en  deman- 
dant la  permission  au  souverain  qu'après  être 
déjà  entré  sur  son  territoire;  à  trois  milles  dl- 

(1)  Tr,  Guicciardini,  L.  X,  p.  SyS.  —  Mémoires  de  Bayai'd' 
Ch,  XLVin,  p.  a33.  —  Felri  Bembû  Lib.  XII ,  p.  274, 
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sola  délia  Scala,  il  atteignit  Jeàn-Paul  Baglioni,  eHiP.  cvm. 
qui  ne  soupçonrioit  point  son  approche ,  et  qui  ,5,3. 
étoit  loin  de  faire  une  aussi  grande  diligence; 
il  Faltaqua  sans  hésiter,  avec  le  petit  nombre  de 
gendarmes  qui  Fentouroierit.  Baglioni  soutint 
ce  premier  choc  avec  beaucoup  de  bravoure  ; 
mais  Tarmée  de  Nemours  ivançoit  et  lui  appor- 
toit  sans  cesse  de  nouveaux  renforts  ;  elle  força 
enfin  Baglioni  à  prendre  la  fuite ,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Gaston  sans  s'arrêter 
continua  sa  route  vers  Brescia,  et  il  arriva  de- 
vant cette  ville  le  neuvième  jour  depuis  son 
départ  de* 'Bologne  (i).    * 

La  porte  extérieure ,  du  du  secours  ,  du  châ- 
'  teau  deBrescià  etoit  ouverte  à  l'arnlée  française; 
la  porte  intérieure  qui  donnoit  stir  la  ville,  n*é- 
toitencore  fermée  que  par  un  rempart  élevé  en 
hâte  par  André  Gritti  ;  mais  huit  mille  hommes 
de  boniieâ'froupes  défendoiènt  ce  rerfipart.  Nè- 
mouts  lès  fîtsomniér  de  lui  rendre  la  place  ,  en 
leur^proriièttânt  vie  et  baguées  sauves.  Ils  ré- 
pondirèril  que  là  ville  apparténoîtaux  Véni- 
"tiens  ,  et  qifavec  l'aide  de  Saint-Marc  ils  éspé- 
roientlalèuf  conserver.  Le  lendemain,  1 9  février, 

(î)  Fr,  Guicciardinù  Jj,  X,  p.  57$.  —  IVIémoires  de.Bayard. 

Ch.X^lX,  p.  235-259.  — Fleurahges.  T.  XVI,  p.  Hj.^Jacopo 

'  Nardi.  Lib.  V,*  p.  252.  —  P.  BemSo.   L.  XII,  p.  276.  —  Paolo 

Giovio  râa  ai  Léon  X  L.  U,  p.  ii5.  —  Fr,  Selcarii,  L.  XHI, 

p.-58i,  .       -  ■  .  .■        ' 
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cHAP.  cAïu.jour  de  jeudi  gras^  les  Français  descendirent  au 
i5i2.  point  du  jour,  du  ch^lea^u  dans  la  cour,  ce  En 
y>  toute  i^^xff^ée  4«  roi  de  fronce ,  dit  le  loyal 
D  siervite^r ,  n'estpient  p<;Mlnt  alor9  plus  de  douze 
y>  millje  cpmbattans ;  tpi^^t^fois  ^u  petu  de  nombre 
y>  qi?i  y  esjtojçt ,  p'y  ^v.oit  que  |*edire ,  c^r  c'estoit 
y>  toute  âeur  4^  cheyalerie  (i)». 
Le  cfipitaip^  May^ir^  ^voit  demandé  la  pre- 
^  niière  attaque  ;  il  ipfiardboit  à  1^  tête  de  la  colonne 
fraÉiçaifiç  ^vec  i^  compagnie  de  cent  cinquante 
gendari^e^  ,  ^uii^que^ls  il  avpit  f^it  m^tre  pied 
à  terre  ;  à  8e^  co^  m^arqhoient  ^es  capitaines 
Molart  et  Hérigoye  avec  leurs  IBas^ues  à  pied  : 
puis  deux  mille  Ifindsknecixts  du  capitaine  Ja- 
cob, et  enfin, quviron  sept.milje  fantassins  fran- 
çais ,,  soî^s  les  .capitaines  iBq^iiçt ,  J^augiron , 
et  le  bâtard  de  .Clives.  Le,  duc  de  J^jl^erpaurs  con- 
duispit  ensuite  la  gieqd^rmerie  qui  avoit  mis  pied 
k  terre,  et  JLoviis  d;e.Brp25é,  g|rand*sénéchal  de 
Normîin^ ie,  coi^^nandiQi  t  les  cent  gen  ti Uhom mes 
de  la  maison  du  .roi.  Ives  d' Allègre  ayoït  été 
laissé  hors  .^e  1^  yilleayec  ,trqis  cep|9  homnies 
.d'ariçiies  à  cjie  val ,  pour  garder  la^  po^^e  de  ^nl- 
Jean,  la  seule  que  les  firessans  n'eu^^nt  pas 
murée  (a). 

(ij  Mémoires  ,d^  chey.  Bayard.  Ch.  L,  p.  340. 

(a)  /iem ,.  p.  241 .  —  Jtfémyires  de  FJei^range*.  T.  JXVI,  p-  87. 
Pétri  Ben}l^u  J^U  Fen,  ^.  XII,  p.  ^76.  —  Patt/o  Çiovio  VUa 
di  Léon  X.  Lit.  H ,  p.  1 1 5.  —  Fn  Beloariu  L.  XIII ,  p.  38a, 
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Une  petite  pluie  avoit  rendu  le  terrain  glis-oii.».  cvim 
;baiit,  et  les  faomines  d'armes  couverts  de  leur  i5ia. 
pesante  armure  avec  laquffUe  ils  n'ètoient  point 
accoutumés  à  marcher ,  bronchoient  souvent 
soit  en  descendant  du  château,  soit  en  montant 
sur  le  rempart  par  lequel  Griiti  avoit  fermé  la 
ville.  Le  duc  de  Nemours  donna  l'exemple  d'h- 
ier ses  souliers  pour  s'afifermir  mieux  sur  le 
terrain  ;  et  la  chevalerie  française  avoit  encore 
assez  rbabilude  des  plus  rudes  exercices ,  pour 
que  son  pas  fût  plus  assuré  en  marchant  pieds 
nus  ()).  L'assaut  fut  violent  et  la  défense  ob- 
stinée ;  enfin  y  Bayard  franchit  le  premier  le 
rempart  ;  mais  comme  il  Ta  voit  à  peine  dépassé, 
il  reçut  dans  le  haut  de  la  cuisse  un  coup  de 
pique  si  rude,  que  la  pique  se  rompit ,  et  que 
le  fer,  et  tin  bout  du  fût  demeUink^-ent. dans  la 
blessure,  ce  Bien  cuida  être  frappé  à  -mort  de  la 
>>  douleur  qu'il  sentit  ;  si  commença  à  dire  au 
»  seigneur  de  Molart  ;  Compaignon ,  &ictesmar-- 
))  cher  vos  gens ,  la  villie  est  gagnée  ;  de  moi ,  )e 
))ne  saurois  tirer  oultre,  car  je  suis  mort  ». 
Deux  de  «es  archers  détachant  une  porte ,  l'y 
posèrent  et  l'en) portèrent  dans  une  des  maisons 
les  plus  apparentes  de  la  ville,  que  la  présence 
du  che\'^alier  sauva  du  pillage  (a). 

La  chute  du  chevalier  sans  peur -et  sans  se- 

(i)  Mémoirea  de  Bayard.  Ch.  L,  p.  34^^ 
(a)  Idem ,  p.  347. 
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cnip.  rvitx.  proches  ayoit  inspiré  aii:s  soldais  français  qui 
lôiai.  ]e  sui voient  un  désir  ardent  de  le  venger.  Le 
rempart  éloit  forcé ,  et  les  Vénitiens  poursuive 
se  retirèrent  devant  le  palais  du  capitaine  de 
justice,  sur  la  place  du  Broletto.  Les  Français 
y  arrivèrent  presque  au.ssitôt  qu'eux,  et  le  com- 
bat recommença  avec  un  nouvel  acharnement. 
Les  habitans  ne  perdoient  point  courage;  ils 
faisoient  pleuvoir  des  fenêtres  et  des  toits  les 
pierres,  les  tuiles,* les  brandons  enflammés,  et 
Feau  bouillante  sur  les  assaillans.  La  troupe 
vénitienne  livra  sur  la  place  du  Broletto  ua 
second  combat  non  moins  obstiné  que  sur  le 
rempart;  mais  elle  en  fut  chassée  de  nouveau, 
et  alors  elle  ne  trouva  plus  de  refuge.  Les  vain- 
queurs la  poursuivoient  de  rue  en  rue  pour  en 
faire  un  horrible  jnassacre.  Grilti  et  Avogaro 
comptoient  encore  s'enfuir  par  la  porte  de  Saint- 
'.  Jean.  Mais  à  peine  eurent-ils  fait  abaisser  le  pont- 
levis ,  que  Ives  d'Allègre  s'y  précipita ,  et  les 
attaqua  de  front,  tandis  qu'ils  avdient^Nemours 
derrière  eux.  Tous  deux  furent  faits  prison- 
niers, et  aucun  de  leurs  soldats  ne  fut  épargné. 
Lcc  massacre,  cantinua  sans  interruption  tant 
qu'il  y  eut  quelque,  part  de  la  résistance;  les 
plus  modérés  comptent  sept  ou  huit  mille  morts; 
les  mémoires  de  Bayard  vingt-deux  mille,  et 

ceux  de  Fleuranges  quarante  mille  (j). 

î  »  •  \  ■ 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.X,  p.  577.  —/«tor.  di  Giov.  Camhi 
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Le  pillage  commença  seulement  quand  le  sang  chap.  cvm. 
eut  cessé  de  couler;  mais  Favidité  du  soldat  i6ia. 
répondit  à  sa  férocité.  Non  content  d'enlever 
tous  les  meubles  des  maisons ,  et  tout  ce  vqui 
avoit  quelque  valeur,  il  fit  prisonniers  les  ha- 
bitans,  et  les  força  par  des  tourniens  à  ré- 
véler en  quel  lieu  ils  avoient  caché  quelque 
partie  de  leurs  richesses.  Souvent ,  lorsqu'il  ne 
pouYoit  tirer  d'eux  aucune  confession  y  ou  lors* 
qu'il  sQupçonnoit  que  ces  malheureux  ne  lui 
avoient  pas  encore  tout  révélé,  il  les  faisoit 
périr  a  là  torture.  Tout  ce  qui  avoit  été  déposé 
dans  les  églises  et  les  couvens  fut  la  proie  des 
soldats  ;  les  femmes  les  plus  distinguées ,  et  les 
religieuses  elles-mêmes ,  ne  furent  point  à  l'abri 
des  dernières  violences.  Bayard  défendit  de  toute 
insulte  la  dame  qui  l'a  voit  logé  chez  elle ,  et  ses 
deux  filles;  mais  leur  profonde  reconnoissançe 
montra  assez  combien  cet  acte  de  générosité 
avoit  paru  rare.  Deux  jours  entiers  furent  accor- 
dés à  toutes  les  horreurs  de  la  licence  militaire. 
Enfin ^  Gaston  de  Foix  fit  cesser  le  pillage,  et  fit 
sortir  ses  troupes  de  la  ville  ;  mais  il  fit  décapi-  . 
ter  le  comte  Louis  Avogaro  sur  la  place  publi-» 
que,  et  ses  deux  fils  subirent  peu  après  Je  même 
supplice.  Le  pillage  de  Brescia  fut  estimé  à  trois 

T.  XXI,  f.  281.  —  Jacopo  Nardiy  Lib.  V,  p.  333  ,  qui  assure 
que  l*on  compta  quatorze  rniHe  morts.  —  Mémoires  de  Bayard. 
Ch.  L ,  p.  354.  *—  Mémoires  de  Heuranges ,  p.  88. 
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CBAP.  cviii.  millions  d'écqs,  et  Ton  remarqua  qu'il  infligea  lui- 
1 5 1  a.  même  aux  vainqueurs  la  punition  des  cruautés 
qui  Fa  voient  souillé,  ce  II  n'est  rien  si  certain, 
»  dit  le  loyal  serviteur ,  que  la  prinse  de  Bresse 
j>  fut  en  Italie  la  ruine  des  Français  ;  car  ils 
j>  avoient  tant  gaigné  en  cette  ville  de  Bresse, 
»  que  la  plupart  s'en  retourna  et  laissKsi  la  guerre, 
»  et  ils  eussent  fait  bon  mestier  à  la  journée  de 
»  Raveiine ,  coin;me  vous  entendrez  ci-après  (  i  )  ». 

(i)  Mémoires  du  cher.  Bayard.  Glu  L,  p.  si45~a58.  —  Fr. 
OuicciardinL  L.  X,  p.  677.  —  Pietro  Bembo,  L.  XII,  p.  376.  — 
jénonimo  Padovano,  mssio»  preêao  Muratori  Annali  â^ltxdîa 
ad,  ann,  i5ia.  —  Jstor.  di  Giov.  CambL  T»  XXI ,  p»  a8i-383w 
— ^  Jacopo  Nardi,  L.  V»  p.  a35.  —  PaolaGiovio  F'Ha  dijlfamo  « 
p.  78.  —  FUadi  I^on  X  L,  H ,  p,  1 1 5.  —  Fr,  Belcarii,  L.  XHI, 
p.  383.  -"  /o.  Marianœ  de  rebua  Hiapan,  L.  XXX  ^  cap.  VIII» 
p.  St  10,  ^  jérnoidi FerroHÛ  L.  IV,  p.  71* 
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CHAPITRE  CIX. 

Bataille  de  Rayenne^  mort  de  Gaston  de  Foix, 
et  affaiblissement  de  l'armée  française  ;  Ju- 
les Il  persiste  à  refuser  la  paix  ;  dissimula-^ 
tion  de  Maximilien  ,  irritation  des  Suisses  ; 
ils  se  réunissent  aux  Fenitiens ,  et  chassent 
les  Franpais  d*Italie. 

L'un  des  plus  grands  maux  que  cause  la  vio* 
lence  des  passions  populaires,  c'est  qu'elle  dé-  t5ia 
truit  dans  le  cœur  humain  les  notions  primi- 
tives du  juste  et  de  l'injuste  ^  qu'elle  confond  ce 
qui  est  honnête  avec  ce  qui.est  honteux.  Lors-« 
qu'on  juge  dans  le  calme  la  conduite  des  partis 
et  de  leurs  coryphées ,  on  «'étonne ,  et  l'on  s'af- 
flige pour  la  nature  humaine,  de  voir  des  peu- 
ples entiers  applaudir  à  des  actions  qui  nous 
révoltent,  des  individus  distingués  par  les  qua- 
lités les  plus  brillantes ,  se  souiller  sans  remords 
par  une  férocité  ou  une  perfidie  qui  outragent 
rhuraanité.  On  seroit  alors  tenté  de  douter  du 
pouvoir  universel  delà  conscience,  loi  primor- 
diale de  notre  existence  ,  si  l'on  ne  reportoit  . 
pas  ses  regards  sur  l'influence  entraînante  que 
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éHAKcix.  les  jugemens  des  autres  exercent  sur  nous. 
i5ia.  L'amour  du  beau ,  Famour  du  juste  est  donné  à 
chaque  homme  j  mais  la  corinoissance  de  ce  qui 
est  beau  et  de  ce  qui  est  juste  n'est  point  assez 
rapide  en  lai  pour  devancer  l'instruction  qui 
lui  est  offerte  par  les  autres.  La  lenteur  de  son 
esprit ,  et  surtout  sa  paresse  ,  ont  besoin  d'être 
dirigées  pat  l'opinion  publique  ;  et:  le  plus  sou- 
vent l'assentiment  de  tous  a  tracé  cette  vraie 
ligne  morale  que  chacun  à  part  auroit  eu  de  la 
peine  à  déterminer.  Ainsi ,  la  conscience  est  de- 
venue presque  toujours  l'écho  delà  voix  popu- 
laire; et  l'homme  même  de  l'entendement  le 
plus  supérieur,  n'ayant  {ioînt  eu  le  temps  d'exa- 
miner par  lui-même  toutes  les  questions  de  la 
morale,  adopte ,  pbur  le  plus  grand  nombre,  le 
jugement  qui  lui  est  suggéré  par  autrui,  et  qu'il 
croit  devoir  a  des  àfiedtiohà  oti  des  répugnances 
innées  dans  tin  coôur  honnête. 

Mais  lorsque  l'esprit  de  parti  ;  is'eriiparant  de 
la  société ,  la  pài-tage  en  deuix ,  chaqufe  portion 
admet  une  croyance  qui ,  pour  ceux  iqui  sui- 
^  verit  cette  bannière ,  se  présente  avec  tous  les 
caractères  de  l'opinion  publique ,  et  devient 
comme  elle  le  régulateur  et  le  supplément  de  la 
conscience  individuelle.  La  violence  de  l'esprit 
de  parti  s'attache  presque  toujours  à  des  ques- 
tions morales  que  le  préjugé  a  décidées ,  et  sur 
lesquelles  la  raison  demeure  en  suspens.  Telles 
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sont  l'origine  du  pouvoir  et  sa  légitimité  y  les  cair.az. 
devoirs  des  sujets,  les  droits  des  citoyens,  la  i5iâ. 
fidélité  que  les  premiers  croient  devoir  à  leur»  • 
monarque,  que  les  seconds  croient  pouvoir  exi- 
ger de  leur  gouvernement.  L'examen  de  cha- 
cune de  ces  questions  ,  d'où  h.  conduite  de 
l'homme  d'honneur  peut  dépendre  dans  les  oc- 
casions les  plus  importantes ,  effraie  par  sa  dif- 
ficulté :  mais  les  hommes  de  parti  ne  les  exa- 
minent pa^;  ils  adoptent  le  pour  ou  le  contre 
avec  une  foi  aveugle ,  qu'ils  regardent  comme 
leur  sentiment  moral ,  comme  la  voix  de  leur  ^ 
conscience  ;  ils  accusent  de  mauvaise  foi  ceux  * 
qui  ont  embrassé  le  système  contraire  au  leur, 
et  se  sentant  appuyés  de  lassentiment  des  seuls 
hommes  qu'ils  écoutent,  des  seuls  hommes  avec 
qui  ils  raisonnent ,  ils  méprisçQt  leurs  adver- 
saires, et  voient  des  coupables  dans  tojus  ceux 
qu'ils  combattent.  Le  philosophe  seul  recon- 
noît  combien  les  principes  sont  difficiles  à  éta- 
blir dans  les  questions  abstraites  de  la  politique, 
^t  combien  elles  présentent  de  faces  différentes 
aux  meilleurs  esprits  :  aussi  comprend-il  toutes 
les  opinions,  les  excuse-t-il  toutes,  et  ne  voit-il, 
dans  les  dissensions  politiques ,  que  des  vfdn- 
queurs  et  des  vaincus. 

Le  comte  Louis  Avogaro,  et  le  parti  nom- 
breux qu'il  avoit  entraîné  dans  la  rébellion , 
pouToient  justifier  leur  cause  par  tous  les  noms 
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CBJLT.  cix.  les  plus  sacrés  parmi  les  hommes.  Lorsque  Avo- 
i5ia.  garp  vouloit  rétablir  dans  sa  patrie  cette  même 
'  •  autorité  de  la  république  die  Venise  sous  laquelle 
il  étoit  né,  et  sous  laquelle  son  père  avoit  vécu , 
il  s'armoit  pour  ce  que  les  hommes  sont  conve- 
nus d'appeler  le  pouvoir  légitime;  il  combattoit 
en  inême  temps  pour  la  liberté ,  que  Fltalie 
croyoit  voir  dans  le  gouvernement  républicain 
de  Venise  ;  il  combattoit  pour  Tindëpendance 
italienne ,  contre  le  joug  d'une  nation  étran- 
gère ;  il  combattoit  enfin  pour  la  religion  et 
FÉglise ,  car  le  pape  avoit  embrassé  la  défense 
de  Venise ,  et  ses  adversaires  étoient  flétris  du 
nom  de  schismatiques.  Cependant  Tvindes  héros 
de  la  France ,  Gasion  de  Foix,  condamna  Avo- 
garo  au  supplice  avec  ses  deux  fils  ;  il  s'efforça  de 
Fen tacher  du  nom  de  traître;  il  ne  crut  point  le 
sacrifier  à  la  politique ,  mais  à  la  justice ,  et  il 
assista  lui-même  à  une  exécution  dont  il  sem- 
bloit  s'applaudir.  Un  poète  français ,  le  regardant 
comme  dévoué  à  la  honte,  ne  s'est  fait  aucun 
scrupule  de  le  noircir  de  perfidies  supposées  ; 
et  plus  le  nombre  des  tragédies  historiques  est 
petit  en  France,  plus  le  rôle  odieux  que  Du  Bel- 
loy  a  fait  jouer  au  comte  Avogaro  a  laissé  une 
forte  impression  populaire  contre  lui  (i).  Enfin, 

(i)  Fr.  Gmcçiardinù  L.  X»  p^  577.  —  Paoîo  Giovio  Fila  di 
Léon  X.  Lib.  II ,  p.  11 5.  —  Qaaton  et  Majrard,  tragédie  de  I]a 
Belloy^  1771»  ' 
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les  historiens  français ,  loin  de  rougir  du  mas-  cbap.  eau 
sacre  de  Brèscia,  se  sont  plus  à  en  exagérer  les  i5i8. 
conséquences.  Ils  n'y  ont  vu  que  des  journées 
glorieuses  pour  Louis  XII  y  le  père  du  peuple , 
ou  pour  Nemours ,  l'idole  de  l'armée  ;  et  ils  ont 
accablé  de  leur  mépris  ceux  que  leurs  compa- 
triotes ayoient  vaincus ,  sans  paroître  com-^ 
prendre  les  nobles  sentimens  qui  leur  avoient 
mis  Içs  armes  à  la  main. 

La  réputation  et  le  caractère  de  Gaston  de 
Foix  y  duc  de  Nemours  ,  ^nt  de  nouveaux 
exemples  de  Tinfluence  des  préjugés  de  parti. 
Ce  prince,  né  le  lo  décembre  1489 ,  et  qui  étoit 
entré  depuis  peu  dans  sa  vingt-troisième  année^ 
si  on  le  juge  sur  sa  gloire ,  est  un  des  plus 
grands  hommes  qu'ait  produit  la  France  ;  si  on , 
examine  ses  actions,  paroit  un  des  chefs  les  plus 
féroces  qui  aient  conduit  les  armées.  Dans  la 
bataille  on  le  voyoit  sans  cesse  exciter  ses  soldats 
au  carnage ,  et  accorder  rarement  aucun  quar- 
tier à  ses  ennemis  ;  dans  les  villes  conquises , 
aucun  ne  traitoit  avec  plus  de  dureté  les  peu«> 
pies  vaincus ,  et  ne  les  soumettoit  à  des  contri- 
butions plus  pesantes;  dans  son  camp,  où  la 
négligence  de  M*  de  Chaumont  avoit  laissé  s'en- 
raciner des  habitudes  d'indiscipline,  aucun  chef 
n'avoit  rétabli  l'ordre  par  une  sévérité  plus 
con3tante  et  par  une  rigueur  plus  inflexible  : 
aucun  enfin  ne  ménageoit  moins  la  vie  de  ses 
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cBip.  ax.  soldats;  il  les  entraînoit  par  des  mairhes  rapîcles 
i5i2,     au  travers  des  marais, ou  dans  des  neiges  profon- 
d es  ;  et  il  les  faisoit  bi  vduaquer  à  décou  vert  au  mi- 
lieu des  glaces,  pendant  l'hiver  le  plus  rigoureux. 
.Mais  un  général  plus  encore  qu'un  homme 
d'état  est  l'ouvrage  de  son  siècle ,  et  de  ce  pré- 
jugé si  puissant  qui  a  couvert  de  tan'  de  gloire 
le  succès  militaire.  Il  n'est  pas  juste  te  rendre 
un  individu  responsable  d'une  opinion  popu-  j 
laire  à  laquelle  chacun  de  nous  peut-être  a  con- 
tribué. Les  applaudissemensque  les  plus  foîbles 
ont  donnés  aux  forts  en  toute  occasion ,  cet  en- 
thousiasme que  le  sexe  le  plus  timide  a  ressenti 
pour  la  bravoure ,  cette  couronne  de  gloire  dont 
les  poètes  ont  chargé  le  front  des  vainqueurs ,    j 
ont  été  autant  d'offenses  faites  à  l'humaqité. 
^  L'opinion  publique  s'est  plue  à  enivrer  les  guer- 

riers ,  pour  les  déchaîner  ensuite  contie  la  so- 
ciété; elle  a  réservé  tous  ses  lauriers  pour  leurs 
victoires,  sans  leur  demander  compte  ni  des 
jmotifs  des  guerres,  ni  des  moyens  de  succès  : 
elle  denleure  seule  responsable  de  la  redoutable 
frénésie  des  conquérans^  Ceux-ci  ne  sont  que 
ce  que  le  monde  les  a  faits  ;  et  Gaston  de  Foix , 
l'un  des  hommes  qui  peut-être  a  fait  le  plus  de 
'  mal  à  l'humanité ,  proportionnellement  à  sa 
courte  carrière,  n'en  méritoit  pas  moins,  par 
l'élévation  de  son  âme ,  comme  par  ses  talens, 
l'estime  qui  lui  a  été  accordée. 
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Gaston  de  iFoix ,  qui  avoii  été  pourvu  à  vingt-  cmaf.  ci 
deux  ans  du  commandement  important  de  la  i6ia, 
Lombardie  ;  avoit  donné^  dans  cette  première 
jeunesse ,  les  preuves  d'un  talent  militaire  que 
peu  de  vieux  guerriers  ont  égalé.  Entouré  d'en- 
nemis  touâ  également  dangereux ,  il  avoit ,  au 
cœur  de  Fkiver ,  fait  face  à  tous  successivement 
avec  la  ni^me  armée  ;  et  toujours  il  les  avoit 
surpris  dans  une  sécurité  parfaite ,  tandis  que 
ceux-ci  le  croyoient  occupé  par  d'autres  adver- 
saires. Depuis  le  mois  de  novembre ,  il  avoit 
harassé  les  Suisses  descendus  en  Lomi}ardie,  et 
les  avoit  forcés  à  repasser  leurs  montagnes  ;  il 
avoit  contraint  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du 
pape  à  lever  le  siège  de  Bologne ,  et  à  se  retirer 
en  Romagne  ;  il  avoit  battu  Jean-Paul  Baglioni 
avec  lesçyéni tiens  entre  l'Adige  et  le  Miiicio,  et 
il  avoit"enfin  repris  Brescia  où  il  avoit  détruit 
Tarmée  de  Gritti  et  d'Avogaro.  Après  cette  der- 
nière victoire,  il  paroissoit  s'abandonner  au 
plaisir,  et  ne  plus  songer  qu'aux  fêtes  du  car- 
naval j  mais  pendant  ce  t^mps  son  armée  màr* 
choit^et  se  préparoit  à  frapper  de  nouve^^ux 
coups  ;  aussi ,  pour  le  tirer  de  cette  dissipation 
trompeuse,  n'avoit-il  point  besoin  dfcs  messages 
de  Louis  XII,  qui  lui  arrivèrent  coup  sur  coup, 
en  le  pressant  de  marcher  au  combat  (i). 

(i)  J(h  Marianœ  de  rebua  Wap,  L.  XXX  y  cap.  YlIIy  p*  5io. 
—  Mémoires  du  cher.  Bayard.  Ch.  L ,  p.  a56. 
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AP.  cix.  .  Louis  XII  voyoit  enfin  se  former  contre  lai 
i5i2.  l'orage  que  Jules  II  s'occupoit  depuis  si  long-  . 
temps  de.  conjurer.  Ferdinand  avoit  profité 
de  l'influence  qu'il  exerçoit  sur  son  gendre, 
Henri  VIII  d'Angleterre,  pour  l'engager  à  signer 
à  Londres ,  le  17  novembre  i5ii ,  une  alliance 
dont  le  but  avoué. étoit  de  faire  recouvrer  à 
l'Angleterre  la  possession  de  la  Guienne ,  tandis 
que  Ferdinand  comptoit  en  profiter  pour  faire 
lui-même  la  conquête  de  la  Navarre.  Jean  d'Al- 
bret ,  roi  de  Navarre ,  avoit  embrassé  aveuglé- 
ment tous  les  intérêts  de  la  France  ;  pour  com- 
.  plaire  à  Louis  XIÎ',  il  avoit  reconnu  le  concile 
de  Pise,  et  il  se  trouvoit  compris  dans  les  ex- 
communications fulminées  contre  ses  fauteurs. 
Ferdinand  ne  croyoit  pas  avoir  besoin  d'autre 
prétexte  pour  s'emparer  de  ses  états  ;  mais  il 
ËiUoit  détourner  les  secours  que  la  France  au- 
roit  envqyés  à  son  allié.  Dans  ce  bût,  Ferdinand 
engageoit  Henri  VIII  à  attaquer  la  Guienne; 
et  il'  lui  ofiroit ,  pour  l'aider  à  en  faire  la  con- 
quête, cinq  cents  hommes  d armes,  quinze 
cents  chevau- légers  et  quatre  mille  hommes 
de  pied  (1). 

Henri  VIII  tint  secret  pendant  quelque  temps 
le  traité  qu'il  avoit  signé  avec  Ferdinand;  il  ça 
nia  l'existence  à  Louis  XII ,  qui  en  avoit  eu 

(i)  Rymery  Fœdera  et  Conveniionea,  T.  Xm  »  p.  5 il.  — 
Rapin  de  Thoyras,  Hist.  d'Angleterre.  U.  XV,  T.  VI, p,  41, 
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quelque  indice  ;  il  reçut  même  de  celui-ci ,  le  «hap.  n». 
9  décembre,  un  dernier  paiement  du  subside     i5i3. 
que  le  roi  de  France  avoit  promis  de  lui  don- 
ner pour  le  maintien  de  la  paix  (1).  Mais  à 
Touyerture  de  son  parieïnerit ,  le  4  février ,  il 
communiqua  à  cette  assemblée  son  ptojet  d'at* 
taquer  la  France  pour  dissoudre  le  concile  de 
Pise,  et  faire  rendre  Bologne  à  TÉglise!  II  ob- 
tint en  retour  des  subsides  considérables ,  pour 
l'exécution  de  projets  qui  sembloient  fort  étran- 
gers à  rAuglelcrre  (2).  Un  vaisseau  du  pape, 
le  premier  qui  eût  encore  déployé ,  dans  la  Ta- 
niise,  l'étendard  pontifical,  arriva  à  Londres 
chargé  de  vins  grecs  çt  de  fruits  du  mîdi^  que 
le  pape  destinoit  en  présent  aux  prélats ,  aux 
lords  et  aux  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes :  cet  honneur  nouveau  et  inouï  séduisit 
les  Ânglois  aussi-bien  que  leur  roi,  et  la  nation 
toute  entière  s'associa  avec  enthousiasme  à  une 
guerre  sans  motif  (3). 

Louis  Xil  avoit  à  redouter  l'attaque  des  An- 
glois sur  toutes  ses  côtes,  celle  de  Ferdinand 
sur  toute  la  frontière  des  Pyrénées ,  celle  des 
Suisses  sur  la  Bourgogne  aussi-bien  que  l'Italie. 

(1)  Rymer^Fœdera.  T.  XIII,  p.  5io. 

(a)  RapÂn  de  Thoyras.  L.  XV,  p.  44.  —  H  urne' s  Hiatory  of 
EngJanâ.  Ch.  XXVII,  T.  V,  p.  iia. 

(3)  Fr.  Guicciardini^  L.  X ,  p.  678.  —  Fr-  Btlcariù  L.  XUI , 

p.  383. 
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lAP-  cîx.  Dans  celte  dernière  contrée,  lepape,  le  vice^roi 
i$i2.  de  Naples  et  ies  Vénitiens  menaçoient  de  nou- 
veau son  lieutenant  y  le  duc  de  Nemours,  tandis 
que  Ma:2dniilien ,  son  seul  allié  ^  pour  lequel  il 
S'étoit  jusque  alors  épuisé  d'hommes  et  d'argent , 
non-seulement  ne  le  secondoit  point ,  mais 
même  lui  faisoit  craindre  a  toute  heure  qu^il  ne 
passât  au  parti  de  ses  ennemis.  Maximiiien  ve- 
noit  de  lui  promettre,  la  continuation  ée  son 
amitié  ;  mais  il  y  avoit  joint  des  demandes  si 
exorbitantes,  des  plaintes^  si  injustes  et  si  ridi- 
cules, qu'elles  semblaient  présager  une  pro- 
•  chaine  brouillerie  (i)*  Comme  il  n'a  voit  confié 
ses  secrets  à  aucun  confident,  on  ne  sauroit 
décider  s'il  étoit  dès  lors  résolu  à  tromper 
Louis  XII ,  ou  s'il  cédoit  sans  projets  à  son  in* 
conséquence  habituelle. 

Les  Florentins  eux-mêmes  vaciUoient  dans 
l'allianoede  la  France;  leurs  secours  n'arrivoient 
point  à  l'armée  ;  le  terme  de  l'alliance  expiroit 
dans  peu  de  mois ,  et  ils  se  refusoient  à  la  re- 
nouveler ;  ils  négociaient  sans  cesse  avec  Fer- 
dinand et  don  Raymond  de  Cardone,  et  ils 
venoie^nt  de  se  faire  relever  par  le  pape  de  l'ex- 
communication prononcée  contre  eux.  Quant 
au  duc  de  Ferrare  et  aux  Bentivoglio,  ils  de- 
meuroient,  il  est  vrai,  fidèles  à  Louis  XII;  mais 

(i)  Fr,  GuicciardinL  L.  X,  p*579.  —  jpV.  Beîcarii,  L.XIIIy 
]>.  383. 
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leur  alliance  étoît  une  charge  et  non  un  béné-  chip,  ci 
fice  ;  incapables  de  se  défendre  par  en x-mêmes ,     15 1  a, 
ilsn'attendoient  de  protection  que  de  la  France.  ' 
La  seule  espérance  de  Louis  XII  étoit  dans 
l'armée  de  Gaston  de  Foix.   S'il  battoit  Ray-x 
inond  de  Cardone ,  il  pouvoit  inspirer  à  Jules  II 
assez  de  terreur  pour  Famener  à  signer  la 
paix(i).  , 

Gaston  de  Foix ,  dès  que  son  armée  fat  par- 
venue de  nouveau  au  Finale  de  Modène ,  vint 
Ty  rejoindre  ;  il  a  voit  reçu  des  renforts  de 
France,  et  il  comptoit  sous  ses  ordres  seize  cents 
lances,  cinq  mille  fantassins  allemands,  cinq 
mille  €ras€ons,  et  huit  mille  Italiens  ou  Fran- 
çais. Le  duc  de  Ferrare  lui  amena  encore  cent 
hommes  d'armes ,  deux  cents  chevau'-légers ,  et 
le  train  d'artillerie  par  lequel  il  l'emportoit  alors 
sur  tous  les  princes  de  l'Europe.  Le  cardinal  de 
San-Sévérino,  qui  s'étoit  fait  donner  par  le  con- 
cile de  Pise,  transféré  à  Milan ,  le  titré  de  légat 
de  Bologne ,  étoit  venu  joindre  l'armée  en  appa- 
reil militinre;  heureux  de  s'éloigner  d^une  assem- 
blée qu'on  abreuvoit  de  mortifications  ;  car  les 
prélats  n'avoient  pas  été  reçus  avec  moins  de 
défaveur  à  Milan  qu'à  Pise.  Le  peuple  les  acca«- 
bloit  d'injures  dans  les  rues^  et  le  clergé  se 

(<)  Fr,  GukciardinL  L.  X|  p.  58o.  —  Fr.  Beicariié  L*  XIII  « 

p.  384. 
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CHAP.  cix.  soumettant  à  l'interdit  prononcé  par  le  pape, 
i5ia.    avoit  suspendu  le  service  divin  (i). 

Le  26  mars,  Gaston  partit  du  Finale  de  Mo- 
dène  pour  s'avancer  dana  la  Romagne.  Autant 
il  désiroit  livrer  bataille ,  autant  Raymond  de 
Cardone  étoit  résolu  à  Féviter.  Ce  dernier  avoit 
sous  ses  ordres  quatorze  cents  hommes  d'armes , 
mille  chevau-légers,  sept  mille  fantassins  espa- 
gnols, et  trois. mille  Italiens;  et  il  attendoit  en- 
core six  mille  Suisses,  que  le  cardihal  de  Sion 
s'étoit  engagé  à  lui  conduire  aux  frais  communs 
du  pape  et  des  Vénitiens.  Cependant  Ferdinand 
lui  avoit  donné  l'ordre  d'éviter  toute  action, 
pour  attendre  que"  l'attaque  des  Anglois  forçât 
Louis  XII  à  rappeler  son  armée  d'Italie.  Aussi 
reculoit-il  devant  l'armée  française,  occupant 
toujours  des  lieux  forts,  où  il  ne  pou  voit  être 
attaqué  sans  désavantage  (2). 

P^emours  voulut  d'abord  pénétrer  entre  Cas^ 
tel-Guelfo  et  Médicina,  au  levant  de  Bologne, 
et  les  Espagnols  prirent  position  à  quatre  ou 
cinq  milles  de  distance ,  sous  les  murs  mêmes 
d'Imola.  Nemours  vint  les  y  chercher,  et  s'appro- 
cha jusqu'à  un  mille  de  leur  armée;  néanmoins 
lorsqu'il  reconnut  que  leur  position  étoit  pres- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  X,  p.  56o  et.  58i.  —  Fn  BelcariU 
L.  XIII,  p.  ZSS.  —  JacopoNardi.  L.  V,  p,  a33. 

(a)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  X ,  p,  58 1 .  —  Fr.  BeîcariL  L.  XIII, 
p.  585.  —  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  li ,  p,  a 5 7. 
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que  inattaquable,  il  continua  son  chemin  sur  cuap.  ci:i. 
Forli.  Mais  tandis  que  les  deux  années  étoient  *  15 13. 
en  présence ,  les  Espagnols ,  qui  se  croyoient 
sur  le  point  d'être  attaqués,  se  pressoient  autour 
du,  légat,  Jean  de  Médicis  ,  pour  lui  demander 
l'absolution  de  leurs  péchés.  Ils  avoient  un  tel 
désir  de  toucher  ses  habits,  qu'abandonnant 
leurs  drapeaux  et  leurs  rangs  pour  se  serrer  \. 
autour  de  lui,  ib  excitèrent  dans  leurs  chefs 
une  sérieuse  inquiétude.  Toutefois ,  nous  dit 
Giovio,  le  légat  pleuroit  de  joie  en  voyant  que 
ces  Espagnols  si  féroces,  si  adonnés  à  la  rapine 
et  au  carnage^  nourrisoiènt  en  même  temps 
des  senlimens  si  religieux.  Médicis  s'avança ^u 
milieu  d'eux  avec  une  croix  d'argent,  il  pro- 
nonça leur  absolution,  et  leur  promit  les  ré- 
compenses éternelles,  s'ils  étoient  tués  pour  la 
défense  de  l'autorité  pontificale  ;  mais  en  même 
temps ,  il  les  supplia  de  ne  pas  rompre  leurs  rangs 
pendant  que  l'ennemi  étoit  si  près  d'eux  (i). 

Les  jours  suivans  ,  Nemours  continua  de 
tenter  de  faire  sortir ,  par  des  marches  habiles  ^ 
les  Espagnols  de  leur  position  ;  mais  ceux-ci , 
qui  avoient  leur  gauche  appuyée  à  l'Apennin ,  • 
trouvoient  toujours  des  campemens  avantageux 
^n  pivotant  sur  cette  aile;  tandis  que  les  Fran- 
çais, qui  s'avançoient  par  une  plaine  très-bass^ 

(0  Paolo  Giovio  Vita  diheon  X,  Lib.  II,  p.  117. 
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CB4P.  cis.   et  conpee  de  canaux ,  ne  trouvoient  jamais  une 
j5i2«     position  où  ii  pût  leur  convenir  d'engager  la 
bataille  (i). 

Pendant  que  les  deux  généraux  déployoient 
leur  habiletédans  ces  manœuvres^Gaston  deFoix 
reçu-t  de  Louis  XII  un  courrier,  pour  le  presser 
de  livrer  bataille.  Il  venoit  d'apprendre  que 
Maximilien  avoit  conclu  par  l'entremise  du 
pape,  une  trêve  de  dix  mois  avec  les  Vénitiens, 
sous  condition  que  ceux-ci  lui  payeroiéht  cin- 
quante mille  florins ,  et  que  l'une  et  l'autre  puis- 
sance gardèrent  ce  qu'elle  possédoit.  En  même 
temps  Jérôme  Cavahilla ,  ambassadeur  du  roi 
d'Aragon ,  avoit  demandé  sonaudiencede  congé, 
ce  qui  paroissoit  annoncer  une  attaque  pro- 
chaine du  côté  des  Pyrénées.  Gaston  lui-même 
avoit  reçu  des  avis  qui  redoubloient  son  impa- 
tience (je  combattre,  mais  qu'il  cachoit  soigneu- 
seme&t  à  tous  ses  officiers.  Le  capitaine  de  ses 
landsknechts ,  Jacob  von  Embs  ou  Empser , 
étoit  depuis  long- temps  au  service  de  France, 
il  avoit  été  bien  traité  par  le  roi,  et  quoiqu'il 
ne  parlât  point  français ,  il  étoit  attaché  à  son 
service.  Le  8  avril ,  lendemain  de  l'arrivée  de 
Bayard'au  camp,  Empser  reçut  de  l'ambassa- 
deur de  Maximilien  à  Rome ,  un  ordre  adressé 
à  tous  les  Allemands  qui  servoient  la  France  ; 

(0  Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  582.  —  Fn  Belcarii,  L.  XDI, 
p.  385. 
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aa  nom  de  l'empereur  on  leur  coiQmaudait  de 
quijtler  iuiaiédkteipeiitrttrinéej.et  de  re£uaec  >6ij 
de  combattre  les  troupes,  du  pape  ou  du  roi 
d'Aragon.  Jàoob£mpsersa;ns  avoir  comoMini- 
que  cet  ordf  e  à  personne ,  le  porta  à  Bayard  ; 
et  lui  demanda  conseil.  Bayard  le  enduisit  au 
duc  de  Nemours;'  tous  deux  engagèrent  le  ea«> 
pitaine  Jacob  à  prontettre  de  garder  le  sœret: 
mais  un  autre  aoi^rrier  poùvoit  porter  un  or* 
dre  semblable  à  quelque  autre  des  capitaines 
allemande  ;.  et  a'ils  obéissoient,  si  leurs  compa-* 
triotes  qui  faispient  seuls  le  tiers  de  l'armée 
française  venoientà  se  retirer  ^  cetle  araaée  étoit 
perdue. sans  avoir  combattu  (f).  Ces  niottfs 
déterminèrent  Nemours  à  tourner  brusquement 
sur  Mayenne,  persuadé  que  Raymond.de  Car* 
done  ne  laissèroit  pas  pjnqndre  sous. ses  yeux 
une  ville  si  in}portante  ^  et  qu'en  la  défendant 
il  lui  présenteroit  l'occasion  si  désirée  de  ^m- 
battre  (a). 

Cardone  en  effet  résolut  de  défendre^avcnnej 
il  y  envoya  Marc-'Antonio  Colonna  &«'ec  soixante 
hommes  dWmesi,  cent  chevati-%«'3 ,  et  six 
cents. fantassins  espagnols;  m*i«  pour  déter- 
miner Marc- Antoiite  à  s'ei»eriBer  dans  celte 
ville,  il  fallut  que  le  vicç-ivi ,  le  légaA  ,  Fabrice 

(0  Méiiioir««.deBay^nl.  T.  Xy,  cfcap.  LU,  p.  affS. 
(a)  Fr.  Guiccinrdini.  li.  X,  p.  >85.  -^Fr.  Bticarii.  L.  XIII, 
p.  386.  ->  PaolQ  GioviQ  Fiia  cU  Uoh  X  Lib.  Il,  p.  î  i  S. 
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iAP.  «A.   Colôniia  efPiélro  Nâvatro ,  ^'engageassent  tons 
i&id.    sur  leur  foi  à  secourir 'Bavenne  y  si  les  Français 
en  formoient  Je  si^. 

Les  deux  prémices  rivières  qui  descendant 
des  Apennins  se  jettent  dans  la  meip,  et  non  pas 
dans  le  P6 ,  le  Ronco  et  le  Montone  passent 
l'une  à  droite ,  l'autre  à  gaucl^e  de  £orU  ^  à  peu 
de  distance  de  cette  ville,  et  ^e  réunissafit  au- 
dessous  dès  mnlts  de  Ravenne,  se  jettent  dans 
la  mer  à  trois  milles  plus  bas.  Nemours  s'étoit 
avancé  entre  ces  deux,  rivières  ^  il  y  avoit  pris 
de  forcé  le  châteai^  de  Russi  qu'il  avcât  pillé , 
^uis ilavoit  tracé  son  camp  en  face,- des  murs 
de  Ravenne ,  appuyant  sa  droite  au  JEUxdoo  et 
sa  gauche  au  Montone ,  et  il  avoit  ouvert  ses 
bfttteries.  Déjà  il  commençoit  k  manquer  de 
vivres  ;  ses  fourrageurs  avoient  sept  ou  huit 
milles  à  fiiire  pour  trouver  quelque  chose  à  en- 
levetdans  la  campagne.,  et  les  Vénitiens,  maîtres 
du  Fô^  lui  coupoient  les  communicatiqns.avec 
Ferrare  (-). 

U  étoitii^tant  de  sortir  d  une  position  aussi 
dangereuse ,  ^t  l'artillerie  de  Nemours  ayant 
fait  aux  murâUeS'de  Ravenne  une  brèche 
dé  trente  bras  j  on  moins  de  soixante  pieds  de 
largeur,  il  résolut i^y  donner  Tassâut,  ^encore 

(i)  Fr.  QuicciartHni.  L;Sv  p. ^84.  ^pr,  Belcarii.  Ii.XIII, 
p.  366.  —  Mémoires  du  diei.  BayarA*  .Ch.  LU ,  p.  a58.  —  Jo. 
Marian»  <2q  rehua  Mispa».  h»  XXX ^  cap.  IX ,  p.  Si 2. 
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que  la  brèche  fût  élevée  de  près  de  six  pieds,  ûbaj^.  cix. 
et  qu'on  ne  piit  y  parvenir  qu'avec  des  échelles;  1 5 1 a, 
Pour  exciter  Fémulation  entre  les  nations  qui 
servoient  ensemble  dans  son  armée ,  il  fit mar^ 
cher  séparément  à  Tassaut,  le  matin  du  9  avril  y 
jour  du  vendredi  saint ,  les  Allemands ,  les  Ita- 
liens et  les  Français.  Devant  chaque  corps,  mar- 
choient  à  pied  dix  gendarmes  en  armure  conj- 
plète,  choisis  sur  toute  la  cavalem.  Les  assail^ 
lans  montèrent  en  effet  à  la  brèche  avec  la 
bravoure  la  plus  intrépide ,  et  s'y  maintinrent 
sous  le  feu  des  enn^nis ,  avec  une  grande  obsti- 
nation ;  mais  l'ouverture  faiteà  la  muraille  étoit 
si  étroite  et  si  difficile  à  atteindre ,  qu^ellè  lais- 
soit  à  ses  défenseurs  les  plus  grands  avantages^. 
Les  Ëçpagnols  demeurèrent  inébranlables  à  leur 
poste ,  et  les  Français  furent  repoussés.  François 
de  Beusseràilhe ,  seigneur  de  l'Espy ,  maître  de 
rartîllerie,  et Cbâtillon  ,  forent  blessés  mortel*- 
lement  ;  Frédéric  de  Bozzolo  y  cadet  de  la  maison 
de  Gonzague ,  qui  acquit  ensuite  une  grande 
réputation ,  fut  aussi  blessé  ;  quinze  cents  morts 
entre  les  deux  partis  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataille  (i). 

(i)  Fr*  Guiccîardini,  Jj.  Xj  p.  6 8 4. — Fr.  Beldârius^  qui  sç 
borne  ^  habituellement  à  le  traduire  »  prend  les  bracci  pour  des 
brasses  marines,  et  leur  donne  cinq  pieda.  L«  XIII,  p»  336.  r-^ 
Mémoires  de  Bayard.  Chap.  LU ,  p.  376.  —  Mémoires  de  Fleu- 
ranges.  T.  XYI ,  p.  89. -— Jlf»ra^W  ^/mi»/«  acf.  ann,  i5iJ.— 
Paolo  Giouio  Fita  di  Jlfonso  >  p*  79» 
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CBAP.  nx.  L'armée  e&pagnole  éloit  sous  Faenza,  en  de- 
i5i3.  hors  de  la  porte  qui  condait  à  Ravenne,  lors- 
qu'elle fort  informée  de  Fentreprise  de  Gaston 
de  Foix  :  elle  se  rapprocha  immédiatement, 
passa  le  Montone  à  Forli ,  et  chemina  entre  les 
-deux  rivières ,  puis  elle  passa  encore  le  Ronco 
et  suivit  sa  rive  droite.  Fabrice  Colonna  Vouloit 
qu'arrivée  à  trois  milles  de  Nemours  elle  s'ar- 
rêtât. Elle  auroit  ainsi  tenu  les  Français  dans 
la  crainte.  S'ils  avoient  ptis  Ravenne ,  corame 
on  n'auroit  pu  retenir  leurs  aventuriers  da  pil- 
•  lage,  les  Espagnol»  seroienl  tombés  sur  eux  dans 
ce  moment  de  désordre ,  et  les  auroiènt  rais  faci- 
lement dans  une  complète  déroute  (i).  S'ils  de- 
méuroient  inactife ,  le  manque  de  vivres  ne  pou- 
rvoit tarder  à  se  faire-  sentir  à  eux,  et  devoit 
les  réduire  à  la  plus  grande  détresse.  Maïs  Na- 
varro  n'approuvoit  jamais  un  avis  qu'il  n'avoil 
pas  ouvert  lui-même  ;  il  désiroit  une  bataille 
où  il  pût  déployer  la  supériorité  de  son  infante- 
V  rie ,  il  persuada  à  Raymond  de  Cardone  d'avan- 
œr  ;  et  en  efiFet ,  le  i  o  avril ,  Cardone  parut  tout  à 
coup  à  la  vue  de  l'armée  française ,  sur  l'autre 
bord  du  Ronco ,  tandis  que  celle-ci  éloit  oc- 
cupée d'une  négociation  «ntamée  par  Içs  habi* 
tans  de  Ravenne  pour  se  rendre  (2)- 

(i)  Mém.de  Bayard.  Oh.  LU, p.  27 5.— Mépi.  de  FJwi ranges,?,  h 
.  (2)  Fr.  Guicciardini,  L.'X,  p.  586.  ^  Jo»  Mariant  (h  rebuf 
iiiapan,  L.  XXX>  cap.  IX,  p.  5*12. 
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Nemours  se  hâUi  de  retirer  ises  canons  des  cbàp.  cix. 
batteries  ,  poijr  les  tourner  contre  l'armée  espa-'    iSia. 
gnole;  en  même  temps,  il  assembla  un  conseil 
de  guerre  ,  pour  choisir ,  entre  les  partis  divers 
qui  s'ofiroient  à  1  ui.  $i  on  laissoit  les  Espagnolsen^ 
irer  dans  Ravenile,  il  n'y  ayoit  plus  de  chances 
de  prendre  cette  ville ,  et  la  retraite  poavoit  de- 
venir  dangereuse  et  honteuse  :  tnais  pour  les 
arrêter  ,  il  fallpit  passer  le  Ronco  en  leur  pré- 
sence j  les  attaquer  dans  leur  n^arche ,  et  même , 
eu  le  faisant ,  on  ne  pouvoit  les  enipêeher  de 
gagner ,  s'ils  le  vouloîent ,  la  forêt  de  pins  qui 
s'étend  jusqu'à  la  micr,  et  d'arriver  aux  portes 
de  la  ville  en  évitant  Iç  CQm,bat  (i). 

L'erreur  ou  la  présomption  de  Raymond  de 
Caxdoue  tira  le  duc  de  Nemours  de  l'embarras 
où  il  s^  trouvoit*  Le  premier,  au  lieu  d'entrer 
dans  Kavenne comme  il  auroit  pu  le  faire,  traça 
son  eamp  en  vue  des  Français ,  à  trois  milles  de 
f    distance  de  la  ville  ,.avec  l'intention  de  les  jnéttre 
^    entre  d^nx  feux  5  il  employa  toute  la  nuit  à  cou-^ 
^    viir  le  front  de  son  armée  par  un  large  et  pro- 
J    fond  fpssé.  Nemours ,  averti  de  cette  déterini- 
J    nation  ,  fit  sentir  à  son  Conseil  de  guerre  qu'il 
y;    ne  falloit  pas  hésiter  à  attaquer  les  ennemis 
malgré  leurs  retranohemens.  En  conséquence  , 

(v)  Ft\  Guicciardini.  L.  X ,  p.  585.  —  Fr.  Belcaru.  K  XIIT  , 
p.  387.  —  Jaeopo  Nardi.  L.  V ,  p.  a54.  —  f'^olo  Giovio  VUa 
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MP.  ox.  il  fit ,  pendant  la  nuit ,  jeter  des  ponts  sur  le 
j5i3.  Ronco ,  et  raser  les  digues  qui  le  contiennent  ; 
ensuite ,  an  point  du  jour,  le  dimanche  même  de 
Pâques,  1 1  avril  i5] a ,  il  fit  passer  le  pont  à  ses 
fantassins  allemands ,  tandi£(  que  le  reste  de  l'ar- 
mée passa  la  rivière  à  gué.  11  laissa  seulenient, 
sur  la  gauche  du  Ronco ,  Ives  d'Allègre  avec 
quatre  cents  lances  et  Finfanterie  de  Tarrière- 
garde ,  pour  observer  la  garnison  de  Ravenne, 
et  il  donna  à  deux  capitaines  italiens  ,  les  frères 
Scotti,  mille  fantassins,  pour  garder  le  pont  du 
Montone,  et  assurer,  en  cas  de  mauvais  succès  » 
la  retraite  de  l'armée  (i). 

Nemours  disposa  son  armée  en  demi-lune  ;  il 
appuya  à  la  rivière  son  extrême  droite ,  par  la- 
quelle il  vouloit  commencer  l'attaque  ,  tandis 
qu'il  refusa  son  centre  et  avança  de  nouveau  sa 
gauche.  Il  avoit  mis  à  la  droite  son  artillerie, 
commandée  par  le  duc  de  Ferrare ,  et  sept  cents 
gendarmes  français  ;  après  eux,  venoit  l'infan- 
terie allemande  ,  puis  huit  mille  fantassins , 
partieGascons,  partie  Picards,  formoientlec<»ps 
de  bataille  ;  et  enfin ,  cinq  mille  Italiens  j  com- 
mandés par  Frédéric  de  Bozzolo,  composoient 
l'aile  gauche  ;  celle^i  étoit  couverte  par  trois 
mille  archers  ou  chevau-»légers.  La  Palisse  eom-^ 

(i)  Fir.  Guiccianiinû  L.  X>  p.  5S5.  —  Mémoires  do  FIea« 
ranges ,  p.  91.  —  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  UV^  p.  a85«  -«  Ja-« 
copo  Ncaadi  hUU  Fior^  L.  V,  p.  ^S^. 
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mandoit  tme  arrière*^arde  de  tàx  cents  lances ,  c*ay.  «tx. 
placée  sur  le  bord  du  fleuve  ;  avec  lui  il  arroit     iSiaw 
le  cardinal  San^vérino,  légat  du  concile,  qui 
s'éloit  recouvert  de  pied  en  cap  d^uoe  armure 
très-brillante ,  et  que  sa  haute  taille  &isoit  re- 
marquer de  fort  loin  (i). 

(raston  de  Foix  n'avoit  pris  le  commande^ 
ment  d'aucun  corps  en  particulier,  pour  demeu- 
rer libre  de  se  porter,  avec  un  certain  nombre 
de  gentilshommes ,  partout  où  il  en  verroit  le  * 
besoih.  <c  Et  avoit  ledit  sieur  de  Nemours ,  dit 
y>  le  maréchal  de  Fleuranges ,  de  coutume  pour 
y>  l'amour  de  sa  mye ,  de  ne  point  porter  de 
y>  harnois ,  fors  la  chemise ,  depuis  le  coude  en 
y>  bas  jusques  au  gantelet.  Et  prioit  à  toute  la 
y>  compagnie  de  la  gendarmerie ,  en  leur  remon* 
D  trant  et  donnant  beaucoup  de  belles  parcies^ 
))  qu'a  ce  jour  voulsissent  garder^  Fhonneurde 
y>  France ,  le  sien  et  le  leur,  et  qu'ils  le  voulsis- 
»  sent  suivre.  Et  cela  faîct ,  dit  qtfil  verroit  ce 
»  qu'ils  feroient  pour  Famour  de  sa  mye  ce 
»  jour-là.  Et  incontinent  partit ,  et  feut  le  pre- 
»mier  homme  d'armes  qui  rompist  sa  lance 
»  contrç  les  ennemis  »  (2). 

(1)  Fr.  Guiceiardini.  L.  X,  p.  586.  -—  Fr.  BelcariL  L.  XIII, 
p.  387.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V,  p*  5^35.  —  Mémoires  du  chev. 
^yard,  Cb.  LlVy  p.  afiS. 

(3)  Mémoires  du  ^eune  adventnreux  Maréchal  de  FlenniDgeal 

T.  XVI,  ^  94. 
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€HÀP.  tilt.  D'aplrès  le»  eimaeils  de  Piétro  Kavarrd ,  Ray- 
i5i  a.  mond  de  GardoneBVvoit  point  altaqt^  feaFran- 
çaisau  passage  de  la  rivière ,  mais  il  s^étoitfortiiîé 
dans  son  camp ,  couvert  d'un  cq\é  par  ïa  rivière 
de  Boîico,  de  Fautre  par  le  fossé  q^i'il  avoH  fait 
creuser.  Ce  fossé  étoit  interrontipw ,  vers  son  mi- 
lieu ,  par  «ne  ouverture  de  quarantepieds  de  lar- 
geur, qu'il  avoit  laissée  pour  pouvoir  faire  sortir 
sa  cavalerie  ;  mais  il  avoit  placé  derri^rèceltfe  ou- 
verture ime  vingtaine  de  cfaara  armés  de  lances , 
et  chargés  de  grosses  arquebuses ,  qui  complé- 
toien  t  la  fortification .  A  Tangle  que  forlnoit  la  ri- 
vière avec  le  fossé ,  se  trouvoit  Fabriaio  Colonna, 
quicommandoitla  gauche,  avec  huit  cents  hom- 
mes d'armes  et  six  mille  fantassins  ;  après  lui , 
venoit  le  corps^de  bataille ,  composé 'de  aix  cents 
Jances  et  quatte  mille  fentassins ,  sous  les  ordres 
immédîatsdu» vice-roi  et  du  marquî&dè  laPâlude. 
Le  ûardiilal  de  Médids  s'y  trouvoit  aussi  ;  mais 
soit  que'sa  mauvaise  vue  Téloignâtde  tout  exer- 
'^  ci|ce  militaire,  ou  qu^ll  les  considérât  comme 
contraires  aux  devoirs  de  son  état,  il  avoit  gar~ 
dé ,  au  milieu  de.la  bataille ,  lliabit  de  jteiix  d'un 
prélat.  L'arrière-garde ,  enfin ,  q»i  forinoit  en 
même  temps  la  droitp  de  l'armée,  et  qui  avoit 
également  lé  dos  au  fleuve  et  le  fossé  devant 
elle ,  étoit  composée  de  quatre  cents  liommes 
d'armes  et  quatre  mille  fantassins,  que  comman- 
doit  Carvajal.  L'extrême  droite  étoit.  converfc 

•       "  r 
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parles  chevau-légers ,  sous  les  ordres  du  jeune  *^"*^''  *^'^ 
Fernand  d'Avalos ,  marquis  de  Pescaire,  qyii 
faisoit  alors  ses  premières  armes.  Tout  le  front 
étoit  gayni  d'artillerie  (i);  elle  consistoit  en 
vingt  pièces ,  tant  canons  que  longues  coule- 
vrines  ,  et  environ  deux  cents  hacquebuttes^à 
croc^  placées  sur  des  chariots  armés  de  spon- 
tons.  Ces  hacquebuttes  tenoient  le  milieu  entre 
les  mousquets  et  les  canons  (a). 

Uarmée  française  avoit  passé  le  Ronco  envi- 
ron deux  milles  plus  bas  que  le  camp  de  Car- 
done,  et  voyant  que  les  Espagnols  ne  sortoient 
point  de  leurs  retranchemens,  elle  marcha  Y^m 
eux  dans  la  même  ordonnance,  sans  que  sa 
droite  quittât  le  bm'd  du  fleuve,  et  en  eoaiser- 
vant  toujours  la  forme  d'une  demi-lune.  Lors- 
qu'elle fat  arrivée^  quatre  cents  pieds  du  fossé, 
elle  s'arrêta ,  et  la  canonnade  commença.  L'in- 
fanterie française  étoit  presque  à  découvert, 
exposée  à  un  feu  terrible  ;  celle  des  Espagnols , 
par  ordre  de  Navarro,  s'étoit  couchée  sur  le 
ventre,  derrière  la  digue  de  la  rivière ,^  et  n'é- 
prouvoit  presque  aucun  dommage.  Le  grand 
Fabian,  Ton  des  meilleurs  chefe  de  l'infanterie 

(0  Fn  GuîcciardinL  L.  X,  p.  588.  —  Fr-  Beîcarii  L.XÏII, 
p.  388. — Jacopo  Nardi.  Lib.  V,  p.  a35.  —  Mémoires  de  Fleu- 
ranges ,  p,  g3.  —  Paoio  Giovio  J^ita  di  Léon  X,  Lib.  II,  p.  i  ai. 
^-Ejusdem  Ferdinandi  Davali  Piscarii  vka.  L.  I^  p.  278. 

(2)  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LIV,  p.  Soi. 
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BAP.  cix.  allemande,  fut  des  premiers  emporté  par  le 
i5i2.  canon.  Jacob  Empsèr  et  M.  de  Molart  s'assirent 
sous  le  feu,  en  tête  de  leur  troupe,  et  s'y  firent 
donner  à  boire  ;  mais  tous  deux  y  furent  tués. 
De  quarante  capitaines  français  de  l'infanterie , 
il  y  en  eut  trente-huit  de  tués  ;  et  cette  infanterie 
avoit  perdu  deux  mille  hommes,  lorsque  les 
autres,  impatientés ,  voulurent  enlever  de  force 
les  batteries  de  Piétro  Navarro.  C'est  là  que 
M.  de  Maugiron  fiit  tué  sur  une  charrette  dont 
il  vouloit  s'emparer.  Après  avoir  perdu  plus  de 
douze  cents  hommes  à  cette  attaque,  les  Fran- 
çais furent  repoussés  ;  mais  quand  les  Espagnols 
voulurent  les  poursuivre ,  ils  forent  ramenés  à 
leur  tour,  par  un  corps  de  landsknechts  et  de 
Picards  qui  n'avoient  pas  pris  de  part  à  l'action  ; 
puis  chacun  rentra  dans  son  poste  $  et  la  canon- 
nade continua  (i). 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Ferrare  adroit 
fait  passer  rapidement  une  partie  de  ses  cancms 
par-derrière  la  ligne  française ,  de  l'aile  droite 
où  ils  étoient  d'abord,  à  l'extrémité  de  l'aile 
gauche.  Là  il  arrivoit  tout-à-fait  sur  le  flanc  des 
Espagnols ,  et  de  cette  nouvelle  batterie ,,  il  enfi- 
loit  toute  leur  ligne.  Ses  boulets  atteignoi^it 
même  jusqu'à  l'aile  droite  française,  et  y  firent 

(i)  Mémoires  de  Fleuranges ,  p.  94.  —  Mémoires  de  Bajrard. 
Ch.  LIV,  p.  3  02.  —  Jû,  Hâarianœ  hist^  Hispan,  L.  XXX,  cK  > 
p.  ^14. 
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assez  de  mal.  On  assure  que  quelqu'un ,  par  cbàp.  «x 
cette  considération ,  voulant  faire  suspendre  16 1  a. 
son  feu  9  Alfonse  cria  aux  cannoniers ,  <c  courage 
»  mes  amis  !  n'importe  sur  qui  tombent  vos 
»  coups,  ils  sont  tous  étrangers;  et  pour  des 
»  Italiens,  ils  sont  tous  ennemis  »  (i).  Llnfan-  , 
terie  espagnole ,  toujours  couchée  sur  le  ventre , 
évitoit  cependant  la  canonnade  ;  mais  les  gen- 
darmes ,  qui  présentoient  beaucoup  plus  de  hau- 
teur et  de  surface,  étoient  aussi  bien  plus  ex- 
posés. Bientôt  le  champ  de  bataille  fut  couvert 
de  leurs  membres  épars  et  de  ceux  de  leurs  che- 
vaux. PiétroNavarro,  qui  avoit  formé  lui-même 
l'infanterie  espagnole,  et  qui  .mettoit  en  elle 
toute  sa  confiance,  regardoit  avec  beaucoup 
d'indifférence  la  destruction  de  ses  gendarmes  , 
italiens  ;  il  >og6oit  que  les  Français  ne  souffroient 
pas  moins,  et  il  comptoit  que  lorsque  les  deux 
gendarmeries  auroient  été  également  hachées 
par  la  canonnade ,  ses  fantassins  espagnols  qu'il 
avoit  conservés  intacts  n'auroient  pas  de  peine 
à  mettre  en  pièce  l'infanterie  allemande  et  fran- 
çaise (2). 

(i)  Paolo  Qiotfio  f^ita  di  Jl/bnso  dà  E9(ey  p.  S5;  mais  il 
ajoute  qu'Alfonse  lui  affirma  à  lui-même  qu'il  n'avoit  jamais 
tenu  ce  propos. 

{2)  Fn  Çuicciardim.  Lib.  X  ,  p.  SSg.  —  lacopo  Nardi  hiat. 
Fior.  Lit).  V,  p.  ^6.  —  J'aolo  Giovio  Fila  di  Léon  X.  L.  II , 
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lAP.  oiz.  Mais  la  gendarmerie  étoit  commandée  par  les 
i5i3.  hommes  les  plus  distingués  de  l'armée,  et  par 
ceux  qui  pouvoient  le  moins  se  résigner  à  ce 
qu'on  les  sacrifiât  à  davantage  d'un  corps  qu'ils 
méprisoient.  Fabrizio  Colonna  envoya  message 
sur  message  au  vice-roi,  pour  lui  demander  la 
permission  de  sortir  de  ses  retranchemens ,  et 
de  charger.  Ne  pouvant  l'obtenir,  ni  contenir 
davantage  ses  gendarmes ,  il  s'écria  :  c<  Ce  n'est 
^  pas  à  nous  à  mourir  honteusement ,  à  cause 
»  de  l'obstination  et  de  la  jalousie  d'un  Maure 
y>  mécréant  (Marrano).  Ne  lui  sacrifions  pas 
»  davantage  l'honneur  de  l'Espagne  et  de  l'Italie. 
»  Sortons,  et  si  nous. devons  mourir,  que  ce 
»  soit  du  moins  en  vendant  chèrement  notre  vie 
y>  aux  Français  ».  Il  entraîna  ainsi ,  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre,  sa  troupe  en  dehorsdu  fossé,  et^vint 
charger  les  ennemis.  Ce  mouvement  contraignit 
Piétro  Havarro  à  le  suivre  ;  il  fit  relever  son  in- 
fanterie espagnole,  jusque  alors  couchée  à  plat- 
ventre,  et  il  la  conduisit  avec  fureur  contre 
l'infanterie  allemande  (i). 

Les  gendarmes  de  Fabrice  Colonna,  même 
avant  la  bataille,  n'étoient  point  estimés  au  pair 
de  la  gendarmerie  française;  après  la  perle  cf- 
-froyable  qu'ils  avoient  soufferte  pendant  la  ca- 

(0  Fr,  GuieciardinûL.  X,  p.  SSg.  —  Fr^elcariî,  li.  XIII, 
p.  388.  —  Mémoires  do  Bayard.  Ch.  LïV,  pi  5o5.  —  Paoto  Cfoviê 
fita  di  Léon  X  Ia  II ,  p.  1 94. 
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nonnâde ,  ils  ne  pouvoient  plus  se  mesurer  avec  r.EKv,  nx. 

elle,  en  conservant  quelque  espérancede  succès.     i5ia. 

Tandis  qù^ils  marchoient  droit  à  l'artillerie  du 

duc  de  Ferrare ,  ils  furent  pris  en  flanc  par  Ites 

d'Allègre ,  qui,  niu  bruit  de  la  canonnade,  étoit 

arrivé  avec  toute  Farrière- garde;  et,  malgré  la 

défense  la. plus  obstinée,  ils  furent  rompus, 

renversés ,  ou  mis  en  fuite.  Fabrice ,  entouré 

d'un  cercle  de  cavaliers,  se  défendoit  encore; 

Alfonse  d'Esté  s'approcha  de  lui ,  et  lui  cria-  : 

(c  Romain ,  ne  te  fais  pas  tuer  par  obstination  ; 

»  reconnois  que  la  journée  est  perdue ,  et  rends- 

)>  toi  à  moi.  —Qui  es-tu ,  répondit  Fabrice,  toi 

i>  qui  parois  me  connoître?— Je  suis  Alfonse 

»  d'Esté;  de  moi  tu  n'as  rien  à  craindre.— ^  Je 

»  nie  rends  volontiers  à  un  ennemi  si  généreux , 

»  mais  c'est  sous  condition  que  tu  ne  me  livreras 

»  point  aux  Français ,  ennemis  de  ma  famille  ». 

Alfonse  leva  la  main  pour  le  promettre;  et  c'est 

ainsi  que  commença  une  liaison  qtii ,  plus  tard  , 

sauva  au  duc  de  Ferrare  sa  liberté  (i). 

Le' vice-roi,  et  Carvajal ,  après  le  premier 
choc  de  la  gendarmerie,  prirent  la  fuite,  trop 
tôt  pour  leur  honneur,  et  tandis  que  la  victoire 
pouvoit  encore  être  disputée.  Antonio  de  Leyva, 
qui  servoit  encore  dans  une  condition  obscure , 
les  escorta  dans  leur  retraite.  Le  marquis  de 

(i)  PaoU)  Gioïfio ,  qui  tenoit  ce  dialogue  de  la  bouche  â«  Vnn, 
^  de  l'autre  intedocateurs»  f^Ua  de  JfJ/onêo  dà  B'ie  >  p.  85. 


2o6        HISTOIRE  DES  R^PUB.  ITALIENNES 

lÀF.  cix.  La  Palade  ^  (}ui  avoit  amené  à  la  charge  la  se« 
aôia.  conde  l>alaille,  dé)à  fort  endommagée  par  Tar- 
tillerie ,  fut  fait  prisonnier ,  après  avoir  perdu 
un  oeil  ;  les  chevau-légers  enfin  n'eurent  pas  un 
meilleur  sort ,  et  leur  chef,  le  jeune  Pescaire , 
destiné  ensuite  à  tant  de  gloire ,  commença  sa 
carrière  militaire  par  les .  blessures  et  la  capti- 
vité (i). 

La  lutte  de  Finfanterie  n'étoit  pas  si  près 
d'être  décidée.  Les  fantassins  espagnols  avoient 
attaqué  les  Allemands  ;  leur  armure  n'étoit 
point  la  même.  Les  landsknechts  portoient  une 
pique  de  seize  à  dix-huit  pieds  de  longueur,  et 
un  sabre  au  coté.  Leur  poitrine  :étoit  couverte 
par  un  corcelet  de  fer;  ils  n'a  voient  pas  de  bou- 
clier, ni  d'autres  armes  défensives.  Les  £spa« 
gnols ,  au  contraire,  pour  toute  arine  offensive, 
n'avoient  quel'épée  et  le  poignard  ;  mais  ils  por- 
toient un  bouclier,  et  leur  tête,  leurs  jambes, 
leurs  bras,  aussi-bien  que  leurs  corps,  étoient 
défendus  par  une  armure  complète  (3).  Au  pre- 
mier choc,  les  Allemands ,  s'avançant  la  pique 
basse,  renversèrent  un  grand  nombre  d'Espa- 

(1)  Fr,  Guicciardinû  L.  X,  p.  Sgo Fr>  BehariL  L.XIII, 

p.  389. —  PauU  Jovil,  Ferdinandi  Avali  Piacarii  vita,  Lib.  I, 
p.  a8o. 

(2)  Nicolo  Macchiapeill  delV arle  delîa  Guerra.  L.II,  p.  &7- 
—  ffêrm  Georgena  non  Fmndaberg.  Rill^n  KriegZ9êhaten  h 
J?£/c/i.f.  1 5.  Francfort;  l£»6S,  in-fol. 
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gnols  ;  ceux*ci  ne  s'en  laissèrent  point  effrayer ,  c«àp.  «x.  r 
ils  s'avancèrent  toujours,  et  réussirent  enfin  à  i^ia. 
pénétrer  entre  les  piques,  AJors»  les  Allemands, 
en  quelque  sorte  désarmés,  se  trouvèrent  ex- 
posés à  tous  leurs  coups.  Leurs  piques ,  loin  de 
leur  servir  de  défense,  les.empêchoient  de  se 
mouvoir  5  leurs  sabres  mêmes ,  quand  ils  es- 
sayoient  de  lefif  tirer ,  demandoient  de  l'espace 
pour  frapper  du  tranckant ,  tandis  que  les  Es- 
pagnols les  attaquoient  de  pointe ,  et  pénétroient 
sans  peine  par  les  défauts  de  leur  armure.  Le 
carnage  fut  épouvantable;  et  les  Allemands  au- 
roient  tous  péri  sous  les  coups  des  fantassins 
espagnols,,  qui  souvent  [se  gli^^pient  par  terre 
entre  leurs  jambes,  et  les  fra|>poient  du  poi- 
gnard, si  Ives  d'Allègre,  et  bientôt  après  Gaston 
deiFoix,  n' étoieiitTenusàleur  secours  avec  toute 
la  cavalerie ,  française  ,  à  laquelle  l'espagnole 
avoit  abandpnnë  Je  cbamip  de  bataille  (^). 

Ives  d'Allègre  avoit  perdu  l'année  précédente 
Mélilot ,  un  de  ses  fils,  dans  un  combat,  près  de 
Ferrare;  l'autre,  M.  de  Viverfxts,  fut  tué  sous 
ses  yeux  à  la  bataille  de  Ra venue ^  au  moment 
où  il  attaquoit  1^  Espagnols.  D'Allègre,  ne  vou- 
lant pas  biiir vivre  à  ce  i;iouveau  malheur ,  se  jeta 
dan^  le  plujs  6pais  des  ennemis  j  il  songeoit  bien 

(1)  Fr.  GuicçiardinU  L.'X,  p.  &^o.  -^  Mémoires  de  Fleu- 
ranges,  p.  96.  —  Fr.  Belcariù  JL,  XUI,  p.  389.  —  Paph  Giovi^è 
P^Ua  di  Leone  X.  L.  II,  p.  Ji»5. 
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Hkt.  cix,  plus  à  5e  venger  qu'à  se  défendre,  et  il  y  mourut 
i5ia.     percé  de  coups.  L'infanterie,  espagnole  se  reti- 
roit  cependant  en  bon  ordre ,  marchant  au  petit 
pas ,  et  combattant  toujours.  Elle  suivoit  le 
bord  de  la  rivière,  entre  les  eaux  et  la  digue  qui 
devoit  les  contenir.  Gaston  deFoix,  irrité  de 
l'affreux  carnage  qu'elle  avoit  fait  des  siens ,  ne 
voulut  point  lui  permettre  de  se  retirer  ainsi 
sans  avoir  été  entamée.  Il  fit  contre  elle  une  der- 
nière charge,  dans  laquelle  il  fut  blessé  et  ren- 
versé de  son  cheval.  Lautrec ,  qui  étoit  près  de 
lui,  crioit  en  vain  au  soldat  espagnol ,  qui  l'a  voit 
nbatlu,  ce  Ne  le  luez  pas ,  c'est  notre  vice -roi, 
y>  le  frère  de  votre  reine  ».  Celui-ci  lui  plongea 
son  épée  dans  le  sein.  Lautrec  à  son  tour  fut 
laissé  pour  mort  à  ses  côtés ,  ohargé  de  vingt 
blessures;  la  gendarmerie  française,  effrayée 
de  la  chute  de  ses  chefs ,  s'arrêta ,  et  l'infanterie 
espagnole  continua  sa  retraite  sans  être  moles- 
tée (i). 

Dazis  ce  siècle  ensanglanté  par  tant  de  com' 
bats  à  outrance ,  aucune  bataille  n'avoit  encore 
/  égalé  en  acharnement  celle  de  Ra venue  ;  dans 
aucune,  des  armées  si  nombretrses  n'^t voient 
été  en  entier  engagées ,  ou  le  champ  de  bataille 
n'étoit  demeuré  couvert  de  tant  de  morts.  Pres- 

(i)  Pn  GuiceiardinU  L.  X,  p-  6g i .-— Mémoires  de  B»yard. 
Ch.  lilV,  p.  3 1 1 .  -~  Paolo  Giopio  Fiia  di  Le9n  X.  L.  II  »  p.  i  s?- 
—  F^iUi  diAlfQMQ  ,  p.  86. 
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qae  ions  les  historiens  s'aecotdentà  en  compler  chap.  ax. 
dix-huit  QU  vingt  mille,  dont  les  deux  tiers  i6ia. 
étaient  de  l'armée  des  alliés  ;  le  seul  Guieciar- 
dini ,  plus^  modéré  dans^  ses  talculs ,  n'en  sup- 
pose caa  tout  que  dix  mille  {i).  Les  bagages,  les 
drapeaux. et  l'artillerie  des  vaincus  tombèrent 
en  entiéi'  a«  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  car- 
dinal de  Médicis ,  légat  du  pontife,  qui ,  peu 
de  mois  après,  devoit  être  pape,  fut  fait  pri- 
sonaier  par  quelques  Stradiotés  de  Frédéric  de 
Bozzolq,  et  conduit  au  -cardinal  de  San-Sévé- 
rino,  l^at  du  concile.  Fabrice  Colouna ,  Piétro 
Navarrb ,  les  marquis  de  la  Palude ,  de  Bitonto 
€t  de  Ptescara ,  avec  un.  grar^i  nombre  d'officiers 
distingués,  étoient  parmi  les  prisonniers,  tandis 
que  lea  vFrançais  pleuroient  la  perte  de  Gaston 
deFoi3i:,^d'Ives  d'Allègre,  4es  capitaine^  de  Fiar 
fanterie  gasconne  et  allemande,  Molard  et  Jacob 
£mps^r,  et  dç  beaucoup  de  leurs  meilleurs  offi- 
ciers ou  des  chefs  les  plus  distingués  de  leur 
noblesse  (a)* 
*  ■ 

(i)  Fr.  Guiçciardinî,  L.  X  ,  p«  5^2.  —  Mémoires  (le  Bayard, 
t6ooo  Espagnols,  4oot)  Français.  Chap-.  LV,  p.  5i5.  —  Jacopo 
Nardi,  ifiooo  Espag*  4000  Franc.  hisU  Fior,  L.  V,  p.  357.  «^ 
Giov^  Qarnhi ,  j  4000,  Esppg*  .6000  Franc,  iator^  Pipn  p*  ,:a88. 
—  Pétri  Bistarrij  18000  en  tout  :  hiêi  Oenuens,  Lib.  XVIII, 
p,  45iv 

(3)  Fr.  Guicciarâini,  L#.  X,  p.  Sgr.  —  Fr.  BelcarU.  L:  Xllt, 
p,  38^.  —  Joi'Mariafice  de  rebu»  HLapan*  Lib.  XXX  y  jçap.  IX  ^ 
p.  bi^,,r—  A^uratori  Annall  éP  Italia,  T.  X,  p. "^81.  —  Pelri 
TOME  XÏV.  i  4 
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■âp.  cix.       a  Ghacun  fût  ad verty  de  la  mort  de  ce  ver- 
loi  a.    y>  tueux  et  noble  prince  ^  le  gentil  duc  de  Ne- 
9  moBrs,  dont  un  deuil  commença  au  camp 
»  des  Français  si  merveilleux ,  que  je  ne  cuide 
»  point,  s'il  fut  arrive  deux  mille  hommes  de 
>>  pied  frais,  et  deux  cents  hommes  d'armes ^ 
»  qu'ils  n'eussent  tout  défait ,  tant  de  la  peine 
»  et  fatigue  que  tout  aii  long  du  jour  avoient 
»  soufferte  (i).  En  effet,  la  mort  d^  Nemours 
étoit ,  dani^  ces  circonstances ,  le  |ptiiB  fàcfaenx 
1^,     événement  qui  put  frapper  Tarmoe  française. 
S'il  eut  vécu ,  on  ne  peut  dçuter ,  d'après  sa  ra- 
pidité  ordinaire ,  et  l'enthousiasme  qu'il  sa  voit 
inspirer  à  ses  soldats ,  que  s'éloig^tant  an  lieu 
où  il  avoit  combattu ,  pour  eJBfkcer  la  nsémbire 
de  tant  de  pertes ,  il  n'eût  entraîné  à  ^Ro^^  son 
armée  victorieuse,  dicté  la  paix  au  pape,  dé- 
truit la  puissance  espagnole  à  iSfaples ,  où  au* 
cune  résistance  n'étoit  préparée,  et  p^t^tre 
conquis  ce  royauïne  pour  lui-même;  (car  ou 
croyoit  que  Louis  XII  lui  avoit  cédé  leë^Aiémes 
droits  que,  par  un  traité  précédent,  il  avoit 
tranféré  à  sa  sœur .,  Germaine  de  Fpix  ^  alors 
reine  d'Espiagne  (2).  Mais  les  Français  pleurant 
le  duc  de  Nemourîs ,  n'étoient  plus  ctisposes  à 

Bemhi,  hiaL  yen.  L.  XII,  p.  278.  —  Faolo  Giûuio  fHa  di 

Léon  X.  Xi.  n,  p.  lâS. 

(1)  (ft^émoires  du  ûhev-,  Bayai'd.  Oh.  LÏV,  p.  3t?- 

(a)  Ide/n  ,  Oh.  LV ,  p.  5 14.  —  Fn  Belcarii.  L.  III ,  p.  «590. 
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obéir  à  aucun  autre  ;  leurs  regrets  et  les  pertes  cakw.  nx. 
nombreu^s  qu^Is  a  voient  faites  leur  i^spi-  1S12. 
roient  presque  autant  Ae  découragement  que  si 
eux-mêmes  avoieut  été  vaincus.  Le  cardinal  de 
San-^vérino  dispiiloitàlia  Palisse  le  comman- 
dement de  Farmée ,  et  ne  pouvant  s'entendre  j 
ils  avoient  été  obligés  de  recourir  an  roi  de 
France  pout  demander  de  nouveaux  oedres* 
Snr  cÈfs  entreÊdtés ,  l'administrateur  des  fînan* 
ces,  4iSi  pôrtoit  le  titre  de  général  de  Norman-» 
die,  et  qui  commandoit  à  Milan ,  ne  consultant 
(jQ-ane  sordide  économie ,  qu'il  savoit  d'accord 
tavec  les  goût»  du  roi,  avoit  licencié  toute  l'in- 
fanterie italienne ,  et  une  grande  partie  de  k 
française  (i).'  ^ 

Les  fe^ttfs'  de  Farmée  d©  la  ligne  avoient  pris 
la  route  de' Oéséne,  d'où  ils  se  répandirent  en- 
suite dans  Jes  provinces  voisines.  Le  vice-roi 
ne  s'îéf*rela  pdint-jusqu'à  Ancône,  où  il  arriva 
suivi  èeulement  xl'utt  petit  nombre  de'Hîava- 
Hers;  Les  Àiifti^s  4fOniboieik  presque  tous  entee 
les  maitis  dad  paysans  sMilevés ,  et  toujours  eni-^ 
press^s-d'âécabler  et  de  dépouiller  les  vaiinoiss. 
La  république  florentine  cependant  protégea 
ceux  qui  s'étoi^it  ré&igiéé  sur  son  territoïkre , 
tandis  que  le  duc  d'Urbiri ,  après  avoir  feit , 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  pC,  p.  5^5.  ^  Faolo  Giovio  VHa  4i 
J-'Con  X.  L.  II,  p.  i54.  —  Mémoires  de  FIearang$s,  ^.  loa.  -^ 
Jacopo  Nardi.  -L.  V ,  p.  âSg. 


213      histoiAë  des  héfub.  italiennes 
cBip"  crt.>  par  l'entremise  de  Balibasaï  Caaiigtione ,  auteur 
j  5 12.     célèlwce  du  Cortigianoysa  paix;  papliculière  avec 
le  roi  de  France,  tcoiikft  iui^méi;^:^  svirjes  fu- 

-  Mapc^Antoiîio  Colcinm ,  n'espérant  plus  dé- 
fendre Ravenne  après  lu  défaile^dçj'armée  qui 
yenbit  à  son  seooars  y  se  t'etira  dans  la  citadelle. 
Les  *  Itabitans  offrirent  anssitiçt  d^  /  cap^i^ler  ; 
nrais  pendant  qu't>n  traitpit  des^ GOndi,tionà ,  Jac- 
qmn ,  capitaine  dés  aventnri^ra^^  ^'^^r^fit  que 
personne  ne  gardait  plus  la  brèche^i  ie);.cpndui- 
sit^ses  camarades  à  Tassant  et  au/piUage.  Jac- 
quûti ,  accusé  d'avoir;  ^ins^i  en,taçhé.  l'honneur , 
français,  fut  pej:Kâu  eipfesnitje:  par.iiïr4t<l;deLii  Pa- 
lisse.  Mais  le  commandement  des/chisfs  ne  pou- 
voit  plus  contenir  les  soldat^ ,  Qt.|a^  ville  fut  pillée 
avec. une  barbarie  4*^^'  ï^^^^^MpitJ^fir^seiili» 
ment. des  perdes  faites  à. lar bataille  (5^).. Le, qua- 
trième jour,  MarorAnianio  Colonipa  i>endit  la 
forteresse  ;  et  hien^  .  1^ »  vtlkf  .4'I topla  ^  de 
F«rli,  aI©  Cégf^ne  vet  de  Himinâ  ^ TaUj^^i-bign  que 
plusieurs  ide  Jeura  .citadelles  ^  envpj^^cQnt  l^ur 
soiimissioii  an:  Mmp  itAn^k.  1^0  card%al  l^t 


(i>  J^k  Gûicciardini,  h*  X*  p.  5^*  — ^  vPa  MçjÇLrâ^  J^*  XIII, 
p.  ^So^  —  Jacopo  Nardù  L. . V  j  p.^  238 .  ,   r 

(2)  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  100.  —  Mémoires  de  Bayard. 
Ch.  LV ,  p.  5x6.  —  Fr.Beicaru.  L,  XIII ,  p;  Sgb.  —  Pêêri  Bembi. 

Zà.  XII,  p.  278.  ■ 
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de  San-Sëvërino  prit  possession  de  toutes  au  cBir.cix. 
nom  d a  concile  de  Milan  (i).  *'>*a. 

La  noiiyelle  de  la  déikite  de  Ravenne  avoit 
été  portée  à  Rome  en  quarante -huit  heures 
par  Octavien  Frégose,  et  elle  y  avoit  répandu 
la  consternation.  Les  cardinaux ,  accourant  au- 
près du  pape,  l'avoient  supplié  de  profiter  des 
dispositions  pacifiques  que  Toh  connoissoit  à 
Lotiis  XII ,  pour  sauver  Rome  et  l'Église  d'une 
invasion  qu'aucune  force  humaine  ne  pouvoit 
plus  repousser.  Ils  lui  représenloient  que  son 
propre  neveu  étoit  d'accord  avec  les  Français; 
que  ^aj^mi  les  barons  romains ,  Roberto  Or- 
sini,  Pompéo  Colonna,  Antonio  Savelli,  Pié- 
tro  Margano ,  Renzodc  Céri-,  avoient  reçu  de 
Fargérit  du  roi  pour  lever  des  soldats  j  et  se  pré^ 
parôient  à  joindre  l'armée;  qu'enfin  il  devoit 
regardelr  comme  u»n  )ugemept  deDiéu  k^defaite 
qui  r^nversoitses  projet»  pour  l'affranchisse* 
ment  dé  Fltalie.  D'autre  part ,  les  ambassadeurs 
du  roi  d^ Aragon  et  des  Vénitiens  rappeloient  à 
son  esprit  les  ressources^  qui  lui  restoient  en- 
core ,  iet  les  secours  qu'il  devoit  attendre»  des 
Suisses  et  du  roi  d'Angleterre,  Ils  réveilloient 
son  courroux  contre  le  concile  de  Pise.,  éf  sur* 
tout  contre  les  cardinaux  dé  San-Sévérino  et  de 
Cirvajal  :  ils  le  pressoîent  de  se  mettre  en  su- 

(i)  Fr,  Giiicciardi'nLÏM  X,  p.  692.  —  Pûo/d  Giovio  Vita 
Wf  Affonso ,  p;  88,  —  Jaeopo  Nardi  hisU  Fior^  L.  V  ^  p.  238, 
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CHAP.  cix.  reté  avec  sa  cour ,  ou  dans  le  royaume  de  Na- 
ib^2.  pies ,  ou  dans  Fétat  de  Yemse  ;  et  ils^  lui  repré- 
sentoient  que  la  prise  de  Rome  ne  seroit  après 
tout  que  le  malheur  dune  vilU,  tandis  que 
la  paix  entrsdneroit  ranéantissement  de  l'au- 
torité pontificale  (i). 

Jules  II ,  s  abandonnant  tout  à  tour  à  la  ter* 
reur  ou  à  la  colère  ^  ne  prenoit  aucun  parti  ^  et 
répôndoit  piresque  toujours  à  chacun  par  des 
paroles  offensantes.  Il  écoutoit  avidemenit  ceux 
qui  lui  âiisoient  entrevoir  des  moyens  de  ré- 
sistance ;  mais  ridée  de  quitter  Rome  ^  et  de  se 
mettre  dans  la  dépendance  d'une  autre  puis- 
sance,, lui  étoit  odieuse.  Il  avoit  fidt  venir  à 
CivittaVecchia,  le  Génois  Biascia ,  capitaine  de 
ses  ^lères ,  pour  que  sa  flotte  fût  prête  à  le  rece- 
voir s'il  devoit  s'enfuir;  et  bientôt  il  le  ren* 
voya  sans  déclarer  quel  pal^ti  il  avoit  pris.  H  coiî^ 
sentit  enfin  à  prêter  l'oreille  aux  propositions 
de  paix  que  les  cardinaux  de  JNantès  et  de  Stri- 
gonie  avoient  été  chargea  de  lui  faire  au  nom 
de  Louis  XII.  Ces  conditions  leur  avoient  été 
envoyées  avant  que  la  cour  de  France  connût 
l'issue  de  la  bataille  de  Ravenne;  et  sachant 
combien  le  roi  désiroit  là  paix ,  Ha  ne  crurent 

(i)  />.  Guicciardinû  L.  X,  p.  h^Z^^^RoffnaldiAnn»  eccUê, 
i5 1 a ,  §.  aa ,  p.  1 1 3.  —  Fr,  BelcariL  Lîb.  XIÏI ,  p.  Sgo.  *—  Pétri 
Bembi.  L.  XIC ,  p.  380.  —  Paolo  Giovio  yUa  di  Leone  X.  L.  Il , 
p.  i3o.  —  Bfusâem  P^ita  di  Alfonao  dà  Sste,  p.  S9. 
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point  ctevQÎr  1«  dbang^r ,  quelque  avantageuses  chat,  «s, 
qu'elles  fussent  pour  le  pape.  Ijouis  XII  ofiroit     iSi 2. 
donc  par  leur  entremise  la  diaaolutian.du  con* 
cile  de  Pise  y  la  restitution  de  Bplogne,  la  ce^- 
sicHi  de  Lugo  et  de  tout  ee  que  la  liaison  d'Esté 
possédoit  en  Romagne  ;  l'abandon  enfin  du  droit    v 
de  Élire  du  sel  à  Comacchio;  et  il  ne  demandoit 
en  retour  que  la  levée  de  Finterdit,  la  révo-_ 
cation  de  toutea  les  sentences  ecclésiaatiquecf , 
et  la.  restitution  aux  Bentivoglio  de  leurs  biens- 
fonds.  Le  pape,  d'après  le$  instances  réitérées 
de  ses  cardinaux ,  consentit  à  traiter  à  ces  con- 
ditions ,  et  il  en  donna  la  commission  au  car- 
dinal de  Finale  et  à  Févêque  de  Tivoli ,  qui  ré- 
«idoi€»t  ^1  France;  mais  il  ne  leur  envoya 
point  de  pouvoirs  pour  conclure  ;  et  il  déclara, 
au  contraire ,  aux  ambassadeurs  d^Aragon  et 
de  Venise,  que  cette  condescendance  apparente 
n'étoit   qu'un   stratagème  pour   désarmer   la 
France,  et  gagner  du  temps  (1). 

Louis  XII  en  effet,  loin  de  se  laisser  enfler 
d'orgueil  par  la  victoire  de  Ravenne ,  de  compter 
sur  les  protestations  de  Maximilien ,  qui  pro- 
metloit  de  ne  pas  ratifier  l'armistice  ^ec  Venise , 
signé  sans  ses  ordres ,  ©u  de  se  reposer  sur  l'al- 
liance des  Florentins,  qu'ik  avoient  renouvelée 

(1)  Fn  GuicciardinL  !#.  X,  p.  594.  —  Pétri  Bembi,  L.  XII, 
p;  379.  —  Rflynaldl  Annai..  ecciesiaat.  i5ia,  §•  a3,  p.  112. — 
Fr.Belcarii.  L.  XIII,  p.  3^0, 
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cHAr.cix.  dans  ïa  première  terreur  de  la  victoire  de* 
35ia.  Français,  n'en  montroit  que  plus  d'ardeur  pour 
se  réconcilier  avec  le  pape.  Il  accepta  la  média- 
tion que  les  Florentins  lui  ofFroient ,  et  leur 
envoya  le  président  du  parlement  de  Grenoble 
aveô  son  acceptation  des  propositions  qu'on  lui 
avoit  faites  (r). 

Mais  pendant  ce  temps,  le  pape  ayant  appris 
par  Jules  de  Médicis,  que  lui  envoyoit  le  car- 
dinal-légat ,  dans  quel  désordre  se  tronvoit 
Farmée  française,  comraençoit  à  se  rassurer. 
Ferdinand  avoit  promis  de  renvoyer  en  Italie 
le  grand' capitaine  Gonzalve  de  Cordoue,  dont 
le  nom  seul  relevoit  les  espérances  de  tout  son 
parti ,  et  déjà  il  y  avoit  fait  passer  Solis  avec 
doux  mille  soldats  espagnols  ,  et  Hugues  de 
Moncade,  vice-roi  de  Sicile  (2).  Le  duo  d'Urbin 
avoit  demandé  et  obtenu  de  rentrer  en  grâce 
auprès  du  pape,  son  oncle;  il  lui  avoit  promis 
deux  cents  hommes  d'aimés  et  quatre  mille 
fantassins,  et  il  avoit  élé  de  nouveau  déclaré 
général  de  l'armée  pontificale  (3),  Les  barons 
romains,  qui  avoient  trailé  avec  la  France, 
■     ■       •/    ■ 

(i)  Fr^  GaiccMrdini,  L.  X,  p.  697.  —  Scipione  Ammirokip^ 
L.  XXVIII,  p.  3o2   — Baynaldi.  §.  24,  p.  112,  — /V.  BelcariU 
L.  Xïn,p.  091. 
7  (a)  Jo.  Marianœ  hist.  Bispa/i.Li,  XXX,  c.  IX,  p.  5i5. 

(3)  Fr,  Guicciardini.  I*.  X,  p.  694,  —  JFr.  Belcariu  L.  X,m> 
p.  591. 
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avoîent  ensuite  fait  de  nouTeanx  arrangemeîas  «ur.  cix. 
avec  le  pape,  en  vertu  desquels  ils  gardoient  i6ia. 
Targent  qu^ils  avoient  reçu ,  en  se  dispensant 
des  obligations  qu^îls  avoient  contractées  (i). 
Enfin ,  La  Palisse,  sur  le  bruit  d'une  prochaine 
invasion  des  Suisses,  s'ëtoit  rapproché  de  Milan, 
et  n'avoit  laissé  au  cardinal  de  San-Sévèrinô , 
pour  couvrirla  Romagne,  que  trois  cents  lances, 
trois  cents  chevau-légers ,  et  six  mille  fantas- 
sins (a).  Le'  pape,  déposant  dès  lors  toute  in- 
tention pacifique,  écrivit  à  Venise  au  cardinal 
de  Sion ,  qu'au  lieu  de  le^fer  pour  lui  six  mille 
Suisses,  il  en  levât  douze  raille,  ou  mêmequ^il 
engageât  à  son  service  tous  ceux  qui  se  présen- 
teroient  (3). 

li'époquc  annoncée  pour  ^ouverture  du  con-* 
cite  de  Latran  étoit  arrivée  ;  et  malgré  la  guerre , 
beaucoup  de  prélats  d'Italie,  d'Espagne,  d- An- 
gleterre et  dé  Hongrie,  s'étoieilt  rassemblés  à 
Rome.  Trois  semaines  après  la  bataille  de  Ra- 
venne,  Julesv  II  put  faire  solennellement,  le 
3  mai,  Touverture  du  concile;  et  à  la  première 
session  ,  il  se  trouva  quatre-vingt-trois  évê- 
ques  (4).  Se  sentant  fort  de  l'appui  de  l'Église 

(i)  Fn  GuicciardinL  L.  X,  p.  5 9 6. 
(a)  Jdemy  p.  596. 

(3)  Paolo  Giovio  yUa  di.Leon  X,  Lib.  II,  p.  i3i. 

(4)  Fr,  Gùiociardinû  Lib.  X  ,  p.  696. —  Soipione  jimmirato, 

II.  XXVHI,  p.  5oa.  —  Raynaldi  Annah  écoles,  i5i2,  J.  28,  , 
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lAr.  cix.  assemblée,  Jules  voulut  aussi  inspirer  son  côu- 
1 5 1 2.  rage  aux  cardinaux  qui  >usi}tte  alors  1  ui  avoieni 
conseillé  la  paix.  Il  fit  liise  en  plein  consistoiFe 
les  propositions  de  Louis  XII  ;  mais  le  cardinal 
d'ÉboM,  sujet  du  roi  d'Aragcki ,  et  cetitid'Yorck, 
Bujet  du  voi  d'Angleterre  ^  prirent  tous  deux  k 
parole  pour  loi  représenter  qUi'ii  seroit  hoateux 
de  traiter  sans  tous  ses  alliés.  Le  pape  parut 
céder  au  conseil  qu'il  s'étoit  &it  donner;  et 
pour  montrer  qu'il  avoit  renoncé  à  toute  idée 
de  paix,  il  émit  un  monîftoire  ooirtre  le  roi 
de  Francd,  pour  le^^ommer,  sous  toutes  les 
peines  que  peut  prononcer  VÈgliae^  de  remettre 
en  liberté  le  cardinal  de  Médicis,  qu'il  retende 
priscHinîer  (i). 

C'éioit  dans  les  Suisses  que  reposait  la  prin- 
cipale espérance  de  Jules  II ,  et  il  avoit  trouvé 
dans  le  cardinal  de  Sion  un  agent  aui»'ès  d'eux 
non  moins  impétueux  que  lui  ^  et  non  moins 
constant  dans  ses  ressentimens.  La  querelle  des 
Suisses  avec  la  France ,  commencée  par  a viH*ice , 
étoit  devenue  pour  eux  une  affaire  d'orgueil. 
Ce  H^étoient  plus  les  pensions  refusées ,  c'étoit 
le  ton  méprisant  du  roi ,  c'étoit  son  dédain  pour 
des  paysans  et  des  roturiers,  qui  leur  mettoient 

p.  1x3.  —  /o.  Marianœ  de  rébus  Hiapan,  L*  XXXy  cap.  X> 
p.  3i5.  —  FSr.  Btficariù  JÀh.  XIII,  p.  591. 

(1)  Fr.  GuicoianiinL  L*  X,  p.  698.  —  Fr.  Béharii.  U  XIII) 

/  p.  SgiJ. 


leè  arm«i  è  hi  main.  Les  partiatiM  de<  1#  Hrancâ  cbap.  cix. 
avoien t  eQcoM ,  iKtant  qu'ila  aTokttt  pu  y  rémlé  1 5 1  a. 
dans  la  diète  de  Zarîeh ,  au  (orrenè  de  la  haiae 
populaire,  et  âsavoient  préTenu  une  déchira- 
tion  de  guerre  ;  Wîs^b  n'aYoïent  p«  empéeher 
qu'on  ni'accordât  au  pape  la  perBlission  de  lever 
dix  mille  hommes  dans  les  cantons,  et  U  aydit 
été  focile  ensuite  au  cardinal  de  Sion  d'étendre 
cette  levée  autant  qu'il  Ta  voit  voulu  (1). 

Malgré  les  réclamations  de  la  France,  le  pre- 
mier rendez-vous  de  cette  armée  fut  à  Coire. 
Les  Grisons  déclarèrent  qu'entre  leur  alliance 
avec  les  cantons  et  cdle  avec  la  France ,  la  pre- 
mière ,  qui  étoit  la  plus  ancienne',  devait  l'em- 
porter. L'expérience  des  deux  dernières  années 
avoit  prouvé  que  les  Suisses ,  pour  tenir  la  cam- 
pagne, ne  pouvoient  se  passer  de  gendarmerie 
et  de  cavalerie  légère.  H  leur  importoit  donc  de 
se  réunir  à  nne  armée  ou  vénitienne,  ou  pon- 
tificale ,  avant  d'entrer  sur  le  territoire  ^uoemi. 
La  route  la  plus  courte  pour  atteindre  FÉtat 
vénitien  étoit  par  Févéché  de  Trente,  et  ils 
obtinrent  de  Maximilien  la  permission  d'em- 
prunter son  territoire. 

On  peut  hésitera  décider  si  ladonduitede  Maxi- 
milien doit  être  attribuée  à  l'inconséquence  de 
son  caractère  ou  à  sa  perfidie,  mais  les  résultats 

(1)  Fr.  Guicèiardini.  L.  X,  p.  699.  -—  Fr,  Belcarii,  L.  XHI^ 
T-  384. 

■1 
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(AP.  cix.   forent  ceux  de  k  plus  insigne  mauvaise  foi.  La 
1 5 1 3>    ville  de  Vérone  avoit  toujours  étégardée  par  une 
garnison  française,  quelque  besoin  queLouiaXII 
eut  ailleurs  de  ses  troupes.  Ma^siimiUen.  avait 
convoqué  en  son  noça  1^  concile  de  Pisc,  et 
ensuite  i)  ne  l'avoit  fait  reconnoître  ni  dàn» 
Fenipire ,  ni  dans  ses  états  héréditaires ,  laissant 
à  Louis  XII  tout  Fodieux  d'avoir  suscité  un 
schisme.  Son  ambassadeur  à  Rome  avoit  signé 
le  6  avril ,  une  trêve  de  dix  mois  avec  les  Yé- 
nitieus ,  non-seulement  sans  y  comprendre  son 
allié  ,  qui  étoit  alors  même  attaqué  par  des  en- 
nemis puissans ,  mais  encore  en  tâcbant  delui 
débaucber  une  partie  de  ses  troupes.  Maximi- 
lien  avoit  juré  qu'il  ne  ratifieroit  point  cette 
trêve  ;  et  moyennant  une  nouvelle  gratification 
de  dix  mille  florins  il  la  ratifia ,  mais  en  çecret. 
En  cachant  à  Louis  XII  cette  transaction ,  il  en 
augmentoit  le  danger  pour  la  France.  Enfi^  en 
accordant  aux  Suisses  un  passage  au  traveirs  de 
ses  états ;pour  attaquer  les  Français,  il  passoit 
sans  provocation  d'une  intime  alliance  à  un 
acte  ouvert  d'hostilités. 

L'habileté  de  Ferdinand4e-Calholique^  le  mo- 
narque le  plus  faux  et  le  plus  intrigant  de  l'Eu  - 
rope,  avoit  dirigé  la  conduite,  et  changé  toutes 
les  dispositions  de  Maximilien.  Gelui-ci,  dans  le 
temps  même  de  son  union  la  plus  intime  avtc 
la  France,  u'a voit  jamais  dcîposé  son  ancienne; 
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haine  contre  cette  couronne;  d'ailleurs  il  for*  cvAp.cni. 
moit  toujours  des  projets  gigantesques ,  dont  ii,  >^  >  &• 
se  dégoûtoit  au  moment  de  Texécation.  Fer- 
dinand ,  pour  le  consoler  de  n'avoir  pas  achevé 
]a  conquête  de  l'état  de  Venise,  et  de  n'avoir 
pas  ensuite  conduit  en  triomphe  une  armée  al-* 
lemande  à  Rome ,  pour  y  prendre  la  couronne 
impériale  ,  lui  proposa  de  chasser  les  Français 
de  toute  la  Lombardie,  de  faire  valoir  sur  les 
pays  qu'ils  occupoient ,  les  droits  dès  long-temps 
oubliés  de  l'empire , 'de  rendre  enfin  le  dudbé  dé 
Milan  au  cousin-germain  de  sa  femme,  àMaxi** 
milien  Sforza^  fils  de  Louis  «le*  Maure  >  qui 
depuis  long^temps  étoit  réfugié  à  sa  cour^  JBa 
éveillant  ainsi  son  ambition  et  sa  vanité ,  il  l'en- 
gagea à  s'associer  à  la  sainte  ligue,  à  laquelle  il 
pou  Voit  être  u  tile  (  t  ) . 

Six  mille  Suièses  avoient  dû  se  rassembler 
à  C!oire  •  k  la  solde  du  pape ,  et  autant  à  la  solde 
des. Vénitiens  ;  mais  quoique  le  jpremîer:  par 
avarice,  les  seconds  par  la  pauvreté  où  les  avoit 
réduits  miclongue  guerre ,  n'envoyassent  qu'a* 
vec  lenteurl'argent  nécessaineaux  levées  ,^  quoi- 
que ces  dieux  puisâBinces 'ne  payassent  pour  en- 
gagement qu'iin  florin  du  Rhiia  par  homme, 
tatndis  que  le$  Français  avoient  toujours  donné 
bien  davantage  ;  telle  étoit  cependant  la  haine 

(i)  Fr,  ùuiceiardini.  L.  X,  p.  6QQ.-^Jacopo  Nardl.   L.  V, 
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lÀP.  Gtx.  du  peuple  pour  ces  derniers ,  et  la  fureur  avec 
i5ia.  Ift^uelle  les  Stiissess'enj^eoient  dans  uwguerre 
qu^ils  regardoi^rt  comme  nationale^  que  l'ar- 
mée assemblée  Â  Goire  se  troQva  forte  de  vi««^ 
mille  (hommes,  et  que  durant  sa  marche  .dam 
Févêché  de  Treat»  et  dans  le  ¥érot)ods ,  elle 
sappoittft  sans  loonrmurer  le  retard  des  soldes, 
le  manque  des  vivres  et  tous  les  genres  d'in- 
commodités  (i). 

La  situation  de  LaPaliAse,  qui  cocumandoit 
l'armée  finabçaâse ,  étoit  dev-enue  extrêmement 
difficile.  Mai  d^accord  avec  ie  cardinal  de  San- 
Séyérino ,  légat  an  concile ,  qui  disputoit  son 
autorité ,  îl  ne  tl'étoiit  pas  davantage  avec  le  gé- 
néral de  Normandie ,  chargé  de  l'administra- 
tion ciMÎl^  du  daché  de  Milan ,  qui  cohsidéroit 
la  guerre  en  financier  ,  plutôt  qu'en  homme 
d'état ,  qui  s'étoit  Mté  après  la  victoire  de  li- 
cencier l'infanterie  italienne ,  et  qui  ,  lorsqu'il 
donna  ensuite  à  Frédéric  de  fioèfeolo,  l'ordre 
de  lever  de  nouveau  six  mille  hommes ,  se 
trouva  sans  argent  pour  avancer  leur  engage* 
menjt,  et  sans  crédit,  à  cause  du  changement 
rapide  de  ik  fortune.  La  Palissie  d'ailleurs  n'é- 
tait général  que  pùr  intérim  ;  son  rang  n'étoit 
pas  asseâ:  élevé  pour  Êdre  taire  toutes  les  ja- 
lousies de  ses  subordonnés,*  bu  pour  satisfaire 

,    (i)  Fr.  GuiccianimL  Lw  X,  p.  6ob.  -*-  Peiri  Bembi  histon 
Ven.  L.  Xll  >  p.  Î8«r.  —  Fr.  Seiedrii.  Im  Stfi ,  p-  8^3. 
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pleinement  leur  orgueil  ;  aussi  ne  pou^roit-*il  ««a»,  «x, 
obtenir  d'eux  rofoéissance  qu'ib  avoient  mon-  i5ia. 
trée  à  Gaston  de  Foix.  La  gendarm^îe  fran- 
çaise donnoit  aux  autres  corps  l'exemple  de 
Tindisçipline;  fatiguée  de  la  guerre,  et  Toyant 
peu  de  chances  de  succès ,  elle  désiroit  elle- 
même  la  perte  du  duché  de  Milan ,  po»r  pou- 
voir se  retirer  en  France,  D'ailleurs  les  censures 
de  l'Église,  et  la  honte  de  combattre  pour  sou* 
tenir  un  schisme ,  faisoient  impression  sur  l'es- 
prit des  soldats.  X)n  en  avoit  eu  k  preuve  lors- 
que le  cardinal  de  Médicis  avoit  été  conduit 
prisonnier  à  Milan;  il  avoit  été  reçu  sous  1^ 
yeux  du  concile  ennemi ,  avec  un  redouble- 
ment de  respect  ;  et  comme  iules  H  lui  avoit 
accordé  le  pouvoir  de  relevei"  des  censures  ec- 
clésiastiques ,  les  soldats  qui  â'engageroient  à 
ne  plus  servir  contre  l'Église,  et  d'accorder ^auat 
niouranâ  la  sépulture  en  terre  sainte;  une  foule 
avide  Pentouroit  sans  cesse  pour  obtenir  ces 
grâces  ^  et  les  généraux  français ,  malgré  les 
plainte^  du  concile ,  ne  s^oppoâoient  point  à  ce 
qu'il  les  distribuât  (i). 

Louis  XII,  pour  former  Farmée;qu^il  opposait 
au  roi  d'Angleterre ,  avoit  rappelé  en  France 
les  deux  cents  gentilshommes,  et  les  aroherside 
sa  garde,  aussi-bien  que  deii^sc  cents  lancer; 

(i)  Fr.  GuicciardinK  Iiîb.  X,  p.  ôjS.  — -  Pflo/b  Cioi^io  VUa  dt 
LeonX.  L.  H,  p.  iSa. 
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cttAr. oit.  dVutrepartj  il  avoit  réclamé  des  xiorentuis 
i5i2.     les  trois  cents  hommes  d'armes  qu'ils  ét<r^f 
obligés  de  lui  fournir.  Il  ne  restoit  ^i^  '^  „ 
que  treize  cents  lances  françaises  e  .J;  ,^^,• 
fantas8i^s,  et  ces. troupes  étoipnt  ûi^p^»"::; .j^^ 
une  grande  étendue  de  pays,  en  Ixr  ^^^^^     ^^ 
Finale  de  Modène ,  à  Parme  ,  et  sur  js  confinsi 
du  Véronois.  H  leur  donna  rendez^vous  à  Pon 
togliô,  pour  se  mettre  à  portée  d'obsey^-*:    «  j 
d'arrêter  les  Suisses  ;  et  dans  ce  but  y  il    .* .., .  ^i  ige  | 
de  laisser  à  découvert  Bologne ,  pour  la  défense  | 
de.  laquelle  les  Français  a  voient  fait  jusque  alor;- 
de  si  grands  sacrifices  (i).  :  ;  ..  ^^^^  ^^  !. 

Les  Suisses ,  descendus  par  l'é vêche  ûe.rrenle 
dans  le  Véronois ^avoient  trouvé  àVilla-Franca, 
près  de  Vérone ,  Jean-Paul  Baglioni ,  général  des 
Vénitiens ,  avec  quatre  cents  hommes  d'armes, 
huit  cents  chevau-légers ,  six  mille  fantassins  et 
une  bonne  artillerie.  Comm<3  après  cc.;e  réu- 
nion ils  mettoient  en  délibération  s'ils  "^«u^ 

*  '^Mre 
roient  sur  Ferrare ,  une  lettre  de  M,  d    ^^ 

li^se  au  général  de  Normandie,  interceptée  par 
les  Stradiotes ,  leur  fut  apportée ,  et  leur  fit  coa- 
noître  l'impossibilité  où  se  trouyoiçnt  l^s  Fran- 
çais de  défendre  Milan  ,  en  sorte  qu'ils  ré,§olu- 
rent  de  tourner  de  ce  côté  leurs  efforts.  La 
Palisse  s'étoit  d'abord  avancé  de  Pontoglio  à 

(i)  Fr»  Gmcciardinu  L.  X,  p.  600.  — Fr.  Belcariù  L..  XIU, 
p.  S^î. 


^dtfglion  iielle  Stivère^  ensuite  à  Valeggio  suf  oHi.?.  cts. 
oLÎè^^-io  «  lî^ai*  )  désespérant  de  teniç  cette  pof     ifîia. 
trée  à  Ga    -toit  replié  sur  Gambara ,  puis  de 
çais'*.  ^      ^  l^Gglio,  à  Ponté vicp.  Pendant  ce 
Tindi;;' ''^'^*^^®  espagnole  et  pontificale ,  à  la^- 
i  npii  de  rl  '^Ht  laissé  tout  le  temps  de  se  rétç^r 
îblir ,  aVoif ^tëeouvré  Rinxini ,  Césène,  Ra venue, 
"^^^  leur» forteresses  et  toutes  les  places  de  Ro*' 
L  de  i^  V*  ^^  ."^enaçoit  Bologne ,  pour  la  défense 
Ide  la«],iiK^c']Lia'PaUsse,  cédant  aux  instances  de^ 
Bentivoglîoy^âvoit  £iit  avancer  les  trois  cent^ 
"  ":?^***«  laisisêds  à  Parme*  Sous  ses  ordres  imnié- 
l   r^-îj^pniir  Glisse  n^avoit  à  Pontévico  que  mille 
[lances  ifraiflÇàises,  et  six  ou  sept  mille  fantassins 
[tout  au  plus;  le  reste  étoit  distribué  dans  les 
I  places  de  Brescia,  de  Peschiéra  et  de  Légnago  (  i  )• 
Bientôt.  La  Palijsse  apprit  que  Tarmée  dc.Ba- 
;  glioni  et  des  Suisses  avoit  travers  le  Mincio  sur 
Jes  terreW^u  marquis  de  Mantoue,  qui  ne  pou- 
avif  '"^"^r  le  passage  à  personne.  Son  conseil 
ox^rv^  §  )ug^  impossible  de  tenir  tête  aux  en- 
nemis /^autrement  qu'en  distribuant  l'armée 
dans  lés  places  fortes,  pour  lasser  l'impétuosité 
des  Suisses,  et  épuiser  les  finances  du  pape  et 
des  Vénitiens.  Dans  ce  but,  il  envoya  deux 
mille  fslntassins  à  Brescia,  avec  cent  cinquante 

(i)  Fn  GuicciardinU  L.  X,  p.  60 1*  —  Fa  BèîoariL  L.  'Klti ^ 
p.  SgS.  —  Jacopo  Nardi»  L.  V»  p.  339.  — Jo.  Maritfnce  de  rebut 
Hiêpan.  Lib.  XXX,  cap.  2[I|  p«  3x7» 
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«A*,  eu.  iftncès  ffançafees  <ét  cent  faomnies  û'atmes  flo- 
i5i3.  reniins;  à  Crétm>iie,  cinquante  lances  et  mille 
fantassins;  à  Bei^nie^  cent  homttied  d'armes 
florentins  et  mille  ^HHassins ,  et  il  de  lui  resta 
plus  à  Pontévico  que  sept  cents  lances,  deux 
inille  fehtassins  français  et  qnatre  mil'le  ^Me- 
«làncls.  A  peine  avoit-il  fait  celte  distritnjtion 
dis  ses  forces ,  qu'un  héi^nlt  d'armes  de  Mttxi- 
miliett  Tint  sommer  tous  les  Allemands  qui 
éloient  dans  son  armée  de  Pabatidén«ier ,  et  de 
'is^ftfestenir  de  combattre  le  pape.  Les  All^^t^ands, 
presque  tous  Tyroliens ,  et  sujets  immédiats  de 
'rempereur,  obéirent  sans  hésiter,  empressés  de 
%épat)er  leur  fortune  de  celle  d'une  armée  en 
retraite,  et  qui  eommençoit  à  éprouver  l'ad- 
•itersité.  Leur  départ  laissa  La  Palisse  dans  l'im- 
possibilité de  défendre  le  ducbé^dejilillin  ;  aussi 
son  armée  abandonna-t*elle  Pontévico  pêr  un 
mouvement  tumultueux,  pour  se  retirera  Piz- 
zîghettone ,  sur  FAdda  (î). 

Les  Suisses  avançoient  toujours  :  ils  passèrent 
TOglid,  et  arrivèrent,  le  5  juin ,  devant  Cré- 
niôtte ,  que  le  mouvement  rétrograde  de  La  Pa- 
'Ksâ^'Uissoit  à  découvert.  La  garnison  se  retira 
aussitôt  dans  la  citadelle, ^t  la  ville  ofiVit  de  ca- 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.  X  ,  p.  602.  — Fr.  Belcariu  L.  XIU, 

p'.  S 93.  —  Pelri  Bizarri  hiat.  Genuens,   L.  XVIII,   p.  4^ a.  — 

'Mémoires  (ie  Flôufanges,  p.  io3.  —  Mérn.  de  Bayard.  Cli.  LV, 

p.  5 18. 
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pitnler  :  riikià  les  Vténitifens  prëtcndoient  qti'éUe  chip.  nx. 
leur  fût  remise;  les  Suissfes  vouloii?nt  en  ptchdrè  iSià. 
possession  au  nom  de  Maximilien  Sforza ,  duc 
de  Milan  :  bcs  derniers,  qu'on  ii'osoit  Inécbn- 
tehter,  remportèrent ,  et  Tétendard  du  duc  de 
Milan  fut  relevé  à  Crémone ,  tandis  que  Ber- 
game,  vet"s  le  même  temps,  se  souleva  sans 
secours  étrangers ,  et  ouvrit  ses  portes  aux  Vé- 
nitiens (i). 

La  Palisse  ayant  rappelé  à  lui  les  trois  cents 
lances  françaises  qui  occupoient  Bologne ,  passa 
TAdda  à  Pizzighettone,  et  en  deux  jours  se  porta 
à  Pavie.,  Milan  sg  trouvoit  alors  toùt-à-fidt  à 
découvert.  Jean-Jacques  Trivulzio ,  le  général 
de  Normandie  ,  Anton-Marie  Palavicino ,  Ga- 
léazzo  Visfconti,  fet  tous  les  Français ,  en  par- 
tirent pour  se  sauver  en  Piémont.  Ils  emme- 
nèrent avec  eux  le  cardinal  de  Médieis;  mais 
comme  cfelui-ci  devoit  passer  le  Pô,  entre  PiéVe 
del  Cairo  et  Bassignano,  quelques-uns  de  ses 
amis  ameutèrent  les  paysans  du  voisinage ,  Fen- 
levèrent  aux  gardes  qui  le  conduisoient ,  et  le 
remirent  en  liberté.  Les  restes  fugitifs  du  con- 
cile de  Pise  avoient  quitté  Milan  peu  de  fours 
auparavant.  Cette  assemblée,  en  se  séparant, 
prononça  ,  par  une  bravade  ridicule  contre 

(•)  Fr.  GuicciardinU  L.  X,  p.  B02.  —  Pétri  Bembi.  L.  XII, 
p.  280.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V ,  p.  240-  —  Fr.  Belcariû  L.  XIIÏ , 

p.  ;î()4. 
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caip.  cix.  Jules  II ,  une  sentence  par  laquelle  elle  le  sus- 
i5i3.     pendoit  de  Tadministration  spirituelle  et  tem- 
porelle de  rÉglise  (  i). 

La  Palisse  croyoit  pouvoir  se  maintenir  à 
Pavie ,  tandis  que  Trivulzio  et  le  général  de 
Normandie  kii  repr^^entoient  que,  dans  un  pays 
prêt  de  toutes  parts  à  se  soulever,  il  ne  pou  voit , 
sans  &ntassins,  lutter  contre  une  armée  aussi 
formidable  que  celle  qui  Tattaquoit.  Us  dispu- 
toient  encore,  lorsque  Tarmée  de  la  ligue,  ayant 
occupé  Lodi  sans  résistance,  parut  devant  Fa- 
vie,  et  commença  à  faire  jouer  son  artillerie 
contre  lechâteau.  Les  français,  qui  craignoient 
que  toute  retraite  ne  leur  fut  coupée ,  n'hési- 
tèrent plus  j  ils  évacuèrent  Pavie ,  mettant  à 
l'arrière-gardé  le  petit  nombre  de  fantassins  al- 
lemands qui  leur  ètoient  restés  :  mais  les  Suisses 
entrèrent  dans  la  ville  avant  qu'ils  en  fussent 
sortis ,  et  escarmouchèrent  avec  eux  dans  toute 
la  longueur  de  ses  rues.  L'armée  en  retraite, 
après  être  sortie  die  Pavie  par  le  pont  de  pierre 
sur  le  Tésin ,  devoit  encore  passer  sur  un  pont 
de  bois  le  bras  de  la  même  rivière  qu'on  nomme 
Gravelone.  Dans  la  précipitation  de  sa  piarche, 

(i)  Fr.  GuicQiardini.  L.  X  ^  p.  6oa.  -^  Fr,  Belcarii.  L.  XIII, 
p.  394.  —  Raynaldi  AnnaL  eccles»  i5ia,  §.  69,  p.  lio. — Ja, 
Marianœ.  L.  XXX,  cap.  X,  p.  3i5.  —  Mémoire*,  du  cher. 
Bayard.  Chap.  LV,  p.  3i8.  —  Paolo  Giovio  Vita  di  Leone  X. 
L.  U,  p.  i36. 
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Farlîllerie,  les  chevaux,  les  bagages  s'amonce- 
lèrent sur  ce  pont ,  il  rompit  sous  le  poids ,  et     *^'*' 
toute  la  partie  de  Farrière-garde  qui  étoit  restée 
sur    l'autre   bord  fut   tuée   ou  faite   prison- 
nière (i). 

Le  passage  du  Gravelone  et  du  Pô  mit  fin  à 
la  poursuite  de  Tarmée  française,  qui  continua 
sa  retraite  sans  être  inquiétée;  mais  tous  les  pays 
qu'elle  laissoit  derrière  elle  changeoient  rapi- 
dement de  gouvernement.  Les  Beiitivoglio  s'é- 
toient  enfuis  de  Bologne ,  et  le  duc  d'Urbin 
occupa  cette  ville  avec  les  troupes  de  l'Église. 
Le  pape ,  ne  pouvant  pardonner  aux  Bolonois 
les  outrages  qu'ils  avoient  faits  à  sa  statue ,  les 
priva  de  la  nomination  de  leurs  magistrats  et  de 
tous  leurs  privilèges,  condamna  les  plus  riches 
citoyens  à  de  lourdes  amendes ,  et  mit  même  en 
délibération  s'il  ne  raseroit  pas  la  ville ,  pour  en 
transporter  tous  les  habitans  à  Cento  (2). 

Jules  II  n'avoit  point  renoncé  à  son  projet 
d'affranchir  Gênes ,  sa  patrie ,  et  il  chargea  Janus 
Frégoso ,  qui  servoit  alors  à  la  solde  des  Véni- 
tiens, de  l'effectuer.  Mais  les  Génois,  pleins 
encore  du  souvenir  de  ce  que  leur  avoit  coûté 

(i)  /V.  GuiccU&dmû  L.  X,  p.  6o5.  — jFV.  JhicariL  Ij.XUIr 
p.  394.. . —  Méi^oires  de  Fleuraiigea  ,  p.  104.  —  Mémoires  de 
Bayard.  Chap.  LV,  p.  SiQ.—Jacopo  Nardi,  L.  V,  ji.  240*  — 
Paolo  Giovio  Vita  Ai  Léon  X.  L.  H,  p.  iSg. 

(a)  jPr.  Guîcciardihi,  L.  X ,  p.  604.  - 
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HAP.  cïx.  leur  dernière  réyolte  contre  la  Fra^ice,  étoient 
1^13.  déterminés  à  ne  faire  e^ucmi  mouvement  :  ils 
déclarèrent  même,  à  leur  gouverneur  François 
d.e  la  Rochecbou^rt  )  qu^ls  le  seconderoient  de 
toutes  leurs  forces.  Celui-ci ,  néanmoins,  savoit 
trop  combien  ;5es  vexations  Tavoicnt  rendu 
odieq^i^  pour  se  fier  à  ces  promesses.  Lorsqu'il 
aipprit  rapproche  de  Janus  Frégoso ,  il  se  réfugia 

,  df^  1^  citadelle  c^e  la  Lanterne  avec  s^  garde , 
et  ne  voulut  plus  en  sortir ,  malgré  toutes  les 
i^listances  des  Génois.  La  ville  dem^u^a  trois 

V  jours  sijns  gouyemement ,  jusqu'à  Farrivëe  de 
J[£^nus  frégoso^  qui ,  le  ^9  juin  i5ia ,  fut  enfiu 
nommé  doge  par  acclamation.  L'indépendance 
de  la  république  fut  reconnue  p^r  les  alliés, 
inoyennant  dou;ze  mille  ducats  ^  çju'elle  ei^yoya 
au  cardinal  de  Sion  pour  Içs  Suisses ,  et  Fir^gosp, 
Iç  nouveau  doge,  s  empressa  d^assiéger  les  deux 
citadelles  qu'occupaient  les  Fr£^nç^is.  Celle  du 
CasteUetto  se  rendit  au  bout  4^  ^^S  jours;  inais 
celle  de  la  Lanternie  tint  long-temps  encqr?  ( i  )• 
.  Le  cardinal  de  Sion,  que  le  pontife  avoît 
jpommé  son  légat  auprès  de  l'armée  alliée,  pre- 
nqit  possession  de  tputes  les  villeç  dp  la  Lom- 
bardie  au  profit  de  la  sainte  ligue,  et  Maximi- 
lien  Sforza ,  fils  de  Louis-le-Maure ,  au  nom 
duquel  toutes  ces  victoires  étoient  remportées, 

(t)   Uberius  Foliota  Geijupnif»  hiator,  Libu  XII ,  p.  7Q8i  709- 
—  Pétri  Bembi  Sen.  Pop,  y.  Genuens.  hUU  JUi  J^YXU  %  p«  43  a. 
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et  qq»  r^Wi.ptfQclampit  ^mipe  nouvem^jup  4c^  çhm^  «i^ 
Mik»,  3e  i?oyoitrai^ç(Wi»4o»  trahi  p^t^n«>4f9^    i5ia- 
piéi)ei:^diAS>i4Uâ9^s9lo|i  W  sort  aa»»i  jja^te  q»'i^i 

sur  le  trôoe,  emprunte  des  armes  étrangères,  et 
qui  veut  régner  au  prix  àe  tous  les  raaIBeurs  de 
son  pays.  Les  Suisses  acq^bloi^nt  ses,  sujjets  dj^ 
contributions  ruineuses  :  ils  avoient  imposé  une 
rançon  de  soixante  mille  ducats  à  Milan ,  pour 
racheter  cette  ville  du  pillage  ;  de  quarante  mille 
à  Pavie ,  de  trente  mille  à  Lodi ,  de  vingt  mille 
à  Parme ,  de  vingt  mille  à  Plaisance  (0-  -^  peine 
la  diète  de  Zurich  s'étoit  terminée,  que  de  nou- 
A'eaux  bataillons  suissçs  avoient  passé  les  mon- 
tagnes j  non  pour  secourir  leurs  compatriotes , 
qui  n'en  avoient  pas  besoin ,  mais  pour  partager 
les  dépouilles  de  la  Lombardie.  Non  conlens  de 
ces  contributions ,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Locarno  et  de  son  district  ;  les  Grisons ,  de  Chia- 
venue  et  de  la  Valtelline;  et  le  pape,  avec  un 
oubli  plus  grand  encore  des  droits  de  son  allié, 
réunit  à  TÉgUse  Parme  et  Plaisance  avec  leurs 
territoires ,  sous  prétexte  que  ces  villes ,  qui 
avoient  volontairement  ouvert  leurs  portes  à 
son  armée ,  avoient  anciennement  fait  partie  de 
l'exarchat  de  Ra venue,  et  de  la  concession  faite 


"9 


(i)  Pétri  Bembi  histor,  Ven,  liib.  XII,  p.  281.  Il  exprime 
toujours  les  sommes  en  langage  classique ,  en  livres  d'or  pour 
cent  ducats. 
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€91».  ci!t;  par  ChaHémagûë  à  l'Églîse;  en  sorte  qtte  ledfoit 
]  5 1 9,     d  tr  saint-siége  à  leur  souveraineté  étm  t  bijsn  an- 
têrîedt  aux  pféteiltiotta  des  empereur»  alle- 
mands* ou  à  la  fondation  du  duchëde  Milan  (i). 

.  ^i)  JFV,  Guicciardim.  L.  X,^  p.  Ço5.  -^  Fr.  Beharii.  L.  XUI  > 
f„  394^  -^  Giov,  Camhi  hUior.  Fior,  T.  XXI,  p^  297.  — Faoltk 
diovio  Viia  éi  Leone  X.  T.  II ,  p,  14  i . 
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CHAt»ITRE  ex. 

Soumission  du  duc  de  Ferrare  au  pape ,  et  sa 
fuite  de  Rome.  Entrée  des  Espagnols  en  Tos- 
cane^ sac  de  Prato^  déposition  de  Sodérini; 
rappel  des  Médicis  au  gouvernement  de  Flo- 
rence. Discorde  entre  les  confédérés  de  la 
sainte  ligue;  noupelles  négociations;  mort  de 
Jules  II. 

i5id,  i5iS. 

Lorsqu'on  voit  des  actes  de  férocité,  des  tîo* 
lences  criminelles  et  honteuses,  souiller  les  ré-^ 
volutions  par  lesquelles  des  peuples  asservis 
ont  tenté  de  recouvrer  leur  indépendance ,  on 
Bst  souvent  disposé  ù  supposer  aux  nations  une 
haine  profonde,  invétérée,  implacable  contre 
leurs  oppresseurs ,  à  croire  qu'elles  Font  con- 
tenue iaUssi  longtemps  qu'il  né  se  présentoit  à 
elles  arucùile  espérance  de  secouer  le  )oûg,  et 
qu'elles  lui  oiit  donné  l'eSsor  dés  qu*elles  ont 
trouvé  une  occasion  favorable.  Encore  que  la 
haine  ou  l'esprit  de  vengeaiic'e  ne  soient  pas 
des  sëntimens  nobles,  une  certaine  admiration 
involontaire  s'attÀche  à  toutes  les  affections  vi- 
goureuses j  leur  intensité  seule  exdte  une  sorte 


CHÀP.  C^. 

iSia. 
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<:uAr. ex.  de  sympathie,  et  l'on  a  vu  quelquefois  des 
ibï2.    hommes  distingués  par  leur  huiQanité  et  leur 
ptîilosophie  exQviser,  prêçheu  mên^e  les  ven- 
geances populaires ,  qui  leur  paroissoient  pro- 
pres à  rjelever  l'énergie  dçs  Qpprwés, 

Cependant  ils  fsUspient  presque  toujours  trop 
d'honneur  à  une  mauvaise  oetipn  »  en.  l'attri- 
buant à  un  principe  noble,  l^a  ÊMsocité  d^s  peu- 
ples est  le  plus  souvent  en  eux  le  syniptôiïie 
de  la  lâcheté  et  de  la  fpibJea^e.  Ia  haijnç^,  qui 
se  manifeste  par  une  explosion  si  violente,  est 
ordinairement  née  au  moment  seulement  où  il 
n'y  avoit  plus  de  danger  k  la  satisfaire*  Cest 
un  des  mauvais  penchans  de  notre  nature ,  et 
un  penchant  qpi  sq  déploie  en  tpale  occasion 
dans  les.  aitÂvs^u]^,.  dans  lei^  e^^ns ,,  et  d$t«&  la 
populace^  qua  celuji'^'aUaquer  quiçaiiqi:^  pfE^roît 
1s*opioible  pQu^  eiei  défendre.  .1}!^$:  ti^m4ea  QÎseaux 
de  la  h^$^''CQw  wi^aMentde  QO^fa^  àe^  biec  le 
fdgecm  QU  le  por^let  uif^lade^;  lei^phiew  pour- 
suivent avec,  tuteur  tou^  ^piipal,  tout  Japwfne 
quA  Mt  dwejTife  euiîç  j  leSi  mi^m  ej'achaKuent 
après  u»  idM^,  ^f^i^ès.  un  in^eo^,  qui  deviroit 
leur  i«wipij?ei:-^0  lai ,pitié;  lQ,p0pQlf^e[^çc^le  de 
ses  ojubtpuge*  le  TO^heureu:?;è^4çpwé  W  pilori, 
da^t  eUe^i^Rçr^  le  plus  soitiVQtiiVle^  f^ute.  Bès  1 
qu'on  désigWî  h  s^a  colère  nrx^  ^ot^ ,..«1^ . pa^ti, 
uneiiaUaa,:aaiiftQ;85^roi|ierlêur6,tûrtS:^  saiie^<«»- 
ptendr»  seiiîemerit  leur  nam*^  é^fi  s'iriijl^<  par  | 
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lemouyemeat,  et  elle  arrive  aux  derniers  ou-  cea.p.cx. 
trages,  aux  actes  de  la  plus  e&énée  férocité/  i^i^. 
encore  que  riea  n'ait  pu  e^t^citer  ^^  ressenti- 
ment. Une  armée  en  fuite  peut  avec  peine  se 
dérober  à  1^  poursuite  des  paysans  mêmes  qui^ 
ayant  le  cpmbat,  ËtUoient  des  yoeu^  pour  elle. 
Les  Français  étoient  forcés  d'évacuer  Italie 
entière  j  chacun  crut  avoir  contre  ces  maltires 
dépossédés  les  motifs  de  ressentiment  les.plu3l 
légitimes ,  parce  que  chacun  voulut  faire  u^^e 
de  tout  le  pouvoir  qui  se  trouvoit  monieintané- 
Dsy^t  eiitre^s  mains ,  et  parce  que  s'exhal- 
taot  par  l'émotion  que  la  multitude.  cpi^m^UL- 
nique  toujours.,  il  pxitpour  un  sentiment  propre 
l'effet  des  cris  et  des  injures  qui  retentjissoient  à 
ses  oreilles.  Peu  de  semaines, auparavant,  Vax- 
mé^  espagnole  et  ppnUQo^le  Qvpit  été  déÊûte  4 
la  bataille,  de  Rayonne,  et  ^es  fuyauds  en  traver- 
sant de  i^ouve£),u  Tétat  même  du  pape,  avoiçnt 
été  dépQ\ii}]4M ,  in^l  tr^ité^ ,  ïna^saçré?  ;  lealtaliçr^ 
par  leurs  çp^ipi^triotes  ,  l^JpSsp^gpols  par  de^ 
faoi^amea  qui  n'avo^çi^it  en^ojrç  et;  \p  t^mps.d^ 
^uffirir  de.  leur  p^rt  i^uci^ne  vect^^tîon.  Chaque 
foi^  que.  1^§  AH^If^n^s  éprxpu^vpient  quejb^ue 
éqh^ç  d^ns  ^  M^rçherrTréyi^^P.  W  le  Fri^û^, 
le  déchaînement  d^s  pays^fljsj.djç  ce^  çqatrqes.i 
qui  avoient  to^nt  i^aufiFert ,  étoit  le  xaçmç  cQjcHre  '^ 
eux,  L^e  tour  d^  Français  vint  lorsqu'on,  deyoit 
le  moin^  s'}r  attendre,  et  ils  fiurcnt,  commue 
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WAP. ex.  leurs  rivaux,  exposés  à  toute  la  fureur  de  îa 

i5i2.     populace. 

Les  quatre  nations  étrangères  qui  faisoient 
alors  la  guerre  en  Italie  avoient  toutes  égale- 
ment donné  des  preuves  d'une  cupidité  insa- 
tiable, et  d*une  effrayante  férocité.  Les  Espa- 
gnols, les  Allemands,  les  Suisses  et  les  Français 
n'avoient  à  cet  égard  rien  à  se  reprocher  les 
uAs  aux  autres.  Les  Français  seuls  ne  joignoient 
point  l'avarice  à  Tavidité  commune  à  tous.  Ce 
qu'ils  s'étoient  fait  donner,  ce  qu'ils  avoient 
pillé  dans  l'abus  de  la  victoire ,  ilft  le  4Elispoit*^ 
soient  ensuite  d'une  main  libérale,  et  ils  se  re- 
trouvoient  au  bout  dé  peu  de  jours ,  aussi  légers 
d^argent  qu'avant  le  pillage.  Dans  la  poursuite 
de  la  victoire,  dans  le  sac  d'une  ville,  dans  le 
premier  établissement  de  leurs  quartiers ,  leur 
rage  ne  sembloit  jamais  pouvoir  se  désaltérer 
par  assez  de  sang ,  leur  arrogance  n'épargnoit 
personne  ;  mais  peu  de  jours ,  peu  d'heures 
souvent  leur  sufiBsôient  pour  former  des  rela- 
tions avec  le  bourgeois ,  avec  le  paysan  chez  qui 
ilnVétoient  établis;  la  sociabilité  ,  qiïi  les  dis« 
tingue  si  éminemment,  et  qui  pour  eux  est  un 
besoin  comme  un  instinct ,  leur  faisoit  chercher 
.  bien  vite  ce  qui  pouvoit  les  i^pprocher  de  leurs 
hôtes  ;  ils  avoient  le  désir  de  chasser  du  visage 
de  ceux-ci  des  traces  d'humeur  ou  de  méconten- 
tement qui  les  attristoient;  ils  s'étudioient  à 
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rendre  de  petits  services  à  ceux  qu'ils  avoient  ^^^^-  ^' 
maltraités;  ils  travailloient  à  élever  la  cabane     ^^tj. 
qui  devoit  remplacer^la  maison  qu'ils  avoiexit 
brûlée ,  et  ils  buvoient  eu  commun  avec  toute 
la  famille  le  vin  qu'ils  avoient  pris  dans  ses  cel- 
liers^  Sans  savoir  la  langue  de  leurs  hôtes,  ils 
causoient  avec  eux,  et  ils  trou  voient  moyen  de 
deviner  ce  qu'ils  ue  pouvoient  entendre.  S'ils 
donnoient  souvent  de  la  jalousie  aux  amans, 
aux  maris ,  aux  pères ,  ce  n'étoit  pas  par  la  bru-  ' 
talitéde  vainqueurs  impitoyaWes,  mais  par  les 
soins  officieux  d'une  galanterie  soldatesque. 

Les  Espagnols,  sobres,  taciturnes,  hautains 
et  vindicatifs ,  n'abusoient  pas  moins  que  les 
Français  du  moment  de  la  victoire,  non  qu'ils 
fussent  enivrés  comme  eux  par  la  fi-énësie  des 
combats,  mais  parce  qu'ils  j^spectoient  beau- 
coup moins  encore  la  vie  des  hommes ,  et  que 
les  douleurs  d'autrui  ne  leur  faisoient  aucune 
impression.  Tel  le  soldat  espagnol  s'étoit  montré 
le  premier  jour ,  tel  il  se  montroit  encore  pen- 
dant toute  la  suite  des  relations  qu'on  pouvoit 
former  avec  lui.  Il  avoit  pillé  par  avarice,  et 
celte  avarice  ne  se  démentoit  jamais  ;  elle  re- 
cherchoit  à  toute  henre  également,  et  de  nou- 
veaux gains  et  de  nouvelles  épargnes;  quoique 
le  même  homme  dépensât  quelquefois  par  or- 
gueil,  et  pour  paroître  magnanime ,  dans  une 
occasion  d'éclat,  ce  qu'il  avoit  péniblement 
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»RAP.cx.  amassé  pendant  dès  années.  Cet  orgtiëil  ne  lui 
i5i2.  permettoit  jamais  d^admettre  un  étranger  à  au- 
cnn  degré  de  familiarité  ;ivec  lui  ;  il  demeuroit 
toujours  à  la  même  distance  de  la  famille  de  ses 
hôtes  j  et  quoique  sa  langue  se  rapprochât  assez 
de  l'italien  pour  qu'il  pnt  sans  élude  s'etltendre 
avec  les  paysans ,  il  ne  l'empldyoit  jamais  que 
pour  quelques  phrases  de  cérémonie,  au:&quelles 
il  accoutumoit  ses  hôties;  il  leur  enseignoit  les 
égards  (|ui  étoient  dûs  au  sènhotr  soldado,  et  il 
ne  descendoit  point  avec  eux  jusqu'à  la  con- 
versation. 

Les  Suisses  et  les  Allemands ,  sans  être  con- 
sidérés comme  un  rtiême  peuple ,  avoient  ce- 
pendant trop  de  rapports  les  uns  avec  les  autres , 
pour  que  les  Italiens  pussent  assigner  un  carac- 
tère distinct  à  ces  Hôtes  redoutables.  Les  Suisses, 
enorgueillis  de  leurs  succès  pendant  les  vingt 
dernières  années,  avoient  plus  d'insolence  dans 
toute  leur  coliduite.  Désaccoutumés  à  recon- 
noître  des  sûpéHeurs,  ils  se  souinettoieht  plas 
difficilement  à  toute  discipliné  ;  et  n'ayant  de- 
puis long-temps  combattu  qu'en  soldats  merce- 
naires ,  ils  ne  voyoient  dans  la  guerre  que  l'ar- 
gent à  jgagiier,  et  ils  lui  sacrifioient  souvent  leur 
foi  et  leur  honneur.  Les  deux  nations  d'ailleurs 
étoient ,  à  Tenvi  l'une  de  l'autre  ^  féroces  à  l'égard 
des  vaincus ,  avides  et  insatiables  dans  le  pillage, 
avares  pour  conserver,  ce  qu'elles  avoient  ac- 
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()uis.  Toutes  deax  s'abandonnoient  à  une  même  ghàp.  ex 
intempérance  ;  le  droit  de  s'enivrer  sembloit     igia. 
pour  elles  la  meilleure  récompense  de  la  vic- 
toire. Indifiërens  pour  les  peuples  au  milieu 
desquels  ils  vivoient ,  sans  curiosité  sur  leurs 
mœurs  ou  leurs  opinions ,  les  Suisses  et  les  Alle- 
mands ,  après  leurs  orgies ,  restdient  dans  un 
repos  apathique;  ils  n'essayoient  point  de  se 
faire  entendre  de  leurs  hôtes,  et  ils  les  laissoient  ^ 
douter  qu'ils  pussent ,  à  Pégal  des  autres  hom- 
mes, et  penser,  et  aimer,  et  sentir. 

Ravenne  fut  la  première  ville  où  les  Français 
furent  victimes  de  cette  haine  populaire  qui 
éclatoit  tout  à  coup  contre  eux.  Ils  Favoient,  il 
est  vrai ,  cruellement  provoquée  par  le  pillage 
de  cette  ville ,  au  moment  même  où  ses  magis-  • 
trats  signoient  sa  capitulation.  Julio  Vitelli, 
évêquede  Città  di  Castello ,  qui  avoit  commandé 
dans  ia  citadelle  de  Ravenne,  s^cn  rapprocha 
avec  un  corps  de  ttoupes ,  dès  qu'il  apprit  que 
ta  Palisse  s'en  étoit  éloigné.  Les  Français,  à  leur 
tour,  ofifrirent  de  traiter,  et  l'évêque  leur  ac- 
corda une  capitulation  honorable,  mais  il  leur 
réservoit  d'odieuses  représailles  pour  la  viola- 
Uon  de  la  capitulation  précédente.  Au  mépris  de 
$a  parole ,  il  livra  à  la  populace  les  quatre  ofiS- 
ciers  les  plus  distingués  de  cette  garnison ,  et  il 
permit,  à  la  honte  de  son  caractère  d'évêque  et 
de  lieutenant  du  pape,  qu'onJes  ensevelît  vivans 
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HÀP.  ex*  SOUS  ses  yeux,  dans  une  fossé ,  avec  la  tête  seule 
i5i2.     hors  de  terre,  et  qu'on  les  y  laissât  périr  dans 
un  lon^  et  cruel  supplice  (i). 

Au  moment  pu  les  Français  évacuèrent  la 
Lombardie,  le  déchaînement  du  peuple  contre 
eux  fut  signalé  par  une  égale  cruauté.  La  popa^ 
.  lace  de  Milan  égorgea  tous  les  soldats  français 
qui  étoient  restés  dans  leurs  casernes  ou  leurs 
hôpitaux,  après  le  départ  de  leqrs  chefs;  elle 
"  attaqua  ensuite  les  boutiques  et  les  magasina  des 
marchands  français  pour  les  piller,  et  Ton  as- 
sure que  quinze  cents  malheureux  y  furent 
massacrés  par  le  i)euple.  Dé  semblables  horreurs 
furent  commises  à  Como,  immédiatement  après 
l'évacuation  de  la  ville.  Les  Français ,  dans  leur 
retraite ,  ne  pou  voient  s^écarter  du  corps  d'ar- 
mée principal;  tous  ceux  qui  se  dispersoient, 
tous  ceux  qui  n'étoient  plus  en  état  de  faire 
résistance,  étoient  massacrés  par  les  paysans 
furieux;  aussi  celte  retraite  coûta- t-elle  à  leur 
armée  plus  de  soldats  qu'une  bataille  (a). 

Les  Italiens  ne  croyoient  point  que  ces  ou- 
trages pussent  jamais  être  vengés  :  les  Français 
ne  posséd oient  plus  en  Italie  que  Brescia,  Crêine 
et  Légnago ,  avec  les  citadelles  de  Milan ,  de  No- 

(  I  )  Pelri  Bembi  hisi,  Venetœ.  L.  XII ,  p.  279.  —  Fr.  Belcarii» 

L.  xm ,  p.  590. 

(2)  Muratori  Annali  d' Italia.   T.  X ,  p.  86 ,  ad.  aun.  i5u. 
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varre,  de  Crémone,  et  de  la  lanterne  de  (îène5{  i  ).  cèlp..^. 
D'ailleurs  on  les  savoit  occupés  au-delà  de»  i6ia. 
raonts  par  une  invasion  puissante.  Tandis  que 
Famiral  Howard  ravageoit  les  côtes  de  Bretagne , 
le  marquis  de  Dorset  avoit  débarqué  la  8  juin 
dans  le  Guipuscoa ,  il  avoit  joint  Ferdinand  avec 
six  mille  fantassins  anglois,  et  il  menaçoit  en 
même  temps  la  Guïenne  et  la  Navarre.  Il  étoit 
peu  probable  qu'avec  de  tels  ennemis  sur  les 
bras ,  Louis  XII  pût  de  toute  la  campagne  songer 
à  la  Lombardiè  (2). 

Le  sort  des  alliés  de  la  France  n'étoit  guère 
moins  effrayaat  que  celui  des  traîneurs  qui 
s'élment  écartés  de  son  armée.  Alfonse  d^Este, 
duc  de  Ferrare ,  étoit  le  plus  exposé  de  tous. 
Jules  II  l'avoit  poursuivi  avec  Tacharnement 
le  plus  redoutable  ;  son  pays  étoit  inondé  de 
soldats  barbares,  ses  forces  étoient  épuisées ,  et 
il  ne  pouvoit  au  dehors  espérer  aucun  secours. 
Dans  cette  détresse ,  il  se  confia  à  Tamitié  et  à  la 
recormoissance  de  Fabrice  Colonna.  Après  avoir 
fait  ce  général  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra- 
venne  ,  il  avoit  refusé  avec  constance  de  le 
livrer  aux  Français,  Pour  le  soustraire  aux  ré- 
quisitions et  même  aux  menaces  de  La  Palisse,    . 

(i)  Fr,  GtticviardinL  T.  II,  L.  XI,  p.  4. 
(2)  RapÎD  Thoyras,   histoire  d'Angleterre.  T.  XV,  p.  45. — 
Rymer  Jeta  publica,  T.  XÏII,   p.   536.  —  Hume' s   f/isiory, 

ciuxxvn,  T.  v,p.  114. 

TOME  XIV.  16 
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CHAP.  ex.  il  J'avoit  fait  passer  à  Ferrare,  et  il  venoit  enfin 
}5i2,  de  lui  rendre  la  liberté  san^  xançon.  Fabrice  in- 
téressa pour  le  duc  Alfonse  toute  sa  puissante 
ixtaisau  ;  et  il  engagea  Tambassa^eur  du  roi  ca- 
tholique à  intercéder  pour  lui  auprès  du  pape, 
en  représentant  qu'Alfonse  étoit  fiJs  d'une  prin- 
cesse d'Aragon  (i).  Le  marquis  de  Mantoue^oUi- 
cita  aussi  Jules  II  en  sa  faveur.  Ces  médiateurs 
demandoient  seulement  un  sapf*conduit  pour 
le  duc  de  Ferrare,  moyennant  lequel  il  pût 
venir  à  Rome  se  jeter  aux  pieds  du  pape  et  ob- 
tenir son  pardon.  Le  sauf-conduit  fut  accordé, 
et  Tambassadeùr  d'Aragon,  avec  Fabrice  et  Marc- 
Antoine  Colonna,  se. firent  garjans  delà  liberté 
du  duc. 

Alfonse  d'Esté  se  rendit  à  Rome  ^  disposé  à  se 
soumettre  aux  humiliations  qui  paroissoient 
pouvoir  seules  sauver  sa  souveraineté.  Il  y  ar- 
riva le  4  juillet  5  et  le  pontife ,  flatté  de  cette  dé- 
marche, parut  se  radoucir  à  son  égard.  Il  sus- 
pendit les  censures  prononcées  contre  lui ,  et  il 
consentit  à  ce  que  l'absolution  lui  fût  donnée ^ 
non  point  aux  portes  de  l'église,  la  corde  au 
cou ,  et  après  avoir  été  frappé  de  baguettes  par 
le  pénitencier,  mais  dans  le  consistoire  des  car- 
Ci)  Fr,  GuicciardinL  T.  H,  Lib.  XI,  p.  i.  —  Paolo  Giovio 
Vila  di  Aîfbnso ,  p.  90.  —  Jacopo  Nardi  hiat.  Fior.  L,  V ,  p.  2*4  /  • 
/o.  Marianœ  de   rebua    Hiapaniœ,   Lib.  XXX,    cap.   XUi, 

p.  520. 
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finaux.  Parid  de  Grassis-,  maître  des  cérémonies  cuip.  c«. 

du  pape  ,  en  régla  d'avaneei  les  formalités  avec     i5ia. 

lai ,  et  ooilvint  des  paroles  que  le  duc  pronon- 

ceroit ,  et  ^ue  Grassis  a  ensuite  consignées  dans 

son  journal.  «  Père  très-^saint  et  très-clément» , 

lui  dit  Alfonse,  en  se  mettant  à  ses  genoux, 

«  je  recônnois  avec  vérité ,  et  je  confesse  que 

)>  j'ai  péehé  de  plusieurs  manières  intolérables , 

»  tant  contre  la  Majesté  divine,  que  contre  Votre 

»  Sainteté,  vicaire  de  N.  S.  Jésus-Christ,  et 

»  contre  le  saint-siége  apostolique;  et  cela  d'au* 

»  tant  plus  gravement  que  moi«^méme ,  et  mes 

»  pères ,  et  mes  frères ,  nous  en  avons  reçu  de 

y^  plus  grand»  bienfaits  ;  aussi  suis- je  accablé  de 

»  repentir  et  de  douleur  ,♦  pour  m'être  entaché 

y>  d'ingratitude  à  l'égard  de  Votre  Sainteté,  et  lui 

»  avoir-fait  injure.  »  Après  avoir  dit  ces  i^.Qjts, 

il  devoit  gémir  et  verser  des  krmes,  puisre-*^ 

prendre  en  ces  termes  :  ce  C'est  à  cause  de:  cela 

)>  que  je  me  prosterne  en  suppliant,  aux  pieds 

»  de  Votre  Béatitude ,  et  que  j'embrasse  i^s  ge- 

»  noux,  implorant  ma  grâce  parla  miséricorde 

»  divine,  et  la  pitié  de  Votre  Sainteté.  Je  pro- 

»  mets  .que  jamais  à  1  avetiir  je  ne  commettrai 

»  aucune  faute  contre  Votre  Sainteté ,  et  je  me 

»  déclare  prêt  à  expier  celles  que  j'ai  commises , 

»  en  supportant  dians  ma  personne,  ma  prin- 

y>  cipauté  et  ma  fortune,  toutes  les  peines  que 

»  Voire  Sainteté  m'infligera  dans  sa  miseri- 
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(WAP.  c2.     »  corde  )>.  Le  pape  en  réponse,  récapitula  dans 

i5iâ.    tin  long  discours  toutes  les  fautes  d'Aifonsc 

d'Ëste  ;  il  lui  reprocha  de  ne  s'iiuniilier  alors 

même  que  par  force,  mais  il  finit  par  lui  donner 

l'absolution  (i). 

Six  cardinaux  furent  ensuite  nommés  par 
Jules  II ,  pour  r^ler  avec  Alfonse  son  traité  de 
pacification  ;  mais  au  bout  de  peu  de  jours ,  ils 
/  lui  déclarèrent  que  le  pape  étoit  rés^u  à  &ire 
rentrer 'Ferrare  sons  le  domaine  immédiat  de 
FÉglise.  Seulement,  comme  il  prétatuloit  que 
tout  le  pays  sitaé  au  midi  du  Pâ  appartenoit  au 
saint*siége ,  il  comptoit  se  faire  rendre  la  ville 
d'Asti ,  occupée  par  les  armes  des  coalisés  ;  et  il 
la  destinoit  à  Alfonse  en  compensation  de  son 
aticien  duché.  Cette  proposition  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  duc  de  Ferrare;  il  y  reconnut  la 
malice  d'Albert  Pio ,  comte  de  Carpi ,  son  en- 
nemi personnel ,  et  Fun  des  conseillers  privés 
du  pape.  Bientôt  il  apprit  que  Re^o  avoil  ou- 
vert ses  portes  atix  troupes  de  l'Église^  et  que 
k  Garfagnane  avoit  été  conquise  par  le  duc  d'Ur- 
bin  ;  il  craignit  que  Ferrare^  dont  il  avoit  confié 
la  garde  à  son  frère  le  cardinal  Hippoly  te  ^  ne 
fût  aussi  attaquée  pendant  son  absence,  et  il  de- 
manda son  congé  pour  retourner  chez  lui.  Le 
pape  le  refusa  avec  emportement  ;  mais  Fambàs- 

(i)   Parisii  de  Grasaia  Diariutn  curiœ  Rom,   T.  DI,  p.  87§. 
apud  Raynald,  jénnah  i5i2,  T.  XX,  p.  122,  §.  71-76. 
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sadeor  d^Aragon  et  les  Colonna  déclarèrent  qu'ils  cniv.  ex. 
ne  souffriroient  point  qu'on  eut  abusé  de  leur  i5ia. 
nom  pour  séduire  leur  recomniandé ,  et  violer 
une  parole  qu'ils  avoient  garantie.  Dès  le  lende* 
main ,  Fabrice  et  Marc-Antoine  Colonna  condui* 
sirent  AUbnse  à  la  porte  voisine  de  Saint- Jean  de 
Latran  ;  quoique  la  garde  y  eût  été  doublée^  ils 
la  forcèrent,  et  emmenèreat  à  main  armée  leur 
hôte  à  leur  château  de  Marino  y  d'où  ils  trouvè- 
rent moyen  de  le  &ire  repasser  dans  ses  états  (i  ). 
La  sainte  ligue  éprou  voit  déjà  le  sort  de  toutes 
les  confédérations.  Ses  membres  s'étoient  crus 
d'accord  ,  lorsqu'il  ne  sagissoit  que  de  se  dé*- 
fendre ,  mais  ils  ne  s'étoient  pas  attendus  aux 
conquêtes  que  la  fortune  jetoit  entre  leurs 
mains  y  et  le  succès  avoit  développé  une  ambi*- 
lion  nouvelle  dans  l'âme  de  dbacun  des  confé- 
dérés. Le  pape ,  le  premier ,  avoit  en  quelque 
sorte  rompu  le  lien  de  l'association  y  en  s'empa-- 
raat  de  Parme  et  de  Plaisance  ;  il  violoit  ainsi, 
et  les  droits  réclamés  par  l'empereur  sur  toute 
la  Lombardie,  et  ceux  du  nouveau  duc  de  Mi- 
lan ,  Maximilien  Sfotza ,  que  la  ligue  s'étoit  en- 
gagée à  rétablir ,  et  ceux  d^  peuples  qui  ne 
voyoient  pas  sansidouleur  le  morcellement  de 
leur  ancien  duché.  Pour  )ustifier  l'extension 

(i)  Fr.  Guicciardinl.  T.  II ,  I*,  XI ,  p.  5.  —  Paoh  Giovio  Vita 
^  Aifon^Of  P*  91*  —  Jacopo  Nanii  hiwL  Fior,  L.  V,  p.  34a.  — 
Fr.  Beloani  Comment.  JU  XIU  9  p.  396. 
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tnLv  ex.  inouïe  que  le  pape  TOtiloil  donner  à  ^exarchat 
i5ia.  de  Ravenne,  eiir  y  comprenant  tous  les  pays 
situés  à  la  droite  du  Pô,  il  prétendit-que  leur 
sujétion  à  l'Église  avmt  duré  jusqu'en  1^72  ;  ce- 
pendant, à  cette  époque  qn'il  indiqua  lûi-ménie 
à  son  maître  des  cérémonies  (.1),  il  n'y  eut 
aucun  événement  en  Lombardie  qui  changeât 
ou  restreignît  le  pouvoir  du.papej  seulement  le 
vicariat  Je  l'Empire,  que  l'Église  romaine  avjoit 
prétendu  exercer,  pendant  le  lotig  interjrègoe 
qui  suivit  la  mort  de  Frédéric  II ,  et  qui  finit  en 
1273,  à  l'élection  de  Rodolphe  de  Haps^bourg, 
laissa  peut-être  dans  les  archivas  de  l'Église  des 
traces  confuses,  que  Jules  II  prit  pour  celles  d'un 
droit  de  souveraineté  (a). 

Les  prétentions  de  Maxim^ilien  n'étoient  pas 
nioins  contraires  que  celles  du  pape  aux  précé- 
dens  accords  entre  les  confédérés.  Ce  monarque 
vaniteux ,  qui  jamais  n'a  voit  mesui!é  ses  projets 
avec  ses  forces,  et  qui  depuis  la  concision. de 
la  ligue  de  Cambrai,  navoit  jamais  rempli  ses 
engagemens  dans  aucune  des  guerres  où  il  avoit 
entraîné  ses  alliés,  ne  vouloit,  en  changeait  de 
parti ,  renoncer  à  aucune  des  espérances  qu'il 
uvoit  conçues.  Il  étoit  entré  dans  la  ligue  des 

(i)  Parisii  de  Grossis.  T.  III,  p.  898  ;  apud  Raynald.  Ann^ 
tccles,  T.  XX,  §.70,  p.  132.  . 

(îi)  Chrpnioon  Parmense.  T.  IX  ;  Script,  Rer.  Italie,  p.  786 
—  C/ironicofi  P/acefUinum,  T*  XYÎ  Ibid*  p.  479. 
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Vénitiens,  mais  il  n'en  prétendoit  pas  moins  «ï^«x- 
que  ceux-ci  lui  abandonnassent  tons  lears  états  '^'  ^* 
de  terre-ferme;  d'autre  part,  il  ne vouloit  point 
rendre  à  Maximilien  Sforza ,  son  cousin ,  le 
duché  de  Milan  qui  avoit  été  conquis  pour  lui« 
Mais  les  Suisses  qui  occupoient  ce  duché  tout 
entier,  et  Jules  II  qui  voulait  exclure  d'Italie 
les  barbares  de  toute  dénomination  également , 
insiatoient  pour  le  rétablissement  de  Sforza  sur 
le  trône  de  ses  pères  (i). 

Raymood  de  Cardone  avoit  de  nouveau  ras- 
semblé l'armée  espagnole  sur  les  confins  du 
royaume  de  Naples,  et  il  vouloit  s'avancer  en 
Lombardie ,  pour  faire  vivre  ses  troupes  aux 
dépens  de  cette  contrée,  et  pour  avoir  plus  d'in- 
ilaence  sur  la  distribution  des  états  occupés 
par  la  sainte  ligue.  Il  demaudoit  en  conséquence 
au  pape  et  aux  Vénitiens  de  lui  payer  le  subside 
de  quarante  mille  ducats  par  mois,  qu'ils  s'é- 
toient  engagés  à  continuer  jusqu'à  ce  que  les 
Français  fussent  chassés  de  toute  l'Italie ,  et  il 
prétendoit  qu'on  né  pou  voit  les  en  dire  chassés^ 
tant  que  leurs  garnisons  occupoient  Brescia, 
Crème  et  plusieurs  autres  forteresses.  Le' pape 
et  les  Vénitiens,  d'autre  part,  ne  désiroient 
point  attirer  dans  ces  provinces  une  armée  nou- 
velle ,  ou  se  chargerd'une  dépense  aussi  considé- 

(i)   Fr.   Guiociardinù  T.  II,  L.  XI,tp.  5.  —  Fr.  BeïcariL 
Co/zî/w.  L.XIII,  p.  5r)6. 
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mAB.  ex.  rable.  Les  Suisses  conlinuoient  à  mettre  le  du- 
i5i2.  ché  de  Milan  à  contribution.  Ils  avoient  engagé 
Charles  III,  duc  de  Savoie ,  à  signer  avec  eux, 
à  Bade,  au  raois  de  mai,  une  alliance  défen- 
sive pour  vingt-cinq  ans ,  et  ils  en  profitoient 
pour  Je  détacher  absolument  de  la  France,  aussi- 
bien  que  le  marquis  de  Saluces  (i).  Les  Véni- 
tiens faisoient,  sans  la  participation  de  leurs 
alliés ,  quelques  tentatives  sur  Crème ,  eJL  sur 
Brescia ,  qui  n'eurent  pas  de  succès.  De  toutes 
parts  on  s'accusoit,  on  se  plaignoit  les.  una  des 
autres,  et  la  défiance  universelle  annopçoit  la 
dissolution  prochaine  d'une  ligue  que  des  succès 
inespérés  rendoient  peu  propre  à  se  conserver  * 
Sur  un  seul  point  les  confédérés  paroissoient 
d'accord  entre  eux  ;  tous  sembloient  également 
déterminés  à  abuser  de  la  supériorité  de  leurs 
forces  envers  la  république  de  Florence.  Celbe-ci 
cependant  n'avoir  offensé  aucun  des  alliés  ^  fUe 
n'a  voit  manqué  à  aucun  de  ses  eng£|gemens;  elle 
n'avoit  donné  au  roi  de  France  d'autres  secours 
que  cèu:^  auxquels  elle  s'étoit  obtligée  par  un 
traité  négocié  de  concert  avec  Fenlinand-le-Ca- 
thoUque  :  elle  s'étoit  conformée  scrupuleuse- 
ment, avec  les  autres  puissances,  aux  devoirs 
du  bon  voisinage  ;  elle  ^voit  accordé  aux  fuyard  s 

(i)    Fr.  Guicciardini.   T.  II,  L.  XI ,  p.  4.  —  Fr,  Selcariù 
lÂb.  XIII ,  p.  596.  -^  Guichenon  >  Hût.  généalog.  de  la  maiioa 
-     de  Savoie.  T.  II ,  p.  196. 
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de  Parmée  battue  à  Ravenne ,  un  asile  qu'ih  «ha»,  ex. 
a  voient  vainement  cherché  dans  les  états  mêmes  i  ^  ^  »• 
du  pape.  Sa  politique ,  il  est  vrai,  avoit  été  ti- 
mide et  vaciUaute.  De  crainte  d'attirer  sur  elle 
l'attention  et  de  se  compromettre ,  elle  ne  s'é- 
toit  point  unie  de  toutes  ses  forces  aux  Français  ; 
elle  ne  les  avoit  point  abandonnés  non  plus,  en 
acceptant  les  propositions  du  roi  d'Aragon ,  et 
elle  n'avoit  point  rend  u  sa  neu  tralité  respectable 
en  se  met  tant  en  état  d  e  défense.  Elle  étoit  demeu- 
rée neutre  sans  que  personne  lui  sût  gré  de  cette 
neutralité.  Bfais  le  sort  d^un  état  foible  est  le 
plus  souvent  indépendant  de  sa  prudence  ou 
de  ses  fautes  ;  le  ressentiment  de  Jules  II ,  les  > 
intrigues  de  Médicis,  et  la  cupidité  des  géné- 
raux eurent  plus  de  part  à  la  ruine  de  Florence, 
que  la  politique  de  Sodérini. 

te  pape  et  l'empereur,  en  &isant connoâtrb 
à  la  ^publique  leur  mécontentement,  parurent 
tous  deux  lui  oflfrir  encore  une  voie  pour  échap- 
per à  l'orage.  Le  pape  lui  envoya  son  Dataire 
au  mois  de  juillet ,  pour  lui  demander  de  dé- 
poser Sodérini ,  de  se  joindre  à  la  sainte  ligue 
contre  les  Français  ,  et  de  rappeler  tous  les 
exilés,  lui  offrant  à  ce  prix  de  lui  rendre  son 
amitié.  Après  trois  jours  de  délibération  ,  les 
conseils  de  Florence  refusèrent  de  se  soumettre 
à  ces  conditions  (i).  D'autre  part,  Matthieu 

(i)  Scipione  Jmmirato*  L.  XXVIII,  p.  5oS. 
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HAr.  ex.  Laiîg,  évêqwe  de  Gurckct  secrétaire  de  Maxî- 
i5ï9.  rnilien ,  qui  vehoit  représenter  son  inaît-re  dans 
lïn  congrès  des  puissances  de  la  ligue  convoqué 
à  Mantoue,  oiTrit  aux  Florentins  de  les  prendre 
sous  la  protection  impériale  moyennant  une 
contribution  de  quarante  mille  florins;  mais 
ceux-ci  sachant  combien  peu  de  fond  ils  pou- 
voient  faire  sur  les  promesses  de  l'empereur, 
hésitèrent  à  se  défaire  de  leur  argent,  pour  ac- 
quérir une  aussi  foible  garantie  (i). 

Les  Florentins  envoyèrent  cependant  Jean- 
Victor  Sodérini ,  jurisconsulte ,  et  frère  du  gon- 
falonier,  à  la  diète  de  Manlotie ,  pour  défendre 
leurs  intérêts ,  et  les  faire  admettre  dans  la  pacifi- 
cation universelle  Julien  deMédicis,le  troisième 
des  fils  de  Laurent-le-Magnifique,  se  présenta  à 
cette  même  diète  ,  pour  demander  le  rétablis- 
sement de  sa  famille  à  Florence.  Son  exil  et 
totfs  ses  malheurs ,  dit-il ,  avoient  élé  l'ouvrage 
des  Français;  on  ne  pouvoit  dt)nc  pas  plus 
douter  de  l'attachement  de  la  maison  de  Mpdicis 
au  parti  de  Fçmpire  et  de  l'Espagne ,  que  de 
celui  des  démocrates  florentins  aux  Français  ;  et 
si  les  armées  de  la  ligue  avoient  besoin  d'argent , 
les  Médicîs  eh  sauroient  bien  plus  rassembler 
à  Florence  pour  satisfaire  leurs  amis,  que  le 

(i)  Fr.  GuificiardinL  T.  II  ,  I/.  XI,  p.  6.  —  Jacopo  Nardî 
hist,  Fior,  L.  V,  p.  2/^6.  -^  Scipione  Ammirato»  L,  XXVIII» 
p.  304.  .  ^ 
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parti  populaire  n'en  pouvoit  offrir  pour  apai-  chap.  es. 
ser  ses  ennemis.  L'argent  étoit  en  effi^t  le  seul  i5i3. 
argument  puissant  sur  Tesprit  des  alliés:  Ray- 
mond dé  Cardone  en  manqnoit  absolument  ; 
il  a  voit  fait  avancer  l'armée  espagnole  jusqu'à 
Bologne  ,  mais  elle  refusoil  de  faire  un  pas  do 
plus  si  elle  n'étoit  pas  payée;  Maximilien  dé- 
siroil  qu'elle  entrât  en  Lorabardie  pour  contenir 
les  Suisses  et  effrayer  les  Vénitiens;  et  tous 
deux  auroient  préféré  l'argent  comptant  de^ 
Florentins  auxpromeôses  lointaines  des  Médicis; 
De  nouveau  l'on  fit  entendre  à  Jean -Victor 
Sodérini ,  que  pour  quarante  mille  florins  ii 
pouvoit  sauver  la  république;  mais  au  lieu  de 
saisir  rapidement  ce  parti,  il  se  crut  obligé  de 
justifier  sa  patrie,  dé  prouver  qu'elle  ne  devoit 
rien ,  qu'elle  n'avoit  commis  aucùhe  faute  ;  l'oc-  ' 
casion  fut  manquée,  et  la  diè^te  r^olut  de  faire 
marcher  Faï-mée  espagnole  ,  et  le  cardinal  de 
Médicis,  légat  deTjoscalne,  sur  Florence ,  pour 
en  changer  le  gouvernement  (i). 

Une  économie  mal  entendue ,  et  la  crainte 
d'attirer  sur  eux  l'attention  de  leurs  voisins, 
a  voient  empêché  les  Florentins  de  s'armer  au 
moment  où  les  convulsions  violentes  qu'éprou- 

(0  Fr.'  Guicciarâini,  T.  II ,  L.  XI,  p.  8.  —  Jacopo  Nord,, 
hiat  Fior.  L.  V,  p.  347.  —  Paoio  Giovio  Vlta  di  Leone  X, 
Lib.  II,  p.  143.  — Xommentari  di  FiUppo  de*  Nerli  de*  fittti 
^ivili  di  Firente,  L.  V,  p.  107. 


aSa         flISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

MAP.  ex.  voit  l'Italie  leur  en  faisoient  un  devoir  de  prn- 
i5i3.  dence.  Après  avoir  fourni  au  roi  de  France 
trois  cents  gendarmes,  dont  une  partie  étoit 
alors  enfermée  dans  Brescia ,  tandis  que  les 
autres  dévalisés  par  les  Vénitiens  revenoient 
découragés  )  il  ne  leur  en  restoit  quQ  deux 
cents,  et  leurs  chefs  n'avoient  aucune  réputa- 
tion. Les  milices  de  l'ordonnance  n'avoient  ni 
discipline,  ni  pratique  de  guerre ,  ni  confiance 
en  elles-mêmes.  On  avoit  en  hâte  levé  quelques 
milliers  de  Ëintassins  étrangers  ;  mais  comme 
on  ne  s'étoit  point  donné  le  temps  de  les  choi- 
sir ,  ils  ne  pouvoient  soutenir  la  comparaison 
avec  ceux  des  Vénitiens  ou  du  pape,  moins 
encore  avec  les  Allemands  ou  les  Espagnols  (i  ). 
Les  forces  avec  l^quelles  le  vice- roi  don 
Raymottd  deCardone  venoit  attaquer  Florence, 
n'étoient  pas  non  plus  fort  considérables^  II 
n'a  voit  que  deux  cents  hommes  d'armes,  que 
deux  canons  pris  à  Bologne  pour  toute  artille- 
rie ,  et  aucun  des  équipages  nécessaires  à  une 
armée.  Mais  il  comptoit  dans  la  sienne  cinq 
mille  de  ces  mêmes  Espagnols  qui  avoient  com- 
battu avec  tant  d'obstination  à  Ra venue,  et  qui, 
après  avoir  détruit  une  grande  partie  de  l'in- 
fanterie allemande  et  française  ,  avoient  fait 
glorieusement  leur  retraite,  sans  se  laisser  en- 
Ci)  Fr.  GuiceiardinL  T.  Il  »  Lib.  XI ,  p.  9.  —  CommtnU  del 
X^erli*  li.  Vy  p.  107. 
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tamer  par  les  charges  de  toute  la  cavalerie  vie-  cwap.  «. 
toriease.  Le  vice-roi  ne  rencontra  aucune  op-  iSia. 
position  pour  traverser  l'Apennin  avec  *cette 
petite  année  (i);  parvenu  à  Barbérino  à  quinze 
milles  de  Florence ,  il  envoya  déclarer  aux  Flo- 
rentins, que  ce  n'étoit  point  son  intention  ou 
celle  de  la  ligue  d'attaquer  leur  propriété,  leurs 
lois  ou  leur  liberté,  et  qu'il  ne  leur  demandoit 
que  deux  choses ,  l'éloignement  du  gon£donier 
Sodérini ,  qui  étoit  suspect  à  tous  les  confé- 
âérés,  et  l'admission  des  Médicis  dans  Florence, 
non  point  comme  princes,  mais  comme  simples 
citoyens  (i). 

Le  gonfalonîer  avoit  donné ,  pendant  son  ad- 
ministration ,  des  preuves  nombreuses  de  la 
modération  de  son  caractère  et  de  son  amour 
pour^  la  liberté  ;  mais  il  n'avoit  point  établi  de 
même  la  croyance  à  cette  décision  ,  à  cette  fer- 
meté qui ,  dans  des  circonstances  difficiles,  sont 
^lécessaires  aux  che£i  des  états.  U  assembla  le 

(i)  MacchiaTelli  avoit  été  envoyé  le  ^o  ao(k  à.  Firenzuola  et 
3carpéria  pour  leur  fermer  le  chemiD  ;  ma.ia  il  arriva  trop  tard, 
et  il  avoit  trop  peu  de  monde  pour  occuper  le  passage  de  /o  Stale  ; 
plus  ctt  arrière ,  la  montagne  n*offroit  plus  de  défilés  suscep- 
tiblea  de  défense»  Letttro  dk  Aîac4:hiaveiU  ^  aU  J^anoeseo  Zaii  ^ 
di  Balthoàar  Carducci^  et  Ftanceaco  Tosinghi,  du  21,  99  ef 
23  août  i5ia  Degationi.  T.  VU,  p.  431-438. 

(a)  Fr,  GuicciardinL  T.  II,  L.  XI,  p.  10.  —  Vaoh  Giovio 
^ita  éi  Leone  X.  la.  TI,  p.  144.  —  Jcêcopo  Nardi  hist*  Fion 
L.V,  p.  948. 
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«Ap.  cT.  grand  conseil  pour  lui  communiquer  la  de- 
ibïa.    mande  des  eonemis ,  et  il  déclara  que ,  loin  de 
vouldir  que  pour  le  défendre  on  exposât  la  ré- 
publique, il  étoit  prêt  à  sacrifier  non-seulement 
sa  dignité,  mais  sa  liberté  et  sa  vie,  pour  le 
salut  de  Florence  :  il  invita  seulement  ses  conci- 
toyens à  considérer  s'ils  pourroientcontenir  sous 
Tautorité  des  lois  les  Médicis  ramenés  à  Florence 
par  une  armée  étrangère ,  et  à  supposer  qu'ils 
en  reconnussent  l'impossibilité,  il  les  supplia  de 
n'épargner  ni  leurs  fortunes ,  ni  le  sang  des  sol- 
dats ,  ni  celui  des  citoyens,  pour  sauver  leur 
liberté ,  le  bieïi  le  plus  précieux  de  tous.  «  Que 
))  personne  d'entre  vous  ne  se  persuade,  ajou- 
»ta-t-il,  que  les  Médicis  gouverneroient  au- 
}>iourd'hui  comme  avant  leur  expulsion.  Ils 
»  avoient  alors  été  élevés  au  milieu  de  nous, 
y>  comme  des  citoyens,  dans  une  condition  pri- 
»  véej  leurs  fortunes  étoient  immenses,  per- 
»  sonne  ne  les  avoit  offensés,  et  ils  comptôient 
»  sur   la   bienveillance  universelle.    Ils  asso- 
»  cioientàleursconseilslesprincipaux  citoyens  ; 
»  et  loin  de  vouloir  étaler  Jeur  puissance ,  ils 
»  s'efforçoient  de  la  couvrir  sous  le  manteau 
»  des  lois.  Mais  aujourd'hui  qu'ils  ont  vécu  tant 
»  d'années  hors  de  Florence,  qu'ils  sont  élevés 
»  dans  des  mœurs  étrangères ,  qu'ils  connois- 
»  sent  mal  les  usages  de  notre  patrie ,  qu'ils  ne 
y>  se  souviennent  que  de  l'exil  et  des  rigueurs 
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)>  exercées  contre  eux;  aujourd'hui  que  leur  caAr.«x. 

»  fortune  personnelle  est  anéantie,  qu'ils  se     ibu. 

»  sentent  offensés  par  tant  de  familles,  qu'ils 

))  savent  que  la  plus  grande  partie  et  presque  la 

y>  totalité  de  la  nation  a  la  tyrannie  en  horreur, 

))  ils  ne  pourront  plus  prendre  de  confiance  en 

))  personne.  La  pauvreté  et  le  soupçon  les  por- 

y>  teront  à  tout  rapporter  à  eux-mêmes ,  à  sub- 

y>  stituer  en  toute  chose  la  force  et  les  armes, 

))  à  la  bienveillance  et  à  l'amour;  en  sorte  qu'en 

»  peu  de  temps  cette  ville  sera  réduite  à  la  con- 

))  dilion  de  Bologne  au  temps  des  Bentivoglio , 

))  à  celle  de  Sienne  ou  de  Pérouse.  J'ai  voulu 

))  rappeler  toutes  ces  choses  à  ceux  qui  parlent 

»  avec  tant  d'éloges  du  gouvernement  de  Lau- 

»  rent  de  Médicis;  c'étoit  une  tyrannie  aussi, 

))  mais  beaucoup  plus  douce  que  toutes  les  au- 

»  très  ;  et  au  prix  de  celle  qui  nous  menace , 

))  ce  seroit  un  âge  d'or.  Désormais  c'est  à  vous  à 

»  délibérer  avec  prudence ,  tandis  que  mon  rôle 

»  sera ,  ou  de  renoncer  avec  constance  et  avec 

))  joie  à  cette  magistrature,  ou,  si  vous  jugez 

»  le   contraire  ,  de   pourvoir  avec  courage  à 

»  votre  conservation  et  à  la  défense  de  votre 

»  liberté  »  (i). 

(i)  Fr.  GuicciardinL  T.  H,  L.  XI,  p.  1 1.  —  Filippo  de  Nerli , 
présent  au  conseil  ^lorsque  le  gonfalonier  y  tint  ce  discours,  dit 
que  Guicciardini  Ta  rapporté  avec  beaucoup  d'élégance.  Com^ 
ftienlari,  L.  V,  p.  108.  On  ne  doit  donc  pas  le  regarder  commo 
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WAP.  ex.  L'inquiétude  que  causoit  l'approche  de  Tar- 
i5ia.  mée  espagnole,  et  plus  encore  l'état  hostile  de 
toute  l'Europe ,  disposoient  plusieurs  citoyens 
à  écouter  les  propositions  modérées  qu  avoit 
faites  le  vice-roi  ;  mais  lorsqu'ils  vinrent  à  ré- 
fléchir à  l'état  où  se  trouveroit  la  république 
en  perdant  son  chef,  au  moment  même  où  elle 
'  seroit  obligée  d'admettre  dans  son  sein  des  exi- 
lés ambitieux ,  qui  ranimeroient  les  préten- 
tions de  tout  un  parti;  lorsqu'ils  pensèrent  que 
Farmée  ennemie,  introduite  par  les  Mëdicis 
dans  le  sein  de  leur  pc^trie,  seroit  toujours  à 
leurs  ordres^  pour  écraser  toute  liberté  ;  que  les 
étrangers  désiroicnt  l'affermissement  de  la  ty- 
rannie, pour  qu'elle  donnât  aux  nouveaux 
princes  le  droit  de  lever  de  plus  amples  con- 
tributions, et  de  leur  prodiguer  ensuite  le«  tré- 
sors des  Florentins,  tous  les  citoyens  seofirent 
un  égal  éloignement  pour  les  propositions  du 
vice-roi.  Le  grand  conseil  se  divisa  en  seize  bu- 
reaux, sous  la  présidence  des  seize  gonfaloniers 
de  compagnie ,  et  après  une  longue  délibéra- 
tion, tous  ces  bureaux  déclarèrent  d'une  voix 
unanime  qu'ils  consentiroient  au  retour  des 
Médicis ,  pourvu  seulement  que  le  gon&Ionier 
demeurât  à  la  tête  de  l'état ,  et  que  rien  ne  fût 


une  invention  de  Tliistorien. —iScipibne  Jmmiraio.  L.  XXVJU, 
p.  3o5« 
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changé  dans  lear  gouvernement  ou  dam  leurs  chaf-c*, 
lois'(i).  '  \'  '    'V  ;*'      i5i2. 

Cependant  le  vice -roi  étoit  arriré  devant 
Prato  ;  les  Florentins  avoient  mis  dans  cette 
ville  Lnca  Savelli ,  condottiere ,  qui ,  en  vieil- 
lissant dans  les  armes ,  n'y  avoit  acquis  ni  expé- 
rience, ni  réputation  ;  il  commandoit  cent  horii-' 
mes  d'armes,  de  ceux  qui  avoient  élé  dévalisés 
en  Lombardie,  et  deux  mille  fentassins,  presque 
tous  tirés  de  l'ordonnance,  ou  milice  des  cafh* 
pagnes.  On  n'avoit  pas  eu  le  temps  d'achever 
l'approvisionnement  de  celte  ville  en  muni-^ 
tiens  de  bouchent  en  artillerie  ;  on  la  crôyoit 
néanmoins  en  ^t  de  soutenir  l'attaque  des 
Espagnols,  et  on  çomptoit  sur  une  vigou- 
reuse résistance,  Cardone ,  arrivé  devant  la 
porté  -de  Mercatale ,  essaya  de  Fenfoncer  par 
son  artillerie,  ou  d'abattre  le  mur  voisin  ;  mais* 
de  ce  côté  les  fortifications  étoient  en  bon  état, 
et  au  bout  de  peu  d'heures  les  assaillans  firent  ' 
cesser  leur  feu  dont  ils  reconnurent  rihotî- 
lité  (a). 

Le  vîce-rôi  n'étoit  pas  bien  assuré  qu'il  fût 

(i)  Fn  Guicciardini.  T.  II,  L.  XI,  p.  ifi.  ^  IMorie  di  Giev. 
Cambù  T.  XXI,  p.  5o6.  —  Commentari  di  ser  Filippo  de*  Ji^erlU,  , 
Li.  V,  p,  loà.  — Scipione  jémmiraio.  Lab.  XXVIII,  p.  3oÇ. 

(a)  /^.  GuicciardinL  T.  II ,  L.  XI ,  p.  1 5.  —  Jacopo  Nardi, 
li.  V,  p.  «4^.  ■*-  Fr.Belcarii,  h,  XIH,  p.  399.  —  Scipions  Jm-- 
mimto,  li.  XXVm,  p.  3o6. 
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:bap.  gx.  avantageux  po^r  apo  maître  de  rétablir  fes^ 
ibist.  Médicis  à  Florence;  aussi  son  principal  ob)ef^ 
ëtçit^|;d'^&*ayerle9  Florentins,  et  de  les  ame-- 
ner  à^lui  payer  une  eonlrihution-  r  il  cffîrit  donc 
de  nouveau  de.ti*aiter,  mais  en  demandant 
qii  on.  £oui?iît  de$  vivres  à  son.  armée  aussi 
long- temps  qu0,  dureroit.  la  négociation,  caria 
campagne  étoit  cléserte,  et  les  paysans  avoien^ 
retire  toutes  leMr^  réqoltea.  dans  les  lieux;  forts. 
Sgit,  qçie  le  g9^falonier  se  livrât  dan»  cette 
occasion  à  un  accès  de  hardiesse  qui  n'étoitpa& 
dapi^son  caractère  habituel,  et.qu'il  se^ flattât 
que  le  défaut  de  vivres  co^raindroit  cette 
arinéeà  la  rejraite^  soitqu'îl^it  mal  pris  ses 
mesures  pour  faire  parvenir  des  munitions  au 
camp  espagnol ,  celui-ci  comment  bientôt  à 
souffrir  de  la  Ëtim.  Les  soldats  ,  dans  leur  im- 
patience ,  recommencèrent  leurs  attaques  contre 
Prato ,  où  ils  étoient  surs  de  trouver  des  vivres. 
Bans  la  nuit  di^  29  au.  3o  août  ils  changèrent 
leurs  l<^en)ens  ,  et  vinrent  s'établir  devant 
la  porte  du  Serraglio ,  où  ils  mirent  de.  nou- 
veau leurs  deux  canoni  eh  batterie^  Dès  les 
premières  décharges  Fun  des  deux  s'éclata  , 
et  ila  .continuèrent  à^  battre  la  muraille-  avec 
Fautre  seulement.  En  quelques  heures  ils  y 
firent  une  brèche  de  vingt  pieds  de  largi^ur , 
mais  fort  élevée  dé  t^rrç,;  il  est  vrai  qu^^ine 
terrasse  attenante  au  mur  eu  cet.  endroit  en  fa- 
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cilitoît  l'accès.  Quelques  soldats  espagnols  mon-  <w^-  «w2 
tèrent  à  cette  ouverture,  et  tuèrent  deux  desf     i5i^. 
fantassins  qui  )a  gàrdoient  ^  c'en  fut  assez  pour 
frapper  tous  les  autres  de' terreur;  et  quoiqu'il 
y  eût  au-delà  dû  mur  un  bataillon  de  fusiliers 
et  de  piquiers ,  qui  auroient  pu  le  défendre  avec 
la  plus  grande  facilité ,  ils  ne  virent  pas  pîus^  ' 
tpt  les  Espagnols  sur  la  Brèche,  qu'ils  coiù- 
mencèrent  à  s'enfuir. 

Les  vainqueurs ,  étonnés  de  tant  de  lâcheté, 
pénétrèrent^é  toutes  parts  daHs  l^rato ,  et  firent 
bientôt  éprouver  aux  fuyards  combien  la  peur 
est  un  plus  mauvais  conseiller  que  le  courage. 
A^peine  quelques  centaines  d'entre  eux  auroient- 
ils  pu  périr  dans  l'assaut  le  plus  meurtrier,  tan- 
dis que  leur  fuite  les  livra  presque  tous  sans 
défense  à  la  mort.  Les  Espagnols  outre-passè- 
rent ,  datis  Cette  occasion ,  toutes  les  cruautés 
qui  avoient  été  commises  par  les  vainqueurs  de 
Brescia  ou  de  Kavenne.  Le  nombre  des  malheu- 
reux qui  furent  massacrés  sans  combat,  sans   , 
défense ,  sans  provocation  ,  est  porté  ,  par  la 
plupart  des  historiens,  à  cinq  mille ^  par  les 
pltis  modérés,  au  moins  à  deux  mille  :  toutes   ^ 
les  maisons ,  toutes  les  églises  furent  pillées  avec 
la  plus  excessive  rigueur  ;  et  les  bourgeois ,  dé-', 
pauillés  de  tout,  furent  encore  soumis  â  d'hor*» 
ribles  tortures ,  pour  émouvoir  à  compassion; 
leurs  amis  et  leurs  parens ,  et  les  engager  ainsi 


miiP.  cz. 
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à  racheter  les  prisonniers.  La  grande  église  aeqle, 
i5ia.     où  une  partie  des  femmes  s'étoit  réfugiée,  fut 
toustraite  à  ces  horreurs  par  une  sauvegarde 
qu'obtint  pour  elle  le  cardinal  de  Médicis  (i). 
La  nouvelle  de  la  prise  et  du  massacre  de  Pralo 
tëpandit  dans  Florence  Feffroi  et  la  consterna- 
tion. Seize  mille  hommes  de  l'ordonnance  étoient 
rassemblés  dans  la  ville;  mais  leurs  camarades 
venoient  de  donner  une  telle  preuve  de  leurlâ- 
cheté,  qu'on  ne  pouvoit  plus  reposer  en  eux  au- 
cune confiance,  La  grande  majorité  des  citoyens 
ne  désiroit  point  un  changement;  seulement  ils 
étoient  privés  de  tout  courage  militaire  ;  ils  ne 
Se  sentoieiît  point  la  force  de  repousser  les  enne- 
mis, et  ne  vouloient  point  exposer  la  capitale 
aux  affreux  malheurs  que  Prato  venoit  de  subir. 
Le  vice-roi  n'avoit  pas  rompu  toute  négocia- 
tion ;  mais  n'éprouvant  plus  de  besoins ,  et  ayan  t 
trouvé  à  Prato  de  l'argent  et  des  vivres  en  abon- 
dance ,  il  avoit  élevé  prodigieusement  ses  pré- 
tentions, et  ne  demandoit  pas  moins  de  cent 
cinquante  mille  florins  :  la  ville  toute  entière 
étoit  datis  un  état  efirayant  de  fermentation  ;  la 
seigneurie  étoit  découragée ,  et  le  gonfalonier 

(i)  Fr.  Guicciardini,  T.  H,  L.  XT,  p.  14.  —  Jacopo  Nardi 
Ait/.  F/or.  liib.  V,  p»  â5Q,>-  Scipione  jimmmio,  h,  XXVUI, 
p.  3o8.  — -  Commeniari  di  Piiippo  de\  NerU.  L.  V,  p«  109.  — 
Jo.  Marianœ  de  rebua  HUpan.  L.  XXX,  cap,  XIV,  p,  3ai.— 
Taolo  Giovio  T^ita  di  Leone  X  L.  IJ,  p.  144. 
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lui-mênje ,  qui  ne  dissimutoit  plus  sa  terreur,  œxp.  ex. 
a  voit  offert  son  abdication  (i).         ^  iSia. 

Sur  ces  entrefaites ,  vingt-cinq  oy  trente  jeu- 
nes gens  des  familles  les  plus  illustres  et  les  plus 
riches,  que  leur  goût  pour  les  lettres  et  Jes 
beaux-arts  avoit  réunis  dès  long-temps,  eX  qjui 
avoient  coutume  de  se  rassembler  dans  les  jar- 
dins de  Bernardo  Rticcellai ,  devenus  par  eux 
fameux  dans  Fhi^toire  littérçiirç ,  résolurent  cie 
prendre  sur  eux  de  changer  le  gouvernement; 
soit  qu'ils  regardassent  l'entière  liberté  de  Icujrs 
ancêtres  comme  contraire  à  leur  çpût  pour  la 
poésie  et  les  jouissances  du  luxe,  spit  qu'ils  ju- 
geassent nécessaire  de  céder  doucement  ^.l'ora- 
ge, et  qu'ils  voulussent,  en  dirigeant  la  rjévq- 
lution,  sauver  le  gonfalonier.  Ils  savoient  bien 
que ,  s'ils  n'étpient  pas  secondés  par  leurs  con- 
citoyens ,  ils  ne  trpuveroient  pas  non  plus  chez 
eux  d'opposition.  A  leur  tête  ,  on  voypit.Bar-. 
thélemi  Valori ,  qui  avoit  épousé  la  nièce  de 
Sodérini ,  et  qui  étôit  regardé  par.  lui  comme 
son  gendre;  Paul  Vettori,  Anton-France^co  des 
Albizzî,  les  Ruccellai,  Capponi,  Tornabuoni  et 
Vespucci ,  qui ,  presque  tous ,  avoient  des  rela-, 
lions  de  famille  avec  Sodérini  et  les  sieixs.  (a),  ^ 

(i)  Jaeopo  N<È9idi  hUu  Fior.  Li.  V,  p.'aSa.     '         '"  • 
(2)  Diaprés  les  lettres  familières  de  Fraacesco  Vettoiî  à  Mac-, 
chiavel,  il  paroîtroil  que  le  but  principal  de  son  frère  Paul  étoit 
4e  servir  le  gonfalonier,  el  de  Jui  sauver  la  vie,  Lettere  familiari 
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.CHA.P.  cz.  Les  jeunes  conjurés,  qui ,  quelques  mois  au* 
>5i2,  parayant ,  jçi voient  eu  de  secrètes  correspon- 
dances avec  Jules  de  Médicis ,  entrèrent  au  pa- 
lais public,  le  matin  du  3i  août,  lendemain  de 
la  prise  de  Prato,  Us  parvinssent,  sans  résir- 
stance,  jusqu'à  l'appartement  du  gonfalonier, 
qui  n^avoit  pris  aucune  mesure  pour  se  défen- 
4re ,  et  qui  s'en  remettpit  au  hasard.  Dis  le  me- 
nacèrent de  le  tuer,  s'il  ne  quittoit  pas  aussitôt 
le  palais ,  lui  donnant,  au  contraire ,  lepr  parole 
de  le  sapver,  s'il  se  cQnformoit  à  leurs  vœux, 
]La  yiUe  s'étoit  soulevée  à  la  nouvelle  de  leur 
entreprise;  mais,  dans  les  groupes  divers  qui 
se  forpoieiit  dans  les  ri^es,  6n  entendoit  à  peine 
quelque^  voi::ç  accuser  le  gopfalonier ,  quoi^ 
que  personne  n'osât  prendre  sa  défense,  Lea 
conjurés  entraînèrent  Je  gonfalonier  dans  la 
maisop  de  Paul  Vettori ,  sur  le  quai  de  l'Arno, 
où  ils  le  gardèrent  pendant  la  nuit.  En  même 
temps,  ils  firent  assembler  la  seigneurie,  les 
collèges,  les  capitainies  du  parti  guelfe,  les  dé- 
cemvirs  de  la  liberté,  les  huit  de  Balie,  et  les 
conservateurs  des  lois,  Ils  demandèrent  à  cette 
assemblée  de  déposer  le  gonfalonier  •  toutefois ^ 
sur  près  de  soixanterdix  membres  qui  se  trouer 
voient  présens,  il  n'y  en  eut  que  neuf  iqui  votas- 
sent pour  la  déposition  de  Sodérini«  Fjrancesco 

dei  Macchiavelli,  T.  VIII,  lett.  16,   p.  41*  —  Jacopo  NardL 
X».  V ,  p.  a53,  —  Filippo  (h'Ncrih  l^»  V^p.  107, 


Vettori  s'écria  alors  :  a  Concitoyens  !  icJèttx  *qui  «if.  «. 
9>  croient  aujourd'hui  saÙT^r  le  gonfalonièr  en  iSia. 
9>  lui  donnant  leur  suffrage ,  assurent  sàpèi^; 
y>  car  ses  «nnemis  le  tueront ,  s^ils  ne  peuvent 
M  le  faire  déposer  ».  Cette  menace  eut  l'effet 
qu'il  en  attendoit  :  Sodérini  fut  privé Juridi^ 
quement  de  sa  dignité.  Dans  la  nuit ,  on  le  fît 
partir  parla  route  de  Sienne  pouk*  aller  à  Rome; 
mais  comme  il  apprit  en  chemin  que  le  î>ape 
avoit  fait  sai^  ses  biens ,  il  tôtorûa  tout  à  coup 
0ar  Ancône,  d'où  il  passa  à  ftagnâe  (i); 

Des  anibassadeurs  foreiU  auséitdt  envoyés  âti 
vice-roi,  pour  lui  annoncer  que  là  t^ùblit^ùe 
s'étoit  conformée  au-  v«u  qu'il  avoit  etpri^é , 
et  pour  connoitre  ses  oonditïoùs«  Canlone  de- 
manda avant  tout  dé  Fargent  s  il  exigea  quatre- 
Vingt  milleflorins  pour  Farmée  bâpàgnole,  qua- 
rante mille  pour  l'empereur,  vingt  mîlte  pour 
Ini'hrême,  et  il  voulut  que  Floretiœ,  en  gage 
de  son  attachement  à  la  sainte  ligÛé;§iSt:  à  ^a 
solde  le  maTqm$de  la  Palude,  et  lé  )^dpàt  dans 
ses  murs ,  avec  deux  cents  gbndamies  esj^a^hds. 
Quant  atix  Médicis,  il  demarâlâ  àiëtil^mènt  qù'iFs 
fussent  admis  dans  leur  patiie  comme  citoyens, 
et  qu'ils  euss^it  la  faeuUë  de  ràchetèt  letirs 

(»)  Fn  GàicdardinL  T.  H,  UlSkf  )h  î5;  —  iiltor.  âl  (h'ov. 
Cambi,  T.  XXI >  p.  $09«  — -/«ifopo  3>fmML  Life'.  V,  p.  à 55. — 
Pil.  de'  Nerlul^Y yy.  I09.  ~ ScipiënèAthMiraCO.  L.'XXVÎfr,' 
p.  307.  —  Paolo  Giovio  f^ita  dU  Leon  X^-  ImI».  H ,  p.  1^6. 
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CHAP.  CT.  })i^B  qui  avpient  été  confisqués  ;  en  sorte  qu'il 
i5i2.    pi^roissoit  laisser  quelque  espoir  de  conserTcr 
y.9f]  tique  liberté  (  i  ) . 

«..XesElcxrentius,  etles chefs  eux-mêmes  de  la 
révolution,  S9i$iiprent  avec  avidité  cette  espé- 
r^pcç;,  et  ils  trouvèrent ,  dajis.  lé  caractère  dou^ 
et  conciliant  de  Julien  de  Médicis ,  des  facilités 
P9U^  étâbljji^jnne  organisation  nouvelle  qui  sem- 
bloit  satisfaire  to^  les  partis.,  Julien ,  sans  at- 
te»4re.  qu'une /sentence  dés  magistrats  annullât 
sa  précédente  .condamnation ,-  avoit  fiiit  son  en- 
trée d^Tisi  la  viUeJe  !). septembre,  et  étoit  venu 
se. loger  dAns:la.ii)aispa  des  Albizzi  ,  alors:ses 
plus;chaud$  partisans,  quoique  leurs  ancêtres 
ei^sent  été  long^teraps.  les.rivaiix  de  sa  famille» 
Unç  joi  nouvelle ,  poncertée  avec  lui ,  fut  pré- 
âe^t^ée  ;^\l  grand  conseil ,  le  7  septembre ,  pour 
ipodifier  la  démocratie ,  sans  la  détruire  absolu ^ 
ment^  Les.  jTp^plipîi^.  du  gonfalonier>  au  lieu 
4'être  ppjrpétuellea,  dévoient  être  réduites  à. une 
ai;ii(iée.;,  une.  balie  déçoit  je4nplacer  :  le  grand 
cçnsçil  pour  faire  la  plupart  des  élections  ;  mais 
ce  qçnseil;,  quoique  ses  ;  attributions  fussentiré- 
dûjltes,  n^étoit  pa^- supprimé  :  enfin,  Jean**Bap- 
ti^te^R^oIfi  étoit  proposé  aux^mffragea  dcjâes 

li)j9fy)r.  ^(Giové  Camki,  T,  XXI/p.  3u.  —  Paolo  Gîovio 
Vita  fU  Leon9  JÇ.  L.,11 ,  ,p.  147,  —  Jaùopo  Nardi  hiat.  Fior, 
I^V ,  p.  .«54.  —  CommentaritU  Filippo  dfi*  Ne  fit*  L.  V,  p,  1 10* 
Stcipione  JmmiixUo^Xu  XXDC»  p^i  3iu 
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concitoyens  pour  remplacer  Sodérini.  La  loi  «^-  ««• 
fut  sanctionnée  par  le  graiid  conseil ,  et  sur  mille  >  ^i  !*» 
cinq  cent  sept  suffrages ,  Ridolfi  en  réunit  onze 
cent  trois.  Il  étoit  proche  patent  des  Médicis  ; 
mais,  pendant  l'administration  de  Savonarola , 
il  s'étoit  montré  zélé  pour  la  liberté  comme 
pour  l'état  populaire  ,  et  sear  concitoyens  esli-- 
moient  sa  prudence  et  sa  fermeté  (i). 

Les  partisans  les  plus  zélés  des  Médicis  n'é- 
toient  point  satis&its  de  tant  de  niénagemens: 
ils  avoient  compté  sur  une  révolution  plus  com- 
plète ;  et  tant  que  le  grand  conseil  n'étoit  pas 
supprimé ,  tant  qu'un  ami  de  la  liberté  étoit  à 
la  tête  du  gouTcrnement,  ils  ci'aignoient  que  le 
parti  qui  avoit  pour  lui  la  grande  majorité  du 
peuple  ne  reprît  le  dessus,  dès  que  l'armée- es- 
pagnole se  seroit  éloignée  ;  que  même  peut-être 
il  n'exilât  de  nouveau  les  Médicis.  Us  recouru- 
rent au'cardinal  Jean ,  et  lui  exposèrent  les*dan- 
gers  de  la  condescendance  de  Julien  son  frère. 
Ils  le  tnouvèrent  aussi  disposé  qu'eux  à  pousser 
plus  loin  ^csarantages,  et  à  profiter,  pour  accom- 
plir la  révolution ,  de  ce  que  l'armée  espagnole 
demeuroit  toujours  en  Toscane.  Jusque  alors 
le  cardinal  étoit  demeuré  à  Prato ,  au  quartier^' 
général  des  Espagnols  :  il  fit  enfin  son  entrée  à 
Florence,  le  14  septembre  ;  nriais  au  lieu  de  s'y 

(i)  Jacopo  NardL  L.  VI,  p.  aSg.  —■  Comment,  di  Ser  Fil.  de' 
^^rlU  L.  VI,p.  lia. 
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f  BA.P.  ex,  présenter  comme  légat  deToscane,  avec  des  pro 
*5i«.  cessions  de  prêtres ,  et  des  citoyens  ^pour  cor- 
tège ,  il  ^v^ulat  avoir  une  suite  toute  militaire , 
et  il  la  composa  d'hommes  d'armes  et  de  fantas- 
sins de  Rom£^;ne  et  de  Bologne.  Il  alla  descend  re 
«u  palais  des  Médicis,  où  il  re^ut  les  visites  des 
premiers  citoyens  de  l'état;  et  te  surlendemain 
seulement,  il  se  rendit  au  palais  pubMc,  avec 
Ses  a»il>assadeurs  du  pape  et  du  vice-roi  y  pour 
visiter  la  seigneurie  (i). 

•  Ridolfi  y  qui  s'étpit  toujours  montré  d'un  par li 
opposé  à  Sodérini ,  avoit  licencié  l'ancienne 
garde,  qui  faisoit  le  service  auprès  de  celui-ci 
et  de  là  seigneurie,  et  il  n'a  voit  point  eu  le 
temps  d'en  former  une  autre ,  en  sorte  que  le 
palais  public  n'étoit  point  défendu.  Le  cortège 
qui  avoit  accompagné  le  cardinal  de  Médicis  y 
entra  aVec  1  pi ,  et  s'en  empara  sans  résistance  (â). 
Les  partisans  des  Médicis  firekit  alors  retentir 
la  place  de  cris  menaçans  ;  et  Julien  y  se  pré* 
^ntant  au  conseil  des  Quatre-vingts ,  lui  de«- 
mand»,  ainsi  qii'à  la  seigneurie,  d'appeler  h 
peuple  au  p2irlemei»t. 

Depuis  loi^g-temps ,.  ces  aasemblées  tumul- 
tueuses^  étoî^^t  le  sigoial  d'une  révolution 9  aossi 
enlG[>rmant  la  grandi  conseil  y  qui  comprenoit 

(1)   Comntênlari  âêl  Nerii,  Lib.  VI,  p.  114.   -—  Istorie  lit 
Giov.  CamhL   T.  XXI,  p.  3  24. 
X?)  Commentari  del  Nerlu   Lib.  VI,  {>.  M  5. 
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tous  lea  citoyens ,  s'éloit-on  propos^  d'abroger  chjlf.  ex. 
en  quelque  ^rte  lea  parlemens.  La  seigneurie     i5i:i* 
et  les  collèges  résistèrent  qaelqi^e  temps  anx 
demandes  des  Médîcis;  mais  enfin  il  fallut  cé- 
der à  la  force;  la  grosse  cloche  soigna  pour 
assembler  le  peuple.  Les  citoyens  ne  se  ren^ 
dirent  qu'en  petit  nombre  sur  1^  place,  et  les 
Médicis  eurent  soin  de  la  faire  remplir  par  dea 
soldats  et  des  étrangers,  qui  répondirent  par 
leurs  clameurs  au  nom  du  peuple  florentin. 
Deux  heures  ayant  la  nuit,  la  seigneurie  se 
rendit  à  la  balustrade  destinée  à  haranguer  le 
peuple;  et  là  elle  fit  lecture  des  propositions 
nouvelles ,  dont  les  Médicis  demandoient  la 
sanclioi^  Toutes  les  lois  portées  depuis  Tan  1 494  > 
devoiejit  être  abolies ,  une  balie  nouvelle  devoit 
être  investie  pour  une  année  de  la  totalité  des 
pouvoi^*s  qui  appartenoient  au  peuple  florentin; 
et  cette  balie  devoit  être  composée  du  gonfa- 
lonier,  des  huit  nouveaux  prieurs,  de  douze 
membres  par  chacun  des  quatr^  qpi^rtiers^  dont 
lea  noms,  désignés  par  les  lyîédiçis,  furent  éga- 
lement lus  au  peuple ,  enfin  de  onze  arruoti  ou 
adjoints,  qui,  après  que  la  première  nomina- 
tion avoit  été  faite  paç  le  cpmité  secret  des 
Médicis,  avoient  obtenu  par  faveur  d'être  aussi 
compris  dans  le  miéme  corps.  Cette  balie  ^  à 
laquelle  on  accorda  le  droit  de  s'adjoindre  des 
membres  nouveaux,  devoit  avoir  aussi  celui 
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miJLP.cx.  de  prolonger  elle -même  son  autorité  d'année 
i5ia.  en  année;  et  en  effet ,  ce  fut  le  même  corps  qui , 
comprenant  désormais  toute  la  république, 
continua  ses  fonctions,  sans  mission  nouvelle, 
jusqu'à  Tannée  iSay,  que  les  Médicis  furent 
expulsis  une  dernière  fois.  La  balie  elle-ïnême 
devoit déléguer,  sous  le  nom  A^accoppiatori^  un 
certain  nombre  de  ses  membres,  auquel  tout 
pouvoir  fût  acconîé  pour  élire  désormais  arbi- 
trairement le  goilfalonier  et  les  prieurs.  Quant 
à  celui  qui  siégeoit  alors,  Jean-Baptiste  Ridolfî, 
il  fut  invité  à  abdiquer  ses  fonctions  le  i"  no- 
vembre (i). 

Telle  fut  Tétroite  et  honteuse  oïigarcUîe  qui 
fut  substituée  au  gouvernement  libre  et  consti- 
tutionnel de  la  république.  Le  parlement  sanc- 
tionna la  révolution  ;  car  les  seuls  citoyens  dé- 
terminés à  tout  approuver  se  rendirent  sur  la 
place  publique,  au  milieu  des  soldats  qui  fax- 
soient  violence  à  leur  patrie.  La  nouvelle  balie 
prononça  peu  de  condamnations,  mais  elle  abolit 
la  plupart  des  magistratures  protectrices  de  la 
liberté;  de  plus,  elle  licencia,  dès  le  i8  sep- 
tembre, l'ordonnance  ou  la  liiîtice  florentine, 
et  elle  fit  désarmer  le  peuple.  Un  gouvernement 

(i)  Islor  di  Glov,  Cambi.  T.  XXI .  p,  3ll4.  —  CommerUari  di 
&  Fipppo  de'Nerlù  Lib.  VI,  p.  il 6.  —  Scipion^  AtnmiraiQm 
L.XXIX,  p.  3ia.  — Pûo/o  Gioviofitadi  Leone  X.  L.  III,, 
p.  149.  — Fn  GuicciardinU  T.  II,  L.  XI »  p.  17. 
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que  les  étrangers  ont  établi  par  la  violence  doit  cha?.  ex. 
craindre  toute  force  nationale;  et  pour  se  main-     isia. 
tenir ,  il  doit  désarmer  et  ayilir  Ija  nation  qui 
lui  est  soumise  (i.). 

Il  étoit  difficile  de  trouver  asse?  prompte- 
ment  l'argent  nécessaire  pour  satisfaire  les  alliés. 
La  balie  fut  obligée  d'ouvrir,  le  a3  septembre, 
un  emprunt  forcé  de  quatre-vingt  mille  florins, 
avec  le  produit  duquel  les  Espagnols  furent 
payés  (a).  Chaque  membre  de  la  balie  fut  en- 
suite autorisé  à  désigner  huit  citoyens  de  son 
quartier,  parmi  ceux  qu'il  jugeroit  les  plus 
attacliés  aux  Médicis,  et  les  plus  ennemis  des 
princi|>es  populaires.  Leur  liste,  qui  montoit 
à  cinq  cent  quarante-huit  citoyens,  fut  réduite 
à  deux  cents  par  un  scrutin  secret j  ils  furent 
considérés  comme  formant  la  représentation 
nationale  ou  le  conseil  de  la  république  j  on  les 
nomma  le  conseil  des  ArruotL  Les  Médicis,  en 
formant  ce  conseil,  eurent  surtout  soin  de  n'y 
laisser  entrer  aucun  des  anciens  partisans  de 
Savonarola ,  qui  s'étoient  proposés  en  même 
temps  l'afiFermissement  de  la  lii)erté  et  la  ré- 
forme de  l'Église.  De  tous  les  partis  qu'on  re- 
connoissoit  à  Florence ,  ce  fut  celui  qui  fut  le 

(i)  Istor.  di  Giou.  Camài  T.  XXI»  p.  Sstg.  —  Jacopo  Nardi. 
I^ib.  VI,  p.  j65.  —  Scipione  jémmirato,  h.  XXIX ,  p.  5i  T. 

(a)  lêtor.diQw.  Cambi,  T.  XXI,  p.  33o. 
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mAF.  «X.  plus  sévèrement  exclu  de  toute  part  au  gou- 
i5i2.    vertt'etiTeiït  (i). 

Le  premier  gônfiiloîliér  élu ,  le  af  nbveàibre, 
par  les  vingt  accoppiatori  dé  la  balie,  pour  suc- 
cédera Jean -Baptiste  RidoTfi,  fut  Philippe  Buon- 
delmonti ,  vieillard  âgé  d e  soixante  et  treize  ans . 
^  Aucun  membre  dé  c^tte  maison  si  ancienne ,  et 
dont  lé  nôVtt  rappeloit  les  premières  querelles 
des  6ti elfes  avec  les  Gibelins,  n'avoit  encore  été 
honoré  du  goiifalon ,  parce  que  tous  ses  an- 
cêtres ,  et  lui-même ,  avoient  professé  de  tout 
temps  des  opinions  purement  aristocratiques , 
et  avoient  montré  un  gt'ând  mépris  pour  le 
peuple/  Cette  élection  fut  un  nouveau  chagrin 
pour  les  amis  de  la  liberté;  et  dans  la  seigneurie 
elle-même,  on  fit  souvent  serttir  à  Buondel- 
monti  combien  il  jouissoît  peu  de  la  confiance 
de  ses  concitoyens  (2). 

Le  résultat  de  cette  révolution  fut  de  faire 
rentrer  à  Florence  le  cardinal  Jean  de  Médicis 
et  son  frère  Julien ,  tous  deux  fils  dé  Laurent- 
le-Magnifiqtte 5  Jules,  chevalier  dé  Malte,  et 
prieur  dé  Capoue,  fils  naturel  de  Julien  Fan- 
cieri ,  frère  du  Magnifique ,  et  Laurent  lï ,  fils  de 
Pierre ,* l'aîné  dès  trois  fils  du  Magnifique,  qui 
s'étoit  noyé  au  Garigliano.  Avec  eux  ils  condui- 

(i)  Commenlari  del  Nerih  L.  VI,  p.  119.  —  Uion  dtCiov» 
CamhL  T.  XXI .  p.  53i.  -—  Jacopo  Nardi,  L.  VI,  p.  262. 
(2)  j3ton  di  Giov.  Catnhi.  T,  XXI ,  p.  340. 
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soient  encore  deux  enfans  ,    Hippolyte  ,    fils   cha*.  ex 
naturel  de  Julien  II ,  et  Alexandre ,  fils  naturel     ifiia. 
de  Laj»rent  11^  en  qui  Ton» vit  s^éteindre  l'^an- 
cienne  racedes  Sfiédipis^  aHeun  de6  clie&  de 
cette  Ëunille  n'avoit  de  fils  lé^time  (i). 

A  peine  les  Médicis  furent^ils  rétablis  à  la 
tête  du  gouvernement,  qu'on  vit  apparoître 
dans  la  république  une  classe  de  courtisans ,  qui 
sembloient  étrangers  à  ses  anciennes  mœurs  et 
à  son  caractère.  Plusieurs  tiroieni  leur  origine 
des  familles  illustrées  par  leur  amour  pour  la 
liberté  :  mais  la  vanité,  le  goût  du  pkisir,  l'es- 
pérance de  rétablir  par  les  faveurs  d'une  cour 
leur  fortune  délabrée ,  leur  faisoient  préférer  le 
service  des  princes  au  partage  de  la  souverai- 
neté dans  un  état  libre.  Ils  se  vanioîent  alors  de 
leur  fidélité  inaltérable  à  la  maison  de*  Médicis  ; 
et  quoique  la  révolution  eut  été  accomplie  par 
les  armes  étrangères ,  ils  donnoient  à  entendre 
que  leurs  sourdes  intrigues  l'avoienl  préparée, 
et  que  leurs  trahisons  l'a  voient  facilitée.  A  les 
eu  croire ,  c'étoient  eux  qui  avoient  livré  aux 
Espagnols  les  passages  de  l'Apennin,  Campi  et 
Prato,  ou  qui  avoient  empêché  que- ces  places 
ne  fussent  mises  en  état  de  défense.  Ils  avoient 
en  tretenu  une  longue  correspondance  avec  Jules 
de  Médicis,  l'agient  principal  du  cardinal,  son 
cousin;  leurs  lettres ,  sans  adresse  et  sans  signa- 

(i)  Javopo  Nardi  hiatQn  Fton  L.  VI,  p.  à 6 3,* 
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CHAP.  ex.  ture ,  étoient  déposées  dans  un  trou  de  la  mu- 
i5ia.  raille  du  cimetière  de  Sainte-Marie-novelle ,  où 
un  messager  apportoit  ensuite  Iqs  réponses  , 
sans  connoîlre  le  nom ,  la  demeure  ou  la  figure 
de  ceux  dont  il  seryoit  la  correspondance.  Au. 
nom  de  ces  longues  machinations  contre  leur 
patrie,  ils  réclamoient  quelques  faveurs  des 
*Médicis;  mais  leurs  efforts  ne  servirent  qu'à 
les  signalez'  au  mépris  de  leurs  concitoyens  et 
des  âges  à  venir  (i). 

Le  viccrroi  do^  Raymond  de  Cardone  étoit 
enfin  reparti  de  Prato  le  18  septembre;  et  avec 
Tarmée  espagnole,  il  avoit  été  joindre  les  Véni- 
tiens qui  faisoient  le  siège  de  Brescia.  M,  d^Au- 
bigny,  qui  défendoit  cette  ville,  et  qui  avoit 
peu  d'espérance  de  s^y  maintenir  long-temps , 
après  avoir  refusé  de  se  rendre  aux  Vénitiens , 
offrit  de  capituler  avec  Cardone,  pour  jeter  ainsi 
des  gernies  de  mécontentement  entre  les  alliés 
de  la  sainte  ligue  ;  il  obtint  des  conditions  hono- 
rables. Peschiéra  ouvrit  de  même  ses  portes  aux 
Espagnols,  Légnago  à  Tévêque  de  Gurck,  mi- 
nistre de  Maximilien  ;  et  la  seule  ville  de  Crênie 
se  soumit  aux  Vénitiens  (2).  «    ! 

L'évêque  de  Gurck  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
en  passant  par  Florence  ;  et  jamais  ambassadeu  r  y 

(1)   Jac,  NardihiaL  Fior,  L.  V,  p.  a5o;  L.  VI,  p"  364  ^  a65. 
(a)  Fr.  Guicciardini.  T.  H,  L.  XI,  p.  18.  —  Pétri  BemhU 
hUlor.  Ven.  Lib.  XII^  p.  a83 ,  284. 
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jamais  prélat  ne  fut  reçu  (Jaos  I3  capitale  de  la  chap.  ex. 
chrétionté  avec  plus  d'JiônBears ,  et  plus  de  i5ia. 
marques  de  respect.  Le  pape,  qui  voyoit  la  ligue 
partagée  par  de  sourdes  imoiiti^,  et  prête  à  se 
dissoudre.^  vouloit  s'assurer  la  f^ecQuiioissanoB 
de  ce  i^ecrétaire  de  ^l'empereur,  qUi  seul  pa- 
roissoit  avoir  «du. crédit  aur  l'esprit  de:  son 
maître  :  il  lai  accorda  le  chap^u  de  cardinal , 
qu'il  lui  ikisoîtiespérer  depiiisune anrîée,  etâl 
chercha  *  par  ^oa  moyen*  à<  s'unir  d'une  ïwm^te 
plas  intime  irr^MaKiteilif^  ('!{)« 

Un  ^ooag^èa>desipuisaanee8r  d&la  ligue  s'assenn 
bloità^Rotne;^  pour  régler  le  «ort  de  l'Italie,  et 
terminerllesîdifférends  qui  avpient  déjà  é(t]a(é«à 
Mantoue.cUiièi)âlouaié  universelle  semlpiloitav* 
mer  tous.  iesTàlliés  les  uns  'ebntrejes  aalres:.  J^ 
pape  se  phâgt^it  de  ce^q^He  Ferdinand. ;a voit 
promis  ifia^ânantie  à  Florence,  Sienne,  Luo- 
ques  el^Piotqbino,j  et  il  exigeoiljpour  la  liberté' 
du  saint-siège  que  le  sôuVwii»  ,de  W^^pl^s mie 
s'attribuâtotîiQintid'ftUtoriiè  suri  hù  Tea^caue.iLes 
Espagnols,  dfautrei  part^  .vauîl^ietit  étendre  leur 
protection ,  non-çeuleniènt.wr  pett^  C4p|rj$e^, 
HiiaLsencwe  suri  Fabrice  et  Mal^Q^Ai^tiUrietjQigir 
lonna ,  qui ^  dt&pUis levasiou  du «ducide Feri^ar^, 

(i)  Fr.  Guicciardinù  L.  XI,  p.,  19-  —  P^ris»  de  Graasia  piur^ 
T.  III,  p.  958;  apud  Rayn,  Ànn.  T,  XX',  p.  laBj  an  0^1^13, 
§.  90.  '-'Jstor»  di  Gwy.  Cambi^  Vr^^^*  -^  ^<^^P^^ne  Aifitj^imlo. 
L.  XXIX,  p.  3ii.  ^  Fr,  Belcaru..lê*  XIV >,»  p.  ^oi.^  .     * .,  . 
TOME  XIV,  18 
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«AP  <at,  étoient  tombés  dans  la  disgrâce  du  pape.  En 
ji  5 1 3.  même  temps ,  il&  rëclamoien t  le  subside  de  qua- 
rante mille  florins  par  piois ,  qui  leur  avoit  été 
assuré  par  le  traité  de  la  sainte  ligue,  et  qu'on 
.ne  leur  payôit  plus.  Le»  Suisses  ^  que  le  pape 
avoit  proclamés  »défeinsenrs  de  la  liberté  ecclé- 
•sîastique,  en  leur  envoyant  un  drapeau,  une 
.épée  rt  nn  casque qu^il  avoit  bénis,. exigeoient 
^que.ie  duché  de 'Milan  fut  rçndù  à  Maximilien 
8£>rza ,  qu'il  leur  impôrtoit  d'avoir  pour  voisin , 
plutôt  qu'un  des  grands  pdteptaks;  et  ils  vou- 
loi^nt  lui:  cbrisigner'  eux-mêdies  1*8  clefs  de 
Milan,  pour  rappeler  qu'eux  «^evils. «Aï avoient 
fait  la  conquête;  mais  i'empef^ùr  Maximilien 
pré tendoit  garder  pour  lui  le'Milanez ,  et  refu- 
spità^on  cousin  1-investitùre  ^et  le  litre  de  duc. 
Xe  même  Maxitailien ,  d'accord  avec  les  Espar 
gîiolsj  se  plffigïioitdu  pontife,  qui  avoit  occupé 
Plaisance  ',  Parttie  ,ei  Règgio ,  au  préjudice  des 
dfoits  de  FEmpire  (fs)'.  .-    ■ 

'  'L©  différèmï  entrèMaximîlien^ lesf^énitiens 
^^étoit  îencoi^  1e;î)îus  coinpliquéid;©  tous ,  et  1« 
plUs'diffieîleàcoficiliôr.  Le  premier^  qui  occu* 
poittoo jours' Véfohe ,  exigeoit  ^ encore  que  Vi- 
tôèiice  hiiîfùl^igstituée,  étil  ne  cônaentoit  à 
laisser  aux  Vénitiens  la  possession  dePadoue, 
■^Trevise,  ^tfrèsciâ ^ Ber^ame  e\  Crème,  qu'il  ré- 

-   il)  Fr,   Gulcàiûfdinu  T^^ill,  L.  XI ,  p.  20. -* /ac«/70  iVardi 
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clamoit  toujours  comme  terres  d'Empire,  que  ghà?.  ex. 
moyennant  deux  cent  mille  florins  d'investi-  i5ia. 
ture ,  et  un  tribut  annuel  de  trente  mille  florins. 
Les  Vénitiens ,  d'autre  part,  ne  pou  voient  con- 
sentir, ni  à  renoncer,  ^  la  suzeraineté,  dont  ils 
avoient  été  en  jouissance  pendant  plus  d'un 
siècle , .  ni  à  faire  un  sacrifice  d'argent  aussi 
énorme ,  dans  l'état  d'épuisement  où  étoient 
leurs  finances ,  ni  à  perdre  toute  communication 
avec  les  provinces  qu'pn  leur  rendoit  au^Ielà 
du  Mincio ,  et  dont  la  possession  seroit  par  con- 
séquent toujours  précaire  pour  eux  (i). 

Jules  II  employa  tout  son  crédit ,  toute  son 
activité,  à  concilier  ces  prétentions  opposées; 
il  oflfrit  aux  Vénitiens  de  leur  prêter  en  partie 
l'argent  que  l'empereur  leur  demandoit;  il  les 
exhorta  vivement  à  céder  pour  la  paix  de  l'Eu- 
rope; mais  ne  pouvant  les  y  décider ,  il  les  me- 
naça avec  son  impétuosité  habituelle ,  de  toutes 
les  peines  ecclésiastiques,  s'ils  relard'oientdavan- 
tage  la  pacification  de  l'Italie;  et  bientôt  après,  il 
conclut  avec  l'empereur,  et  publia  le  aS  no- 
vembre ,une  alliance  nouve^e,  dans  laquelle 
les  ambassadeurs  d'Angjeterre  et  d'Aragon  refu- 
sèrent d'intervenir.  Maximilien  accéda  par  elle 
au  concile  de  Latran,  il  désavoua  louj»  les  actes 
par  lesquels  il  s'étoit  joint  à  celui  de  Pise,  il 

(i)  Fr,  Guicciardini,  T.  H,  L.  XI,  p.  ai.  —  Pétri  JSembL 
UXU,  p.  a85.      Fr.'Belcuriu  Lib.  XIV ,  p.  402. 
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promit.de  ne  donner  aucun  secouw  à  ATTonse 
Tôia.  d'Esté  0,1^  aux  BentiVoglio,  et^de  rappeTer  les 
Allemands  qui  étoîent  au  service  du  premier, 
j'ules,  ie  son  cotéV s'engagea  à  employer  les 
ariies  3pirituelles  et  temporelles,  pour  mettre 
Tempereur  j^lu  en  possession  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  lui  avoient  été  assignées  en  partage 
par  la  ligue  de  Cambrai.  Les  poursuites  de  Jules 
contre  les  Colonna ,  et  les  droits  contradictoires 
de PÈrapire  et  de VËglise,  sur  Pai^e,  Plaisance 
et  Reg^o ,  dévoient  rester  en  suspens ,  'jusqu'à 
Ja  En  de  la  guerre  (i);  ^^'    ^ 

Xe  pape  toutefois  ne  rompit  point  ses  négocia- 
tions avec  la  réputtî^ùe;  il  espéroît  encorelu  i  évi- 
ter de  nouvelles  hostilités,  et  ilne  vouloit  pas 
attaquer  îperrare  avant  ïe  retour  clu^jprintemps. 
Pendant  cet  intervalle  de  paix,  le  cardlinal  de 
"Gurck,,  celui  de  Sibn^  et  ïe  vice-roi*  de  Naples 
se  rendirent  à  Milan ,  pour  mettre  Maxïmilien 
Sforzaen^pdssession  de  sa  capitale  :  le  cardinal 
de  &dn  iui  en  consigna  î^s  cléFs  aux'portés  de  la 
ville  le  agd^cemtre,  au^rioril  de  là  confédéra- 
tion helvétique /ÎLesMilanois  ,  àprés^àvoïr  tant 
souffert,  crôyoiént  retrouver  sous  un  souverain 
italien ,  et  sous  le  petit-flïsdugrand  iSforza,  tout 
le  bdnjieur  dès  anciens  temps  :  îa  'mémoire 
même  de  Louis -le -Maure  leur  étoit  dévenue 

(i)  Fr.  Ùuicciardini.  Lib.  XI,  jp.ni.  —  RayHaldi  Jnnal 
eccles,  i5i3,  §•  91 1  P-  »a5.-Fr.  Sctcarii.  L.  XIV,p-4oa. 
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chère  par  le  coi)traste  avec  la  domination  des  chaf.  et. 
étrangers  ;  et  la  capitulation  de  la  citadelle  de  i5ia. 
Novarre  vint  encore  embellir  les  fêtes  de  Tinau- 
guration  du  nouveau  duc.  Il  ne  restoit  dès  lors 
plus  aux  Français,  dans  toute  l'Italie,  que  leSv 
châteaux  de  Milan ,  Crémone,  Tj'rezzo,  et  la 
lanterne  de  Gênes  (i). 

Cependant  IÇ^ouis  XII  ne  renonçoit  point  au 
Mîlanez,  dont  la  conquête  avoit  été  Hob^et  de 
rambition  4e  sa  vie  entière.  Çn  retirant  ses 
troupes  d'Italie,  il  les  avoit  portées  sur  les  Py- 
rénées ;  il  les  avoit  fortifiées  par  de  nouveaux 
corps  de  gendarmerie  française,  et  de  lands- 
kuechts  de  la  Basse-Allemagne  ;  et  avant  la  fin  de 
Tannée  il  avoit  recouvré  à  la  frontière  d'J^spagne 
une  grande  supériorité  de  forces  sur  son  adver- 
saire Ferdinand.  ^Cais  la  campagne  de  i  ^i  2  s^yoit 
été  fatale  k  son.  fidèle  allié  Jean  ct'41bret ,  roi  de 
Navarre.  T^es^  généraux  français  qui  le  défen- 
doient  avoient  commis  &ute  sur  faute;  lui-* 
même,  ^)ien  plus  occupé  d^es  cérémonies  de 
VÉgtise  que  des  ajffaires  d'état ,  passoit  les  jour- 
nées à  entendre  des  messes ,  dans  le  temps  même 
où^  il  étoit  excçmmunié  comme  schismatiqu^^ 
et  où  une  bulle  du  pape  lui  enlevoit  son  petit 
royaume.  Ferdinand  en  dut  la  conquête,  moins 

(0  Fr.  Guicciardini.  T.  Il ,  L.  XI,p.  22.—Pelri  Biitarri 
Oermena.  hisù  L.  XVlIÏ,  p:  43  a.  —  Jacopp  Nardi  histor.  Fior, 
ï^b.  VI,  p.  a66.—  Fr.BelcariL  Lib.XIV,  p.  4o5. 
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CHAI»,  ex.  de  sa  bvottiUerîe  avec  les  Suisses  ,  et  il  désiroit 
15x3.  ardemmcut  se  réconcilier  avec  eux;  mais  celle 
'  négociation  présentoit  plus  de  difficultés  que 
toutes  les  autres*  n  savoit  qu'un  traité  avoit  été 
signé  entre  les  ambassadeurs  suisses  et  MiMnimi* 
lieik  Sforza ,  par  lequel  la  confédératiofi  pvanoit 
la  maisbn  SEbnsa  sot»  sa  protection  y  et  ibi  per- 
metttoit  des  levées  de  troupes  indéfini^  pour  la 
défeEvse  du  Milanez  :  tandis  que  le  duc  promet- 
toit  >q?irt  cinquante  mille  ducats  en  «iitf^nt  en 
possessiorn  de  ses  états,'  et  quarante  mille  ducats 
par  année  jiendant  vingt^iniq  ans.  Lom9  dé- 
siroit vivement  empêcher  k  diète  de  ^ratifier 
ce  traifcl!^,  ce  qui^dle  ja^ayoit  poiat^  fiiit  èoicore. 
Pour  obtenir  Béuisment'  que  ses  ambassadeurs 
pUBSéut^e  présenter  ieettè  diète  ^  d  livi^aux 
Sai^ses  les  eitadeUes  die  Lugano  et  d^e  Locarno. 
•  Sous^'octie  GonditiouM,  de  La  TrémcwiïUe  eut 
la  përinfcsiM  âe-^vemrtà  iiUceme',  où  la;diète 
éAità3semblée.  ïeani-^aôqUes  Txivjuieio  s'y  i^en- 
dît  en  même  temps  sousprétexte  d'y  ttait^deses 
propres  intérêts  ;  aussitôt  les  Suisses  lui  défen- 
dirent de  communiquer  avecX>a  Trémouille.,  et 
en  présente  de  l'un  et  de  l'autre,  dis  pati&èrent 
la  convention  conclue  av^ec  Çforjza,  et  ils  refu- 
sèrent au  roi  de  France  toute  levée  de  soldats, 
et  toijites  ses  autres rdejnï^çid.es  (î)« 

(i)  Fr.  GuicciardinL  T.  II,  Lib.  XI>  p.  aS*  —  Fr.  Béicarii. 
T.  XIV,  p.  406. 
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Pendant  le.  même  tempâ  Louis  XII  avoit  aussi  ciap.  «t. 
en  tatné  des  négociations  avec  les  Vénitiens ,  pii  r  i  s  1 5. 
l'entremise  de  Trivulzio ,  et  par  celle  d'André 
Gritti  qui  étoit  toujours  demeuré  prisonnier 
depuis  la  bataille  de  la  Ghiara  d'Adda ,  et  qu'il 
fit  venir  à  sa  cour.  Mais  quoiqu'elles  fussent 
conduites  avec  un  profond  secret,  Maximilien 
en  eut  quelque  soupçon  j  et  pour  Iqs  rompre  ^ 
il  se  montra  dispoQp  à  se  relâcher  de  ses  pré* 
tentions^  et  il  renonça  à  demander  la  restitu* 
tion  de  Yicence.  Les  Vénitiens  répondirent  au 
cardinal  de  Gurck  qu'ils  ne  traiteroient  point 
s'ils  n'oblenoient  eu:^«mêmes  la  restitution  de 
Vérpoe,  sans  laquelle  leur  territoire  se  trou- 
voit  partagé  en  deus.  Us  offrirent  seulement 
en  compensation  d'augmenter  le  tribut  de- 
mandé par  Tempereur.  Comme  ils  ne  purent 
l'y  déterminer  ,  ils  signèrent  avec  lie  secré- 
taire de  Trivulzio  envoyé  secrètement  ^i?près 
d'eu:]c,  un  traité  d'alli^^nce  avfic  iiii]^ra|ice.  Celui 
de  1^99  entre  jes  deux  mêmes  puissances ,  qui 
garan{tiai»(^t  CrjémOf^P  @t  la^Q^hiAr^  d'Adda  aux 
Vénitiens ,  ettput  le  r^tjç  di)  duché  de  Milan  à 
Loui^  XJI ,  servit  de  h^e  à  pe  ^ouye^u  traité  (a). 

Le  secrétaire  de  Trivij.lzjo.qpi  aypit  rédigé 
ce  tr^ijté ,pjQtM j  I?  Fijapçe,  avoit  réservé  expres- 
s^ément  qu'il  seroU  regardé  qqmp^e  p^o^.  avenu  y 

(i)  Fr,  Guiccianlûii.  T.  n,  liib.  XI ,  p.  29, 


2  Sa         HISTOIRE  DES  RÉJPUB.  ITAtlENKES 

4  HAP.  c&,  si  Je  roi  ne  le  ratifioit  pas  avant  un  terme  fixé. 
j6i3.  Ainsi  jusque  alors  rien  n'étoit  fait ,  et  cha- 
Ctm  continuoitdes  négociations  contradictoires. 
Louis  XII  avpit  envoyé  à  Maximilien  M.  d^As- 
parolh,  frère  de  Lantrec^  pour  donner  suite 
aux  premières  propositions  du  mariage  de  ma- 
dame Renée  de  France.  D'autre  part ,  Ferdinand 
pressoit  Maximilien  de  rendre  Vérone  aux  Vé- 
nitiens ,  et  d'accepter  en  retour  deux  cent  cin- 
quante mille  ducats  d'investiture ,  et  cinquante 
mille  de  cens  annuel.  Il  lui  proposoit  d- em- 
ployer cet  argent  à  porter  la  guerre  en  Bour- 
gogne ,  et  de  prendre  en  France  des  dédomma- 
gemens  pour  les  conquêtes  qu'il  abandonneroit 
en  Italie.  Il  âvoit  engagé  le  cardinal  de  Gurck', 
qui  partageoit  pleinement  ces  projets ,  à  se  rendre 
en  Allemagne  pour  lerf  appuyer ,  et  il  Tâvoit  fait 
accompagner  par  don,Pédro  de  Urrea,  son  am- 
bassadeur, et  par  le  comte  de  Cariati ,  son 
ministre  auprès  de  la  république  de  Venise. 
Pour  donner  plus  de  temps  à  toutes  ces  négocia- 
tions ,  une  trêve  pour  tout  le  ttïois  de  mars  fut 
stipulée  entre  les  Allemands  et  les  Vénitiens  (i). 
Le  plus  âùtif ,  dans  ces  négociations  coûipli- 
quées,  étoit  encore  le  pape  Jules  II.  Il  attendoit  le 
prirntcmps  avec  impatience  pour  attaquer  Fer- 
rare,  dont  le  duc,  abandonné  par  tous  ses  alliés^ 

•  (i)  Fr.  GuicciarcUni.  T.  II ,  li.  XI ,  p.  3Ô.         * 
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ne  pou  voit  faire  une  longue  résistance.  Il  avoit  thap.  ex. 
acheté  secrètement  de  Maximilien ,  pour  le  prix      i5i5. 
de  trente  mille  ducats,  les  droits  de  FEmpire 
sur  Sienne ,  et  il  comptoit  en  gratifier  son  neveu 
le  duc  d'Urbin  :  moyennant  une  autre  somme 
de  quarante  mille  ducats,  Maximilien  devoit 
encore  lui  remettre  Modène  en  gage.  Il  mena- 
çoit  les  Lucquois,  auxquels  il  vouloit  enlever 
la  Garfagnana,  que  ceux-ci  avoient  conquise  sur 
Alfonse  d'Esté,  pendant  ses  calamités.  Il  étoit 
mécontent  des  Médicis,  qu'il  trouvoit  plus  atta- 
chés à  la  cour  d'Espagne  qu'à  lui ,  et  il  méditoit 
de  changer  une  seconde  fois  la  constitution  de 
Florence.  Il  avoit  ôté  au  cardinal  de  Sion  la  lé- 
galion  de  Milan;  et  il  Favoit  rappelé  à  Rome, 
pour  le  punir  des  concussions  par  lesquelles  ce 
prélat  s'étoit  fait  trente  mille  ducats  de  rente 
en  Lombard ie.  Il  se  préparoit  à  chasser  Jean- 
Paul  Baglioni  de  Pérouse,  pour  lui  substituer 
Charles  Baglioni  ;  à  faire  déposer  Janus  Fregoso, 
doge  de  Gênes ,  pour  lui  substituer  Octavien 
Fregoso.  Les  Suisses  seuls  contlnuoient  à  lui 
paroître  dignes  de  son  estime  et  de  son  amour. 
Cétoit  pâfr  leur  secours  qu'il  espéroit  achever 
de  chasser  les  barbares  d^ Italie  y  selon  son 
expression  favoiite.  Par  eux  il  espéroit  se  dé- 
faire un  jour  des  Espagnols  ;  et  le  cardinal  Gri- 
liiani  ayant  dit  devant  lui  que  le  royaumede  Na- 
plesrestoit  toujourssous  la  domination  des  étran- 
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gers,  Jules  II,  frappant  la  terra  de  son  bâton, 
i5i3.  s^écria  que  si  l,e  ciel  lui  prêtoit  vie,  il  ne  tar- 
deroit  pas  à  affranchir  aussi  les  NappUtains  du 
jpug  qui  pesoit  sur  eux  (i).  Enfin,  dans  son 
ressentiment  iiçplacable  contre  la  France  ,  il 
transpprtoit  par  une  bulle  au  roi  d^Angleterre 
le  titre  de  très-chrétien  ;  il  privoit  Louis  du 
royaume  de  France.,  et  il  l'accordoit  au  pre- 
mier occupant  (2). 

Tous  ces  projets  fermentoierit  en  même  temps 
dans  la  tête  de  Jules  II,  lorsqu'une  fi^èvre,  petite, 
mais  obstinée,  à  laquelle  la  dyssenterie  se  joi- 
gnit bientôt,  lui  fit  reconnoître  qu'il  n'a  voit 
plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  Il  appela  au- 
près de  lui  les  cardinaux  en  consistoire ,  et  leur 
fit  confirmer  la  huile  contre  la  simonie,  qu'il 
avoit  puhliée  après  sa  première  maladie.  Il  leur 
fit  déclarer  que  les  cardinaux  schisraaliques  se- 
rpient  exclus  du  conclave  auquel ,  et  non  point 
au  concile  assemblé ,  il  laissa  l'élection  de  son 
suGcessenr*  Il  \es  engagea  encore  à  confirmer  le 
vicariat  de  Pésaro  à  son  neveu  le  duc  d'Urbin, 
en  considération  de  ce  que  c'çtoit  Ja  seuje  grâce 
qu'il  eût  accordée  à  sa  famille.  Çn  effet ,  il  ne 
s'est  pas  présenté  dans  son  histoire  une  seule 
occasion  4^.  parler  de  Madonna  Félice  sa  fille, 

(i)  Paolo  Giopio  f^ta  di  Jlfonso  é^Este^  p.  94.  . 

(2)  Fn  Guiceiardinu  T.  II ,  L.  XI  >  p.  30. — ïtaynaiâi  Jnti» 


DU  MOYEN   AGE.  a85 

mariée  à  Gian  Giordano  Orsini  :  il  ne  lai  avoit  chap.  a 
jamais  accordé  aucune  faveur  ;  et  un  jour  i5i5. 
qu'elle  lui  deinàndbît  avec  instance  de  donner 
le  chapeau  de  cardinal  à  Guido  de  Montefulco, 
son  frère  de  mère ,  il  le  lui  avoit  refusé  avec 
sévérité ,  déclarant  qu^il  n'en  éloit  pas  digne. 
Jules  II  conserva  )asqu'au  dernier  moment  la 
même  fermeté,  la  même  constance,  toute  la 
vigueur  de  son  âme  et  tout  son  jugement.  Il 
reçut  les  sacremens  de  TÉglise,  et  mourut  après 
plusieurs  jours  de  'souffrance,  dans  la  nuit  du 
2  1  février  ï5i3  (i). 

(i)  Fr.  Guicàiardîf».  L.  X^  p.  5i;  -r  Pâolo  Gimo  Pltek  di  . 
Léon  X.  Lib.  m,  p.  1 51.— i^^or.  di  Giov,  Cainhi,  T.  XXII, 
p.  4.  —  Jacouo  Nardi,  Lib  VI,  p.  a 70.  —  Scrpiofie  Jmmirato* 
L.  XXIX,  p.  3ii.  —  Pe-iT/  B/aamVLib.XVnt,  p.  433.— /2a>^ 
naldi  AnnaL  eccles.  i5i5 ,  §.  1-9,  p.  iSa,  i35* — Tr.  BehariL 
L.  XIV,. p-  407. -rr  JjHiistoire  de  VenUe,  de'Pieljro  Bembo^  se 
•  termine  à  la  morjt  ^f  Jules  II,  L.  XII,  p.  286.  C'est  nn  des  plus 
^foibles  ouvrages  de  ce  littérateur  célèbre.  Il  sacrifie  sans  cesse  son 
impartialité  et  sa  bonne-  foi  à  ce  qu'il  croit  Thonneur  de  sa  ' 
patrie.  Seainfarmations' sont  fort  inexactes,  et^qaofqa'ileùtcon* 
noissance  de'qi^elfiafs  papiçrs,  d*état  qu^.n'ayoient jpoint  vu  les 
autres  ^l^istpriens  ^  le  plus  gr^nd  nombre  de  beaucoup  des  dôcu« 
mens  qni  lui  auroient  été  nécessaires ,  lui  avoit  été  soustrait 
par  la  jalousie  du  gouvernement.  Enfin ,  sous  le  ra'pport  même 
du  n|érite  littéraire,  rbistdiH9  de  Bembo-  n'est  pas  digne  de  la 
réputation;,  de  jon  ^qteur.  ^Avec  beafrcouf^  d'élégance  et  d^  pureté 
dans  le  style ,  il  n'a  pas  su  lui  donner  de  l'intérêt ,  et  l'on  ne  peut 
en  suppoi4er  la  ^ecture  sans  fatigue  et  sans  ennui,  l'ai  fait  usage 
de  l'édition  du  Thésaurus  aniiquitalum  et  historia^rum  ItaÙœ  de 
BurmànnuSy  T.  V/Part.  I)  p.  i-aSG. 
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CHAPITRE  CXI. 

héon  X  succède  à  Jules  11^  expédition  de  La 
Trémouille  en  Lombardie  ;  sa  défaite  à  No^ 
parre;  déroute  de  Barthélemi  .d Ahiano  à 
FOlmo ;  la  guerre  se  rallentit  en  Italie;  né-- 
gociations  ;  mort  de  Louis  XII. 

i5i3  —  i5i5. 

i^r.  CXI.  Ljes  révolutions  qui  avoient  ébranlé  Tltalie 
,i5i3.  pendant  les  dix  dernières  années,  et  les  guerres 
cruelles  qui  Ta  voient  ensanglantée,  pou  voient 
être  attribuées  pour  la  plupart  au  caraclèi*e 
violent  et  oinporté  de  Jules  II,  et  à  l'acharne- 
ment avec  lequel  il  poursuivoit  I  accomplisse- 
ment de  ses  projets  ou  de  ses  vengeances.  Ses 
passions  se  confondoient  à  ses  yeux  avec  les 
principes  qu'il  avoit  adoptés ,  et  il  s'étoit  fait 
des  devoirs  conformes  à  son  ambition.  Pres- 
que tous  les  projets  qu'il  avoit  formés  avoient 
un  côté  noble  et  généreux ;.pps  pensées  éloient 
assez  élevées,  ses  désirs  assez  désintéressés  pour 
justifier  sa  conduite  à  ses  propres  yeux;  et 
malgré  lés  violences  criminelles  par  lesquelles 
il  en  pressa  Taccomplissement ,  il  n'étoit  pas 
tout- à- fait  indigne  des  éloges  que  lui  ont  pro- 
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(ligués  le  cardinal  Bellarmin ,  Raynaldi  Fanna-  tba».  ex;. 
lisle  de  l'Église,  et  les  autres  apologistesdu  saint-     i6i5. 
siège  (i). 

Jules  II,  qui  ne  pouvoit  soufifrir  aucune 
opposition ,  aucune  résistance ,  jet  qui  poussoit 
aux  derniers  excès  le  despotisme  de  ses  volon- 
tés, ayoit  cependant,  en  principes,  du  respect 
et  de  l'amour  pour  la  liberté  :  il  vouloit  âssu- 
rer  celle  de  l'Italie;  il  se  révoltoit  à  l'idée  de 
voir  cette  contrée  dominée  par  les  étrangers; 
et  son  désir  le  plus  ardent  éloit  de  la  délivrer 
du  joug  des  barbares,  comine  il  appeloit  tous 
les  ultramontains.  Il  connoissoit  aussi  le  prix 
d^la  liberté  civile  :  il  avoit  voulu  rétablir  Fin- 
dépendance  de  la  république  de  Qênes^  et  sau- 
ver celle  de  Venise,  encore  qu'il  èjtt  le  premier 
conjuré  contre  elle  l'orage  qui  l'accabla  ;  il  avpil 
respecté  la  liberté  de  Bologne  et  des  villes  de» 
états  de  l'Église,  d'où  il  avoit  chassé  les  tyrans. 
H  avoit  commencé  par  leur,  rendre  une  admi- 
nislration  républicaine ,  sous  la  protection  du 
saint-siége. ,  Il  est  vrai  que  dès  qu'il  trouvoit 
ensuite  quelque  opposition  dafts  ces  villes  ,.sa 
colère  ne  connoissoit  plus  de  bgrnes  ;  »  i|  y 
voyoit  une  rébellion,  et  il  la  punisapit  aussitôt 
par  la  privation  de  cette  liberté  même  qu'il 

(i)  Bellarminuê  de  potestate  summi  Pontlficis  in  iempçni. 
Cap.  IX,  a£ud  Raynaid.  Ann,'  iôi3»  %  lâ;  p.  l34* 
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rHAP.rxi.  leur  avoit  rendue,  et  qu'il  regardoit  comme  le 
i5i3.     premier  des  biens. 

li  avoit  conçu  la  plus  haute  estime  pour  les 
Suisses  :il  voyoit  en  eux  un  peuple  libre,  bel- 
liqueux et  docile  à  sa  voixj  et  comme  leurs 
montagnes  couvrent  une  partie  importante  des 
frontières  de  Tltalie ,  il  avoit  conçu  le  projet 
digne  d'une  âme  élevée ,  de  les  constituer  gar- 
diens de  la  liberté  italienne.  Il  avoit  contribué 
au  renversement  du  gonfaloniér  Pierre  Sodé- 
rini ,  parce  que-,  dans  ses  bouillans  ressenti- 
mens ,  il  tie  pou  voit  lui  pardonner  ni  son  atla- 
chement  à  la  France,  ni  l'asile  qu'il  avoit  donné 
au  concile  de  Pise.  Mais  il  n-àvôit  pas  consenti 
-à  l'asservissement- djB  Florence' par  les  Médicis, 
et  il  blâmoi*  hautôinent  le  cardinal  Jean  d^avoir 
fait  son  entrée  dans  sa  patrie,  entouré  de  piques    I 
et  de  hallebardes,  et  d'avoir  fondé  le  pouvoir 
de  sa  maison  sur  des  armes  étriangères.  Il  dé- 
claroit  qu'il  h'avoit  jamais  eu  l'inteiition  de 
prêter  lés  mfaitts  à  Fétâblissemeût  '  d'une  tiou- 
velle  tyràtaûie,  fet  qtt^e  le  voeu  de  sdn  <»3eur  étoit, 
•  au  contraire ,  de  les  renverser  et  de  les  détruire 
-partout  où  elles'  exiôtôiént  { i  ). . 

Mais  quoique' Jules  II  eût  rëttssi  'àdtns  ses  pro- 
jets par-delà  tout'  ce  qu'on 'auroit  pu  attendre 
des  calculs  ordinaires  de  la  politique ,  et  quoique 

(j)  JacopoNardi  hiai.  Fior.  L.  VI,  p*-a6&« 
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son  impétuosité,  en  ttpublant  ses  adversaires  chap. rx*. 
et  en  confondant  leurs  mesures ,  Peut  souvent  i5i5. 
mieux  servi  que  n^aurôit  fait  la  prudence  ;  en 
sorte  qu'il  avoit  étendu  les  frontières  de  FÉglise 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  :  il  avoit 
cependant  causé  tant  de  malheurs ,  il  avoit  fait 
répandre  tant  de  sang,  il  avoit  fait  inonder 
l'Italie  par  tant  de  nations  barbares,  au  moment 
même  où  il  prétendoit  combattre  pour  sa  déli- 
I  vrance ,  que  sa  mort  fut  considérée  comme  un 
bonheur  public,  et  que  les  cardinaux,  lés  Ro- 
mains, les  Italiens,  et  tous  les  peuples  de  la 
chrétienté,  désirèrent  également  que  son  suc* 
cesseur  ne  lui  ressemblât  pas.  Il  étoit* vieux, 
et  ce  fut  un  motif  pour  désirer  un  jeune  pon- 
tife ;  il  étoit  turbulent ,  impatient ,  colérique  ; 
on  chercha  celui  que  son  amour  pour  les  lettres, 
pour  les  plaisirs,  pour  une  vie  épicurienne, 
rendoit  le  plus  dissemblable  à  Jules  II.  Il  n'avoit 
jamais  souflFert  aucurt  conseil ,  aucune  résis- 
tanccj  on  essaya  avant  de  nommer  son  succes- 
seur de  le  mettre  sous  la  tutelle  de  tous  les 
autres  cardinaux,  et  d'enchaîner  la  puissance 
pontificale  par  des  sermeus  et  des  conventions. 
Mais  cette  tentative,  si  souvent  renouvelée  dan» 
les  conclaves  ,  avoit  toujours  été  également 
vaine;  le  pape  élu  ne  manquoit  jamais  d'abolir 
dans  sa  pleine  puissance  le  serment  qu'il  avoit 
prêté  comme  cardinal.  Les  conventions  qui, 
TOME  XIV,  19 
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HO.  CXI.  après  la  îUPrt  de  Jule»  lï,  fmrent  ji^ré^^  par  les 

i5j3.    ving^trçiçM)  cî^rdi^aqç  îçunis  poqr  éliye  sqi^  SMC- 

ces3eur ,  j^'e^rept  pa^  i^p  WF^  plus  Ijeureu;^ ,  et 

rann^listfl  4e  VÉgU^e  ^'^  V^  mçipe  jygé  à  propos 

4ç  les  pQ^WÇr  daH9  pÇSi  awf^lç^  (0- 

vingt-qnatirp  c^rdiçaiijx  ç^ni  se  ^rp^Ypient  pré- 
sepçi  à  ftpwe ,  le  4  mars ,  ^'enfei:in^rqn,t  «u  oo.n- 
Qlave.  Jew  de  Médici^,  q^pique  pfijylji  immé< 
di^teiBiept  de  Flwewç  paur  vfînir  l^|i,joipdr?, 
fL>t^59«traiat  p^  i^n  a^^cèft  4  vpy^gçr  Wmpffiçnt 
et  en  Utiçre,  efi  §QrteqiA'Hii'aïrivaquc^lç|  6j;n^rs, 
et  qu'il  çntvo^  le  d^ni^x:  W  cpncl»ve,  J<e  çaiF- 
dipf^l  Rapbî^ël  ftiariq ,  îipyei*  de  Sixte  JY ,  éJtoit 
alor^  dqyeçi  dv  jsaçr^  cçHf^ge  ;  il  çtqit  ^vssi  le 
fplqs  wlîP,  pntJre  ^ç^  çardi^ws,  et  J^  plvta^  s^yaMoe 
dan$  le^  di«witésî  dç  l'-l^gUsç  i  a^a^i  ^yo^try  d'^liord 
aspiré  h  1^  dignité  pwii^çftlç.  Mai^  ^çs  qualités 
pç<»§ai^p^lf » ,  q«  le  »c^i(iyçfliy  dç  ^^  onçle, 
n'étwni  point  fait^  pçi^r  Iw,  çQnci^iwT  l^^çp^p 
de  anflfrag^,  .^t  il  fnt  t^entôt  écarté- 

I.e  crédit  d^  fapaille^  ^Quyçraiaea  er^  it^Jie 
avoit  foi,^  intrQdyiire  dltps  ^e  ^çré  cipUçge  un 
cerlaii:}  ^^Qmbrç  de  }ç»X\^s,  cardinaux,  qqi,  Iç 
plna  spA:|yç^t  çntr^iînés  p^r  levr  d4férenqe  pjQwi: 
leur^  dné?,  ftvoiejat  pç^^  dç  part  a,u:ç  déqi^^iopsf 

(i)  Fr>  Ouicctardini,  Lib.  XI,  p.  5a.  —  Parisii  de  Graasiâ 
Diarium  cmse  Roman,  apud  RaynaÙ,  JnnaK  iSi3,  $.  i3, 
p.  i34.. 
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dtt  corps  dont  ils  faisoient  partie.  Mais  la  \'io-  «à»,  ex*, 
lence  et  l'austérité  (tu  vieux  Jules  II  avoierit  i5i3. 
donné  du  crédit  à  la  Jeunesse;  et  pour  la  pre- 
mière fois ,  on  vit  dans  1«  conclave  se  former  un 
parti  des  jeunes  gens.  Alfpnsè  Pétrucci,  fils  du 
seigneur  de  Sienne,  ftil  dans  ce  parti  un  dei» 
plus  acti&  et  des  plus  ssélés  ;  M  ne  larda  pas  à 
en  être  mat  récompensé.  Jean  de  îlédicis,  qui 
n  a?oit  alors  que  trente*sept  ans ,  étoât  le  plus 
jeune  de  cfeux  swr  lesquels  les  jeunes  gens  pou- 
voient  avec  quelque  décence  foire  tomber  leqrs^ 
suffrages.  Ce  choix  ne  répuguoit  point  à  un 
grand  nombre  de  cardinaux  plus  âgés,  qui, 
dans  l'état  de  trouble  çt  de  danger  où  se  trou- 
voit  Fltàlie,  eowsidéroient  èomme  un  grand: 
avant^e  ppur  Fétat  de  l^Église  d'avoir  pour 
souverain  le  chef  de  la  république  florentine, 
et  de  faire  cause  commune  avec  la  ToSfcane. 

Mais  1e  cardinal  Sodérini,  qui  jouissoit  dHin 
crédit  mérïïé  dahs  Je  sacré  collège,  s'opposoié 
par  lui  -  mêntè  et  par  tous  ses  amis  à  Pexalta- 
tion  du  chef  de  la  famille  de  ses  ennemis.  Les 
partisans  de  Médicis  s'occupèrent  aussitôt  da 
réconcilier  ces  deux  JParailles.  Ils  offrirent  au 
Cardinal  Sbdérînî,  poàr  prix  de  son  suffrage, 
de  rappeler  le  gpnfalon.ier  Sodérini  de  Raguse, 
et  de  lui  accorder  un  asile  à  Rome  ;  de  le  ren 
mettre  dans  la  jouissance  de  lou&  ses  biens  sé*- 
questrés  à  Florence ,  et  d'unir  par  un  mariage 


CHàr    rxr, 
i5i3. 
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sa  famille  à  celle  des  Medicis.  Ces  propositions 
furent  acceptées  et  religieusement  exécutées, 
et  Félection  de  Médicis  fut  arrêtée  dans  le  con- 
clave dès  le  jeudi  au  soir,  10  mars.  Ce  ne  fut 
cependant  que  le  1 1  que  les  cardinaux  allèrent 
aux  suffrages,  et  le  cardinal  Jean  fut  chargé 
lui-même  du  dépouillement  du  scrutin  qui  le 
déclaroit  pape.  Il  prit  le  nom  de  Léon  X  (i). 

Médicis  n'étoit  encore  que  diacre,  et  il  falloit 
l'ordonner  prêtre  avant  de  le  couronner  comme 
pape.  Cette  cérémonie  se  fit  le  i5  mars;  il  fut 
consacré  le  17*,  et  couronné  à  Saint-Pierre  le  19. 
Il  avoit  fallu  précipiter  ces  fonctions  à  cause  de 
la  semaine  sainte  ;  mais  Léon  X  ne  vouloit  pas 
renoncer  à  un  couronnement  plus  solennel,  et 
qui  demandoit  de  plus  longs  pic^paratifs.  Il  se  fit 
le  II  avril  à  Saint-Jean-de-Latran,  dont  Féglise 
est  considérée  comme  l'évêché  propre  des  papes. 
Médicis  avoit  choisi  Panniversaire  du  jour  de 
la  bataille  de  Ravenne,  où  il  avoit  lui-même  été 
Ëiit  prispnnier  par  les  Français;  il  monta  pour 
la  cérémonie,  le  cheval  même  qu'il  avoit  monté 
pour  la  bataille  (2), 

(i)  Pariaii  Diarium  ;  apml Hagjif^Id,  AnnaL  1 5r5 ,  §.1.3,  14, 
i5,  p.  134.  —  Paolo  (riovio  P'ita  di  LeonX»  L.  III,  p.  iSa.  — 
Fr.  Guicciardinl  T.  Il,  L.  XI,  p.  3a.  —  Fr.  Betcarh.L,.  XIV, 
p.  408.  > 

(a)  Jeta  synodal ia  et  Pariêiuê  de  G  rasai  a,-  af>ud  Râyfiald,  1 5 1 5, 
§   ao,  p.  i36, — Jûcopo  Nardi  hisl,  Fior,  L.  VI^  p.  271- 
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On  put  reconnoître  à  ce  couronnement  comr 
bien  Fesprit  de  la  cour  de  Rome  étoit  changé;  ^^*^' 
Jules  II  réservoit  toutes  les  ressources  de  Fétat 
^)our  la  guerre;  dans  les  autres  branches  de 
ladministration;  il  avoit  apporté  la  plus  sévère^ 
économie;  il  avoit  supprimé  de  sa  cour  tout 
luxe  et  toute  pompe;  au  milieu  même  de  la 
guerre',  il  n'a  voit  cessé  d'accumuler  pour  Texé- 
culion  des  projets  plus  vastes  qu'il  formoit  ;  et  , 

à  sa  mort ,  il  avoit  laissé  trois  cent  mille  florins 
en  argent  coniptant ,  qtie  son  successeur  trouva 
dans  le  trésor,  quatre-vingt  mille  florins  que 
les  cardinaux  dépensèrent  ou  s'approprièrent 
pendant  l'interrègne ,  ef  des  pierreries  d'une 
très-grande  valeur,  dont  il  avoit  orné  la  mitre , 
Dommée  triregno.  Léon  X,  au  contraire,  en 
arrivant  au  trône,  voulut  frapper  le  peuple  de 
l'idée  de  sa  magnificence  ;  et  songeant  peu  à  la 
guerre  où  l'Église  étoit  engagée,  ou  considérant 
les  trésorsdontil acquéroit  ladisposition  comme 
inépuisables ,  il  dépensa  cent  mille  florins  pour 
les  seules  fêtes  de  son  couronnement.  Dans  cette 
ccrémohie,  il  fit  porter  le  gonfalon  de  l'Église 
par  le  ducAlfonse  d'Esté,  et  il  parut  ainsi  pré- 
juger sa  réconciliation  avec  le  saint-siège  (i). 

(i)  Jacopo  Nardi  hiat,  Fior,  L.  VI,  p.  272. '—iJV.  Guicciar- 
dini.Li.  XI,  p.  33.  —  Paolo  Giovio  nia  di  Léon  X,  L.  lÙ, 
p.  ï56,  — Idem  ,  Viia  di  Alfon&o  ^  p.  96.  —  Paria  de  Graaais 
J^iarium  ;  aptid  Ruynald,  1 5 1 3  ,  §.  20 ,  p.  i36. 
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cRAP.  <ntf.  A  peine  asi^is  sur  le  tronè ,  Léon  X  8V)c^upa 
j5i3.  d'enrichir  sa  famille.  L'archevêque  de  Florence 
Gositno  de  Pazzi  étoit  mort  justement  à  cette 
époque,  le  9  avril.  Léon  donna  cet  archevêché 
à  son  cousin  Jules ,  alors  chevalier  de  Rhodes , 
et  fils  naturel  de  l'ancien  Julien.  Au  mois  de 
septembre,  il  le  fit  cardinal ,  et  peu  après  légal 
de  Bologne»  Il  décora  en  même  tetâps  de  la 
pourpre  Innocent  Cybo,  fils  de  sa  sœtorj  Ber- 
nard de  Bibbiéna ,  son  secrétaire  ;  et  Laurent 
Pucci  ^  protonotaire  apostolique ,  et  créature 
des  Médicis.  Les  canons  ne  permettent  point 
d'élever  les  bâtards  aux  hautes  dignités  de  l'£- 
glise,  et  Léon  accorda  une  dispense  à  son  cousin 
avant  de  le  pourvoir  de  l'archevêché  de  Flo- 
rence; mais  pour  le  faire  cardinal ,  il  trouva  plus 
expédient  de  faire  prêter  serment  au  frère  de  sa 
mère,  et  à  quelques  religieux, qu'elle  aVoât été 
mariée  à  Julien  (i). 

La  nouvelle  de  l'élection  de  Léon^X  fut  ac- 
cueillie à  Florence  avec  des  transports  de  joie , 
non-seulement  par  les  partisans  de  la  maison 
de  Médicis ,  mais  même  par  les  anciens  répu- 
blicains ;  soit  qu'ils  espérassent  que  les  projets 
nouveaux  que  formeroit  Léon  comme  chef  de 
l'Église  feroient  diversion  au  plan  qu'il  avoit 
arrêté  pour  asservir  leur  patrie ,  soit  que  les 

(j)  Jacopo  Nardiiii9t.  Fior,  L.  VI,  p.  376.  — Sciphne  Jui' 
mhxUo.  Lib.  XXIX,  p.  3i5. 
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avantages  dé  leur  Wnittierce  ,  et  lôà  favetiirs  «af.  r«. 

qu'ils  ^ouvoieAt  efcpérer  dfe  la  cour  it  Romb,     ïS^^. 

leur  flàseht  oubliet  leâ  intérêts  de  ]6ût*  liberté. 

<(  Je  toinprendsD,  s'écria  le  génois  Lotnellitii, 

en  Voyant  les  fôtfeà  des  Floretilins ,  «  que  voils 

))  autres ,  qui  n'avez  encol*  Vti  atitun  de  vo$ 

»  citoyens  devenir  pape ,  vdUs  pouvez  vous  ré- 

))  jouir  de  cette  nouvelle  dignité  ;  ttiais  quand 

))  vous  âure^  Fexpérlencc  des  Génois  ,  vous 

»  saurez  quels  effets  produisent  tôUtes  ces  gran- 

»  dents  des  papes  dans  les  villes  libres  y>  (i). 

Flotencte ,  il  est  vtai ,  pou  voit  alors  bieti  peu 
prétehdre  âU  nom  de  ville  libte.  A  l^époque  jus- 
lemeïît  où  le  cardinal  de  Médicis  se  mettoît  en 
routé  pbur  le  conclave  aii  il  fut  élu ,  nne  liste, 
conlehâhl  les  Uoms  de  dix-huit  oU  Viflgl  jeunes 
gens  connus  pour  leui^  patriotisme  et  leur  àilrour 
de  la  liberté ,  tomba  de  la  poche  de  Piétro  taolô 
Boscoli ,  et  fut  pot-tée  aU  tribunal  crimind  hom- 
me Magistrature  dès  huit.  Celui-ci  crut  y  voir 
l'indice  d'une  conspiration  pour  assassiner  Ju- 
liêti  el  Lâuiretit  ;  d'autant  plus  que  Boscoli  ftvôit 
<léjâ  été  noté  pour  quelques  propos  imprudens. 
Ce  citoyen  fut  mis  à  la  torture  ^  aussi  ^  bien 
qu'Agostino  Capponi  et  plusieurs  auttes,  dont 
^6  plui$  distingué  étoit  sans  doute  Nicolas  Mac- 
chiavelli,  déjà  privé,  au  mois  de  novembre  pré- 

(i)  Jacopo  NardiJiisi,  Fior*  L»  VX ,  p.  J72. 


0.q6         HISTOIKE  des  UÉPUB.  ITAI.IENNES 

cHAP.rxi.  ceci  eut,  de  Femploi  de  secrétaire  d'état,  qu'il 
i5i3.  avoit  long-temps  occupé  (i).  La  violence  des 
tourniens  infligés  aux  prévenus  ne  leur  arracha 
aucun  aveu  de  conspiration  ;  mais  plusieurs 
d'entre  eux  confessèrent  des  propos  tenus  con  Ire 
le  gouvernement,  et  les  vœux  qu'ils  fornjpient 
pour  son  renversement.  C'en  fut  assez  pour  con- 
damner à  mort  Boscoli  et  Capponi ,  et  les  faire 
exécuter  le  lendemain  même  du  départ  du  car- 
dinal pour  Rome.  Les  autres,  parmi  lesquels  se 
trou  voient  Nicolas  Valori,  Giovanni  Folchi, 
Guccio  Adimari ,  Macchia velli ,  Bonciani  et  Ser- 
X'agli,  furent  relégués  en  difierens  lieux  (a). 

Ces  effroyables  rigueurs  des  créatures  des  Mé- 
dicis ,  donnèrent  occasion  à  Léon  X  de  com-^ 
mencer  son  règne  par  un  acte  de  clémence-  Il 
fit  remettre  en  liberté  tous  les  accusés ,  il  rap- 
pela tous  les  citoyens  exilés  sous  prétexte  de  la 
conjuration  ,  et  il  étendit  >  cette  faveur  à  tous 
les  Sodérini  qui  avoient  été  précédemment  re- 
légués (3).  En  mêime  temps ,  il  fit  sentir  sa  pro- 
tection aux  Florentins  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  voisins.  Quelques  disputes  de  frontières 

(i)  Filippo  Netii  Comment.  L.  VI,  p.  laS.  —  ViPa  di  àiac- 
ehiavelli ,  p.  ï66. 

(a)  Jacopo  Nardi.  L.  VI,  p.  1268.  —  Glov,  Cambi,  t.XXH, 
p.  5.  —  CommenL  del  Nerli.  L.  VI ,  p.  I23.  —  Scipione  Ammi- 
rato,  li.  XXÏX,  p.  3i2. 

(3)  Jacopo  Nardl.  L.  Vî,  p.  272. —  Giotf.  Cambi,  T.  XXII, 
p.  8.  —  Scipione  Amrnirqtii)^  Lib,  XXIX  >  p.  3i3. 
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dans  le  voisinage  de  Barga  avoient  causé',  aux  cmj,v.  hxu 
mois  de  juillet  et  d'août  i5i3,  deîi  hostilités  i5j3^ 
entre  les  Florentins  et  les  Lucquois  :  Léon  X  se 
tit  médiateur  entre  les  deux  républiques;  mais 
il  contraignit  la  plus  foible  à  restituer,  le  i  a  oc- 
tobre ,  Piétra-Santa  et  le  Mutrône  aux  Floren- 
tins ,  places  que  les  Lucquois  avoient  usurpées 
pendant  la  guerre  de  Pise  ;  «t  à  cette  condition 
il  fit  signer  une  alliance  perpétuelle  entre  les 
deux  états  (i). 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  la  mort  de  l 
Jules  II  avoit  été  portée  en  Lombaixiie,  Rayr 
mond  de  Cardone  s'étoit  approché  de  Plaisance, 
et  ensuite  de  Parme ,  et  il  avoit  décidé  ces  villes 
â  se  soumettre  au  duc  de  Milan  (a).  Quoiqu'elles 
eussent  été  occupées  par  Jules  II,  sans  aucune 
espèce  de  droit ,  Léon  X  ne  fut  pas  plutôt  monté 
sur  le  trône  qu'il  en  réclama  la  restitution ,  dé- 
cidé à  ne  point  permettre  que  les  états  de  l'É- 
glise diminuassent  en  étendue  pendant  son  ad- 
ministration ,  ou  plutôt  pensant  déjà  à  former, 
de  ces  conquêtes  nouvelles  du  saint-siége ,  un 
état  pour  son  frère  Julien  ou  son  neveu  Lau- 
rent (3).  Comme  cardinal,  il  s'étoit  montré  en- 
Ci)  Scipione  jdmmirato,  L.  XXIX,  p. 5 14.  —  Giov,  Cambl , 
p.  27,3l. 

(2)  Paolo  Giovio  p^ita  dl  Alfonao  ,  p.  99.  —  Fr,  Guicciardini. 
^'  M,  L.  XI,  p.  3i. 

{'^)wlj€ttere  dt  P^eUori  a  MaccJiiaXfelli  ,  n®  21  ,  p.  65^.  12  juill. 
ï5i3. 
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Hikr.  «Kl.  herni  de  la  France  ^  et  il  avoit  secondé  de  totite 
i5i5.  i$on  activité  la  ]igâe  formée  contre  elle  par  Ju- 
les IL  On  s'attend  oit  donc,  en  général ,  à  lui 
voir  suivre  la  même  ligne  de  conduite  :  d'ail- 
leurs 9  les  négociations  commencéied  lor^u'oii 
ne  pi'évoyoit  pas  la  mort  de  son  prédécesseur, 
arrivèrent  à  des  résultats  a  tant  de  lui  donner 
le  temps  de  $e  décider* 

D'une  part ,  Ferdinand-lé>-Catholiqôe  ,  qui 
éloit  trop  pauvre  pour  faire  jamais  la  guerre  à 
BtB  propres  frais, 'étoit  toujours  empressé  de 
faire  cesser  les  hostilités  sur  les  frôntièiieB  d'Es- 
})àgne ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  y  faire  vivt^  ses 
armées  aux  dépens  de  se^  ennemis,  Il  cherchoit 
seulement  à  laisser  une  chanœ  ouverte  à  k  for- 
tune  :  il  signa  donc,  le  i*"^  avril,  à Orthèô,  en 
Béarn ,  une  trêve  d'uhe  année  avec  la  Frttnce , 
pour  les  frontières  d'Espagne  seulement  (i).  Se- 
lon le  caractère  que  lui  donne  Macchiavel,  Fer- 
dinand, plus  rusé  que  politique  habile^  comptoit 
sur  son  bonheur^  et  vouloit  compromettre  ses 
alliés ,  pour  leur  feîre  sentir  qu'ils  âvoient  be- 
soin de  lui ,  et  attendre  les  éyénemens.  îNéan- 
moins,  la  trêve  qu'il  coneluoit  étoit  toute  à 
l'avantage  de  la  France,  qui  se  trouvoit  en  li- 
berté de  ramener  ses  armées  en  Italie  (2). 

(i)  Lettre  familière  17  ,  de  Macchiavelli  à  Francesco  Vettori, 
da  mois  d'avril  i5i3.  Opère  T.VIII,  p.  47. 

(a)  Les  motifs  dd  cette  tréfve  sont  discutés  avec  beaucoup  de 
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D  antre  part ,  un  traité  d'alliance  entre  la  w^^.  mi. 
France  et  la  répablique  de  Venise  fiit  signé  à  iSiS. 
B]oi&  le  ^4  ^At*s  t5iS,  par  André  Gritti,  qui, 
lie  prisonnier,  étoit  devenu, ambassadeur.  La 
négociation  entre  ces  deux  puisisances  avoit'^élé 
retardée  par  leurs  prétentions  respectives  sur 
des  provinces  qu'elles  ne  possédoient  plus  ni 
l'une  ni  l'autre,  et  qu'il  s'agissoit  de  reconquérir 
sur  leurs  ennemis.  Les  Vénitiens  demandoient 
kGhiara  d'Adda  etCrémone,  conformément  aux 
premiers  articles  convenus  et  à  leur  aneteti 
traité  avec  la  France.  Les  Français  Vouloieut 
garder  ces  provinces  :  ils  consentirent  enfin  à 
en  promettre  la  restitution;  mais  avec  l^elaiise 
secrète  de  donner  ensuite  en  échange  Mantoue, 
dont  le  marquis  fut  sacrifié  par  !a  France  aux  . 
convenances  du  sénat  (i)*  Les  Vénitiens  s'en- 
gagèrent à  entrer  en  campagne  au  milieu  de  mai, 
avec  huit  cents  hommes  d'armes ,  quinze  cents 
chevau-légers  et  dix  mille  fantassins ,  tandis 
que  Louis  XIÏ  envahiroit  eh  même  temps  la 
Lombardie  avec  une  puissante  armée  (3). 

fiAesse  4a»s  èes  letire»  «Atre  Macohîàvelli  et  Y^ettori  »  T.  Vm , 
P-  4i  et  seq.  ^^  Fr.  GuiceîcmUni,  Lé  XI ,  p.  33«'  —  Faoio  Gietfiù 
^Ua  di  Leone  X,  L.  m»  p.  161.  — /o.  Marianœ  hist.  Hispan, 
L.  XXX,  cap.  XVIII,  p.  329. 

(0  liCfttre  46  Fr.  Vettori  Â  Maocliiarel^  du  31  ayjril  i5i5. 
T.Vm,p.4a. 
(a)   Fn  Guicciardinù  T.  11^  L.  XI,  p.  56,  —  f>.  Bekarii. 
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u-  LouÎB  XII  fît  rassembler  en  effet  k  Suze ,  sous 
*^*3-  les  ordresdeLouis  deLaTrénionille^  douze  ceji  rs 
hommes  d'armes,  huit  cents  chevau- légers, 
huit  mille  landskneclits ,  qn'avoient  amenés  Bo- 
bert  de  La  Marck  ,  seigneur  dç  Sedan  ,  et  ses 
deux  £is,  Fleuranges  et  Jamets,  et  huit  milie 
aventariers  français.  Il  ne  voulut  pas  donner  le 
commandement  de  cette  armée  au  vieux  maré- 
chal deTrivulzk),  qu'il  chargea  cependant  de 
raccompagner,  de  peur  que  sa  partialité  avouée 
pour  les  Guelfes  n'effrayât  les  Gibelins ,  et  ne 
les  engageât  à  faire  une  résistance  plus  obsti- 
née (i).  £n  même  temps,  Barlhélemi  d'Alviano 
étoit  parvenu  à  Venise ,  après  avoir  été  rerais 
en  liberté  par  le  roi ,  qui  Tavoit  retenu  prison- 
nier depuis  la  bataille  de  la  Ghiara  d'Adda»  II 
fut  mis ,  par  le  sénat ,  à  la  tête  de  Farmée  qui  se 
rassembloit  à  Saint-Boniface,  dans  l'état  de  Vé- 
rone. Enfin ,  une  flotte  française  se  rendoit  de- 
vant Génies ,  où  les  Adorni  et  les  JFieschi  se  dé- 
claroient  prêts  à  la  seccmder.  Pendant  que  des 

L.XIV,  p.  409.  —  Paolo  Patuta  délia  historia  VenHiana,  L.  I, 
p.  19.  — Pauli  Jovii  HUtor.  L.  XI,  p.  160.  Après  la  lacune  que 
laÎMent  les  six  Livres  perclus  au  sac  de  Rome ,  le  onaûéme  de 
Giovio  reconuneiice  avec  le  pontificat  de  Léon  X. 

(i)  Fr.  GiiicciardinL  lib.  XI ,  p.  36.  —  Mémoires  de  Flen* 
ranges.  T.  XVl,  p.  1 16-1 19.  —  Mémoires  de  Du  Bellay.  L.  I, 
p.  4  et  1 5.  —  Histoire  de  la  Ligue  de  Cam1>ray.  Vol.  II ,  L.  IV, 
p.  297.  —  Cette  expédition  n'ayant  pas  réassi ,.  les  historieos 
irajiçais  diminuent  la  foice  de  leurarniée,r 
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forces  Bi  imposantes  s'approchoîent  cle  trois  oiav.  rxi. 
cotés'à  la  fois ,  le  vice-roi  D.  Raymond  de  Car-     i5i3.   , 
doaeparoissoit' déterminé  à  ne  les  point  com^ 
battre  :  il  s'éloit  retiré  sur  la  Trebbia;  il  avoit. 
rappelé  le  petit  nombre  de  soldats  qui  gardoient 
Tortene  et  Al^andrie  ;  il  avoit  même  annoncé 
son  intention  de  reconduire  son  armée  daiys  le 
royaume  de  Naples;  il  en  aToit  fait  avertir  le* 
maréchal  Trivul^io,  et  il  s'étoit  tnis  en  marche 
dans  ce  but^  mais  ayant  reçu  ^^itre  Plaisance 
et  Firenzuola,  de  nouvelles  lettres  de  Rome,  qui 
le  rassuroienrt  apparemment  sur  les  dispositions 
du  pape^  iL vint  reprendre  sa  position  (i). 

Les  Suisses  seuls  attachoient  leur  amour- 
propre  national  à  \a  défense  dèi  la  Lomfaardie. 
Hs  a  voien  tdemandé  au  pape  teff  secpurs  aoxqueb 
son  prédécesseur  s'étoit  engagé;,  mais  Léon  iX 
ne  vouloit  point  encore  embrasaéivouvértemetit 
un  parti  dans  la  guerre ,  et  il  remit  au  cardinal- 
de  Sion  qui^miite-deox  mille  florins ,  pour  les 
leur  iaire  passer .  comme  ie  payement  d'oxi^ 
dette  arriérée,! et  non  comnie un  subside.  Lés 
Suisses  n'en  dèscendireilt  pas  moins  en  grand 
nombre  de.  leurs  montagi^ed,  ils  s'avancèrent 
jusqu'à  Tortbnle,  .ou  le  duc  «le  Milan  vint  les 
joindre  /et  ilsânvitèrent  Cardone  a  venir  au3si 
se  réunir  à  eux  avec  l'armée  espagnole.  Celui-ci 

(i)    Fr,  Guieëictnkm^  h.  "XI  f  pf  lifi*^-  ^<wii  Jtfvu  ffi^i^r*^ 
Iu.Xlf  p.  161.  •     ]jr  ..  ;  :    .  ' .    ' 


l^.  rxt.  Payant  re&isé^  SSarsa^  de  tci\ÀmW'9c  Yaxmée 
1575.  Baisse  à  Navarre  ^  tanidi^  que  Trivulaûo  avQÎt 
ocempé  Ales^ndrie  et  Asti  ;  auçuniQWteele»  n'ar- 
rôtoit  plt^  V^armëô  françake  qiaîL  f^niVoit  a'^ 
vaneer  jusqu'à  Milan,  et  SfQr9a.pe!rfl»i;tQik9^Qt 
anx  Milanoia  de  capituler  B.iiee  1^  Ff2^ii!0f>  ^-i 
oramoiro  Viaoonti  qu'il  avait  laisàé  k  Milan  aifoc 
cent  hommes  d'ajrmea,  fit  a;:boi;^p  sur  I09  Xïmr^ 
(  lea  étendasds  d^  France ,  eit  pl^rmit  de  r^vii- 
taiiter  le  ehÀËsan.  tq^joiura  ocoàpé  pa;e  lea  FmuL- 

L^enthcHtLaiasme.qii)  aifOÂI  édaté  |»iey.  de  jii^is 
auparavant  an relpjir  de  Sfioxisa.,  létoit  dç)à  cqih* 
plélement  éteinte  Xtincapaoïté  et  la  mi^ès^  du 
duo,  et  lea  nexàtsDn&dea  Suisûseé  iuvttien<t  bionlât 
détrompé  tea  peshipkfl  de  leui?^^.  brtirluinh^  e^pé- 
i^Uioea;  aussi  les>  villes  a'etBpresisfsrenitT*elk6  .il^ 
rélever  le  paviUon^de  Fajcntéevqii)  l^^iir  pwoi'S- 
soitaupérieureiienliatisee^  CardoiPe:,  pour  au^tti^e 
Parme  et  Plaisance»  à.  Fabrt  dct  l'i^.^^isîon.fran^ 
çaîse,  lès  re^tîtafi  abx  affîoiera  dar^pape;.  L'AI** 
viano  s^empara;  de^lKalegginii  y  idis)  Çeachiéira  et  de 
Crémone;  iï^iaiaLVgea  Renzo  àe  Céni  d^oeoopar 
Breacia  ;  Soncino  et  Lodi  acboràrent  en  zoéma 
tnemps  ka  drapeanx  français,  et  l^ârmée  v^î^ 
tienne  se  trouva  déjà  en  cothmànicatipn  aveq 

(0  Fn  GuicciardinU  T.  Il,  L.  XI,  p.  38.  —  Fr.  BelcariL 
Hk  XTVy  p.  4Hi.  «—  MéÂio^ef  deFléanmfef^l^*  XVI,  p.  c^o. 
PauiiJotfii  Hi9l.  Lib.  XI,  p.  i65. 
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la  française.  Cependant  les  progrès  d^  TAWianci  ç¥a^?.  w, 
étoient  oonsidéré»  avec  inquiétade  à  Venise;  i.5i5- 
on  trouvoit  qu'il  s^écartoit  trop  dca  provinçed 
qu'il  étoit  surtoal  essentiel  de  défendre  ^  d'au- 
tant |>laa  que  la  gairnison  allemande  de  Vérone 
avoit  reçu  des  renforts ,  et  qu'elle  avf>it  obtenu 
divers  avantages  aur  les  derrières  de  l'armée 
vénitienne  (i). 

Les  Français  qui  recouvroiçnt  si  rapidement 
les  provinces  perdues  l'année  précédente  ^  nV 
voient  encore  combattu  nulle  part ,  excepté  dans 
les  montagnes  deGéiles.  JanusFrégoso,  depuis 
qu^il  étoit  assis  sur  le  trône  ducal ,  avoit  pressé 
avec  ardeur  le  siège  de  la  lanterne,  forteresse 
nouvelle  qui  oonUnandoit  en  mâmè  temps  le 
port  et  la  ville  de  Gênes,  et  qt^e  les  Français 
oœapoient  toujours*  Un  vaisseau  parti  des  ports 
de  Normandie  ,  sans  avoir  pr^^  lapgue  nulle 
part,  étoit  arrivé  a^  mois  de  janvier,,  jusque 
^us  la  forteresse^  pour  la  ri^itàîUér;  et  il 
commençoit  à  li;l  ùlïto  passer  les  munition^' 
dont  il  étoit  chai<gé ,  loirsqueEinpianuel  Caballo, 
nutrin  dont  on  connoissoit  l'intrépidité ,  d€-«> 
nianda  au  d<^e  -ntm  gal^e,  sur  laquelle  il  fit 
i^onter  les  volontaires  les  plus  déterminés  *  bra- 
vanténsnitelês  bcWletsqui  commencèrent  àpleu- 
voir  sur  lui ,  dè^  qu'il  fut  en  vue  de  I4  lanfcçrnç, 

(i)'  Fr,  Ùuiceiardinù  £i%>Xf ,  p.  40,.-»-  Paoh  Patuia  ffhtor> 
^eneiiàna,  L.  I,  p.  26. 
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»AP.€«.  il  vint  se  placer  entre  lé  vaisseau  normaticT  et 
i5i5.  la  forteresse  ;  il  attaqua  celui-ci  à  Fabordàge,  le 
prit,  et  reminena  en  triomphe  dans  le  port  (i). 
Mais  lorsqu'au  printemps  les  troupes  de  La 
Trémouille  et  de  Trivulzio  commencèrent^  se 
répandre  en  Piémont,  une  flotte  française  se 
présenta  devant  Gênes ,  en  même  temps  que  les 
frères  Antoniotto  et  Jérôme  Adomo ,  partisans 
déclarés  des  Français,  s'approchoient  de  la  ville 
avec  quatre  mille  fantassins.  Le  doge,  pour  ne 
pas  avoir  à  craindre  à  la  fois  des  ennemis  au 
dedans  et  au  dehors,  fit  tuer  au  sortir  du  séi 
nat  Jérôme  de  Fieschi ,  qui,  dans  ses  discours, 
venoit  de  manifester  son  attachement  pour  la 
France.  Cet  assassinat  que  le  doge  avoit  regardé 
comme  un  coup  d'état ,  le  perdit  ;  le  sénat  et  le 
peuple  le  regardant  désormais  avec  horreur  j  ne 
voulurent  plus  le  défendre;  ses  soldats  furent 
battus  dasis  les  montagnes  .par  les  Adorni.  Son 
frère  Zacharie  tomba  entre  le^  mains  des  Fieschi , 
qui  le  massacrèrent  pour  venger  leur  parent  : 
M.  de  Préjean  qui  conimandoit  la  flotte  fran- 
çaise ,  ne  trQuva  aucun  obstacle  pour  entrer 
dans  le  port  :  Janus  Frégoso  se  retira  avec  la 
flotte  génai9e  à  la  Spézia,  et  Antoniotto  Adorjao , 
reconnu  ps^r  Louis/XII  comme  son  lieutenant, 

(i)  Vherti  Fôlietcp  Genuens.  hîstoria,  L.  XII,  p.-  710.  — 
Pétri  Bizarri ,  Stn.  Pop.  que  Genuene,  hitton  Lib. .  XVITF, 
p.  435.  .  - 
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fut  en  même  temps  proclamé  doge  par  le  sénat  cha».  «i. 
et  le  peuple  (i).  i5x5. 

Gêries  s'étoit  rendue  aux  Français;  Parmée 
vénitietme  de  l^Alriano  occupoit  une  moitié  de 
l'état  de  Milan  ;  l'armée  française  de  La  Tré- 
inouUle  et  de  Trivulzio  occupoit  l'autre  ;  et  dans 
tout  le  duché ,  les  seules  villes  de  Com^  et  de 
Novarre  étoien t  demeurées  au  pouvoir  de Maxi- 
milien  Sforza.  Celui-ci  avoit  été  joindre  l'armée 
suisse  dans  la  dernière  de  ces  deux  villes  ;  mais 
il  n'y  avoit  personne  qui ,  en  l'y  voyant  enfermé, 
ne  songeât  que  le  même  La  Trémouille ,  et  1© 
même  Trivulzio,  avoient  assiégé  dans  eetté 
même  ville  de  Novarre  le  père  de  ce  duc  Sforza 
qui  s'y  défendoit  aujourd'hui  j  qu'il  y  étoit  de 
même  entre  les  mains  des  Suisses  qui  l'avôient 
vendu  aux  Français,  et  que  plusieurs  des  capi- 
taines, plusieurs  des  soldats  qui  entoYiroient  I0 
fils,  avoient  contribué  à  trahir  le  père.  Ce  rap- 
prochement glaçoit  d'effroi  Maximilien  Sforza, 
tandis  qu'il  remplissoit  La  Trémouille  de  con- 
fiance ;  et  celui-ci  écrivit  à  Louis  XII  qu'il  ne 
tarderoit  pas  à  faire  prisonnier  le  fils  au  même 
lieu  où  il  avoit  fait  prisonnier  le  père  (2). 

Cette  espérance  avoit  décidé  La  Trémouille 

p.  435.  —  PauliJovii  Hislor.  L.  XI,  p.  i6a. 

(a)  Fn  Guicoiardinù  L-  XI,  p.  4 a.  -—  /o«  Martanœ  histor, 
Hiapan,  L.  XXX,  cap.  XX,  p.  33i. 

TOME  XIV.  20 
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SI.  à  assiéger  Novarre,  platôt  qae  de  suivre  le  con- 
i5i3u    s^  d'André  Gritd,  qui  vouloit  que  les  Yciii- 
iîras  unis  aax  Français  chassassent  avant  tout 
les  Espagnols  de  Lombardie,  et  qni  représentoit 
que  les  Suisses  demeurés  alors  sans  cavalerie  ^ 
sans  artillerie ,  et  sans  équipages  de  guerre,  ne 
pournj^ent  pas  long-temps  tenir  la  campagn  *  ^i  ''. 
Le  si^e  de  Novarre  fat- commencé,  et  M.  de 
La  Fayette,  grand-maître  de  l'arCillerie ,  établit 
en  plein  midi  ses  batteries  contre  les  murs;  en 
quatre  henres  de  temps  il  ouvrit  une  brèche 
assez  large  pour  que  cinquante  hommes  y  pus- 
sent,entrer  de  front.  H  est  vrai  que  pour  des- 
cendre de  la  brèche  dans  la  ville,  il  y  avoit 
encore  quinze  pieds  de  hauteur.  Sur  ces  entre- 
£iites ,  le  général  suisse  fit  dire  aux  Français 
qulls  oe  brûlassent  point  inutilement  leur  pou- 
dre ,  que  s'ils  vouloient  donner  l'assaut ,  ils  at- 
taquassent la  porte,  puisque  son  intention  étoit 
de  la  laisser  ouverte.  Et  en  effet ,  les  Suisses  se 
contentèrent  de  faire  tendre  des  draps  de  lit, 
en  guise  de  rideaux ,  soit  devant  la  porte ,  soit 
devant  la  brèche,  pour  que  les  ennemis  ne  vis- 
sent pas  les  évolutions  de  leurs  soldats^  malgré 
les  instances  de  Sylvio  Savelli,  de  Jean  de  Gon- 
zague ,  d'Alexandre  Bentivoglio ,  et  de  Camillo 
Montani ,  chefs  principaux  de  l'armée  de  Sforza, 

(i)  Paoio  Paruta  hUt,  frênes*  L.  I,  p.  35. 
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ils  çie  voulurent  jamais  consentir  à  ce  qu'on  cmv,  rx^ 
crei|sAt  un  fossé  derrière  la  brèche,  ou  à  ce     1613. 
qu'on  soutint  le  mur  par  des  terre-plains  (i  j. 

Maximilien  avoit  avec  lui  dans  Novarre,  les 
Suisses  d'Ury,  Schwitz  et  UnderwalU,  qi;j ,  sous 
les  ordres  de  leurs  landammans ,  avoient  passé 
les  |>.içemiers  en  Italie  ,  sans  recevoir  ni  solde , 
ni  engagement.  Un  second  corps  s'approchoijt ,  ' 
composé  des  milices  de  Glaritz,  Zug,  Lucerne 
et  Shaflhouse  ;  un  troisième,  fort  de  cinq  mille 
hommes ,  ou  se  trouvoient  les  milices  de  Berne 
et  de  Zurich  ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Alt- 
Sax,  s'avançoit  par  les  Grisons  et  Chiavenne(a). 

Les  Français ,  se  préparant  à  doi^ier  Tassant , 
avoient  déjà  fait  coucher  trois  jours  et  trois 
nuil^  leurs  landsknechts  dans  la  tranchée ,  qui 
étoit  enfin  assez  profonde  pour  les  mettre  à  cou- 
vert de  l'artillerie  de  la  ville ,  lorsque  leurs  che-- 
vau-légers  les  avertirent  que  le  second  corps 
de  Tarmée  suisse  approchoit,  et  qu'il  entreroit 
dans  Novarre  ce  jour-là  même.  Robert  de  la 
Marck  vouloit  les  aller  attaquer  en  rase  cam- 
pagne ,  avant  l'arrivée  du  troisième  corps ,  qu'on 
savoit  encore  empêché  au  passage  du  Tésin- 
mais  Trivulzio  jugea  plus  sage  d'opposer  de  la 
lenteur  à  l'impétuosité  des  Suisses.  Il  suflSsoit, 

(1)  Fr,  Guicciardini,  Lîb.  XT,  p.  42.  — Paolo  Ghvio  Hiat 
]!«.  XI,  p.  165.—  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVl,,  p.  ia6. 
(a)  PauliJovii  Histor.  L.  XI,  p.  j63. 


5o8         HISTOIRE  BES  RÉPUB.  ITALIENNES 

.0X1.  disoit-il,  de  couper  leurs  convois,  de  les  in- 
i3.  qaiéter  par  de  la  cavalerie,  de  leur  faire  souffrir 
la  faim ,  et  de  leur  refuser  le  combat:  ;  et  bientôt 
on  les  forceroit  ainsi  à  capituler.  11  persuada  à 
La  Trémouille  de  porter  le  camp  français  deux 
milles  en  arrière ,  à  la  Riotta ,  près  de  la  rivière 
Mora,  au  milieu  de  ses  propres  possessions,  et 
dans  un  pays  qu'il  connoissoit  en  détail  (r). 

Les  Français  s'éloignèrent  de  Novarre  le  5  juin 
au  matin,  marchant  vers  le  Pô,  comme  s'ils 
avoient  voulu  se  rendre  à  Milan  par  la  route 
d'Abbiate  Grasso.  Louis-le-Maure  avoit  dérivé 
de  l'Agogna,  un  canal  nommé  la  Mora,  qui  ar- 
rosoit  cette  plaine ,  dans  laquelle  étpient  toutes 
les  possessions  de  Trivulzio  ;  un  petit  bois  s'éten- 
doit  le  long  de  ce  canal ,  depuis  Novarre  jusqu'au 
voisinage  de  Trécase.  Les  généraux  français  se 
logèrent  d'abord  à  la  Riotta ,  autour  d'une  ab- 
baye un  peu  élevée;  mais  les  landsknechts  se 
trouvèrent  exposés  sur  cette  petite  hauteur  à 
l'artillerie  de  la  ville ,  et  un  boulet ,  entré  par  la 
fenêtre,  traversa  la  chambre  même  où  s'assem- 
bloit  le  conseil  de  guerre.  Lés  généraux  chan- 
gèrent alors  de  logement,  et  s'établirent  autour 
de  Trécase.  Trivulzio,  pour  ménager  cette  bour- 
gade, qui  lui  appartenoit,  avoit  obtenu  que  la 

{i)  Fr,  GuicciardinL  T.  H,  Lib.  XI,  p.  4a.  —  PauH  Jovîi 
HiaU  aUi  iemporia.  Lib.  XT,  p,  i6d. 
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troupe  n'y  entrât  pas.  Le  sieur  de  Sedan  avoit  «haï»,  cxi. 

inventé  une  sorte  de  fortification  portative  ;  son     i5i3. 

fils  l'appelle  <c  un  parc  fait  en  façon  d'échelles  , 

))  lequel  étoit  merveilleusement  bon,  et  cinq 

»  cents  arquebutles  à  crochet ,  dedans  ledit 

y>  parc  ;  et  s'il  eût  pu  être  tendu,  par  adventure 

»  que  la  chose  ne  fût  point  allée  ainsi  qu'elle 

»  alla  »  j  mais  les  Français,  en  pleine  sécurité, 

ne  songèrent  point  à  se  fortifier  cette  première 

nuit  (i). 

Cependant  le  second  corps  des  Suisses,  con- 
duit par  le  capitaine  Jacob  Motlino  d'Altorf ,  et 
j)ar  Graf ,  bourgmestre  de  Zurich ,  entra  dans 
Novarre  le  5  juin ,  sans  rencontrer  aucune  op- 
position. Ces  deux  chefs,  avertis  de  la  retraite 
de  La  Trémouille,  et  sachant  que  dans  le  même 
temps  M.  d'Aubigny  passoit  les  Alpes  avec  un 
nouveau  corps  de  cavalerie,  jugèrent  qu'il  ne 
falloit  point  donner  aux  Français  le  loisir  de 
s'éloigner,  ou  de  traîner  la  guerre  en  longueur. 

(t)  Mémoires  de  Fleurai) ges.  T.  XVI,  p.  119,  129,  i3o. -^ 
Mémoires  de  messire.  Martin  du  Bellay,  seigneur  de  Langey. 
T.  XVII,  L.  I,  p.  17,  18.  —  Mémoires  de  Lionts  de  la  Tre- 
moille.  L.  XZV,  ch.  XIV,  p.  1 83-*  190.  Mais  le  dernier,  qui  est 
îe  géaénd  vaincu  lui-même,  en  faisant  son  apologie,  a  souvent 
confondu  à' dessein  les  dates  e(  les  événemens.  Les  accusations 
des  Français  contre  Trivulzio  paroissent  destituées  de  tout  fon>- 
dément.  Le  nouveau  biographe  de  Trivulzio,  Cav.  Carlo  Rosmini, 
dissimule  ces  accusations,  au  lien  de  les  réfuter,  comme  il  semble 
qu'il  auroit  pu  le  faire.  L,  XI,  p.  467. 
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rAP.  cxt,  1I3  représentèrent  à  leurs  compagnons  d'armes, 
i5j5.  qije  Fennemi  se  reposoît  dans  une  bonfîance  té- 
méraire, ne  supposant  point  qu'ils  voulussent 
l'attaquer  avant  l'arrivée  du  capitaine  Alt-Sax, 
et  du  troisième  corps;  que  toutefois  leur  gloire 
en  seroit  bien  plus  grande,  s'ils  remportoient  la 
victoire  avant  d'être  joints  par  leurs  compa- 
triotes. Tous  les  capitaines  suisses  s'étant  rangés 
à  l'avis  des  nouveaux- venus ,«  ils  ordonnèrent  à 
leurs  soldats  de  prendre  de  la  nourriture,  et 
quelques  heures  de  repos  ;  et  le  6  juin  1 5 1 3 , 
avant  le  jour,  ils  sortirent  de  Novarre  pour 
m  archer  sur  Riotta  et  Trécase  (  1  ) . 

Les  Suisses,  en  partie  cachés  par  les  ombres 
de  la  nuit,  en  partie  couverts  par  le  petit  bois 
qui  s'étendoit  entre  Novarre  et  le  camp  français , 
s'avançoient  en  trois  colonnes,  et  en  silence, 
contre  leur  usage;  ils  arrivèrent  jusqu'en  vue 
du  camp,  sans  avoir  été  découverts  :  ils  mar- 
chèrent droit  à  l'artillerie ,  sans  se  laisser  ébran- 
ler par  une  charge  vigoureuse  que  fit  sur  eux 
Robert  de  la  Marck,  à  la  tête  de  trois  cents  gen- 
darmes, ou  sans  être  découragés  de  ce  que  l'ar- 
tillerie avoit  abattu  plusieurs  de  leurs  chefs ,  et 
cmportoit  des  files  entières  de  soldats.  Ils  avan- 
çoient  toujours  sous  un  fçu  épouvantable  ;  bien- 

'  (i)  Fn  Cuicciardini,  T.  H,  L.  XI,  p.  42»  — FauH  Jovii 
Hist,  aui  temporis,  L.  XI,  p,  167.  —  Pablo  Paruta  hiatoriçi  Vt-- 
netiana*  L.  I ,  p.  37. 
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tôt  ils  se  rendirent  maîtres  des  batteries,  et  ils  ««^-  ««• 
les  tournèrent  contre  leurs  adversaires,  qu'ils  »5i3* 
avoient  mis  en  fuite.  Uinfanterie  allemande, 
commandée  par  Fleuranges  et  Jametz,  fils  de 
Piobert  de  la  Marck,  étoit  Fobjet  particulier  de 
la  haine  et  de  la  jalousie  des  Suisses,  qu'elle 
avoit  remplacés  dans  les  armées  françaises  ;  ce 
fut  elle  qui  fut  attaquée  avec  le  plus  d'acharne- 
ment ,  et  qui  se  défendit  avec  le  plus  de  courage; 
elle  causa  xine  grande  perte  aux  Suisses.  Mais 
aussi  plus  de  la  moitié  des  landsknechts  furent 
tués  sur  la  place.  La  gendarmerie  française,  ar- 
rêtée par  des  fossés,  ou  s'enfonçant  dans  des 
lieux  marécageux ,  ne  fit  presque  a;ucune  ira- 
pression  sur  les  Suisses;  l'artillerie  française 
étoit  conquise,  et  déjà  tournée  contre  les  lands- 
knechts ;  ceux  qui  survi voient  se  rendirent 
enfin  en  levant  leurs  lances  ;  car  déjà  la  fuite 
leur  étoit  devenue  impossible.  Fleuranges  et 
Jametz,  grièvement  blessés  dès  le  commence- 
ment du  combat,  étoient  tombés  tous  deux  entre 
les  mains  des  ennemis.  Leur  père  entr'ouvrit,  ^ 
par  une  charge  impétueuse  de  sa  gendarmerie, 
le  bataillon  qui  les  fouloit  aux  pieds ,  fit  relever 
ses  fils ,  dont  l'aîné  n'a  voit  pas  moins  de  qua- 
rante six  blessures,  et  les  fit  emporter  sur  le  col 
des  chevaux  de  ses  soldats  (i). 

(0  Mémoires  de  Fleuranges.  Lib.  XVI,  p.  i3i-i36^  —  F  t. 
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«Al».,  cw.  La  gendarmerie  française ,  qui  jusque  alors 
i5i3.  ^voit  été  con$i4érée  comme  la  plus  vaillante  de 
FEurope ,  n'a  voit  jamab  éprouvé  un  échec  plus 
honteux  qu'à  la  journée  de  Novarr^,  La  sur- 
prise ,  la  perte  de  l'artillerie,  la  nouvelle  répan- 
due dans  les  rangs  que  l'une  des  troi^  coloipies 
suisses  avoit  pénétré  par  derrière  danij  le  camp^ 
et  pilloit  déjà  les  bagages ,  frappèrent  d'qne  ter- 
reur panique  ces  chevaliers  jusque  alors  si 
hraves  ;  on  les  vit  jeter  leurs  armes  à  l'envi  pour 
ft'pnfuir  plus  rapidement,  et  l'on  assure  qu'il 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  eut  conservé  ,sa  lance , 
après  le  passage  de  la.Sésia.  Si  Maximiliea. Sforza 
a.voit  eu  seulement  deux  cenlSi  gendai^mes  pour 
Jes  poursuivre  ^  il  aurait  détruit  l'armée  fran- 
çaise. Quant  aux  Suisses,  avec  leur  infanterie 
seule,  ils  ne  pou  voient  pas  même  le  tenter. 
P'ailleurs  Ton  assure  qu'en  entrant  ^ous  le&  dra- 
pes^ux,  ils  prétoient  serment  de  ne  point  faire 
^  grâceàcelui  qu'ils  trouvoient  armé  sur  leçhamp 
de  bataille ,  de  ne  point  poursuivre  celui  qui 
s'en'  retiroit.  L'action  n'avoit  duré  qu'une  heure 
et  demie  ;  et  les  Suisses ,  après  avoir  pas^  quelr- 
ques  heures,  rangés  en  bon  ordre,  comme  pour 
s'assurer  la  possession  du  champ  de  bataille, 
ramenèrent  en  triomphe  à  Novaçre  vingt-deu:îi 
pièces  d'artillerie ,  avec  tous  leurs  chevapx  de 

Guicciardinu  T.  II ,  L.  XI ,  p.  44.  —  Tauli  Jovii,  Ii.  XI,  p.  169. 
--^  P,  FarT4(a.  L.I,p.  3^. 
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train  et  tous  les  bagages.  La  perte  des  Français  chip,  eu 
fut  d'environ  dix  mille  hommes ,  dont  la  moitié  i5i5; 
seulement  fut  tuée  dans  le  ccHlibat,  et  ce  furent 
tous  les  landsknechts  ;  l'autre  moitié  fut  massa*- 
crée  par  les  paysans ,  et  ce  furent  les  fantassins 
gascons,  qui,  dans  leur  fuite,  harassés  de  fa^ 
tigue,  mourans  de  faim»  désarmés,  s'arrétoient 
dans  les  champs  ou  au  pied  des  haies ,  et  y 
étoient  accablés  sans  combat  (i). 

Les  Français  n'osèrent  point  s^arrêler  en  Pié- 
mont, et  ils  repassèrent  immédiatement  les 
montagnes,  malgré  les  supplications  d'André 
Gritti-,  qui  leur  représentoit  que  cet  acte  de 
lâcheté ,  bien  plus  funeste  que  leur  défaite ,  cau- 
seroit  le  ruine  de  tous  leurs  amis  en  Italie*  En 
i^t,  toutes  les  villes  qui  avôièni  arboré  leurs 
drapeaux  se  hâtèrentd'envoyer  leur  soumission 
à  Maximilien  Sforza,  et  rachetèrent  par  des 
sommes  d'argent ,.  qui  furent  distribuées  aux 
Suisses ,  la  fente  qu'elles  avodent  commise^  Don 
Kay  mbnd  de  Cardone,  qui  n'avoi  t  voulu  prendre 
aucune  part  aux  dangers  de  la  guerre,  s'em- 
pressa de  recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  Il 
déti^ha  trois  mille  fantassins  espagnols,  sous' 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  XI,  p-  45.  —  Pauli  Jovii  HUtor, 
T.  Xi  y  p.  171*  -^.J^pisiola  LeotitU  X  ctd  Max,  Sforiiam;  «pud 
Maynaidm  i6i5  ,  $.  ^>  p.  1S8.  «^  Pctoh  Giovi</  Vila  di  JLeojx  X, 
Lib.  m^  p.  i65.  —  Ff.  Btlearii^  L.  XIV,  p.  4i3. -^  Façlo.Pa" 
ruta  hisL  f^en.  L.  I ,  p.  41. 
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k!B4p.  en.  les  ordres  du  marquis  de  Pescaire,  pour  aller 
i5i3.  de  concert  avec  Octavien  Frégose  chasser  les 
Français  et  les  Adorni  de  Gênes.  Mais  déjà  la 
flotte  française ,  sous  les  ordres  de  Préjean  , 
avoit  abandonné  Gènes;  la  flotte  génoise,  qui, 
peu  de  semaines  auparavant ,  s'étoit  retirée  dans 
le  golfe  de  la  Spézia ,  se  présenta  de  nouveau 
devant  la  ville.  Les  Adorni  ne  voulurent  pas 
attirer  sur  leur  patrie  les  calamités  d'un  siège  ; 
ils  renoncèrent  volontairement  à  leur  autorité , 
ils  abandonnèrent  la  ville,  emportant  lés  re- 
mercîmens  du  sénat,  et  les  vœux  du  peuple, 
tandis  qu'Octavien  Frégose ,  qui  étoit  bien  plus 
«stimé  de  ses  compatriotes  que  Janus  Frégose 
qu'il  remplaçoit  à  la  tête  du  même  parti,  fut 
élu  doge  le  17  juin ,  et  fit  payer  par  les  Génois 
quatre-vingt  mille  florins  au  marquis  de  Pes- 
caire, pour  les  frais  de  son  expédition  (t). 

Sacramoro  Visconti ,  qui  avoit  pris  posses- 
sion de  Milan  pour  le  roi  de  France ,  étoit  sorti 
de  cette  ville  avec  sept  cents  hommes  d'armes 
pour  rejoindre  le  camp  français ,  et  il  étoit  ar- 
rivé jusqu'au  bord  du  Tésin ,  lorsqu'il  entendit 
le  canon  de  la  bataille  de  Novarre.  Bientôt  il 
apprit  la  déroute  des  Français  :  s'éloignant  alors 

(1)  Fr,  Guicciardinù  It*  XI,  p.  45.  —  Pfuili  Jovii  Hiai.  êoi 
>  Ump.  L.XIy  p.  173.  — Efuadem  vita  Fernandi  Dapali  Piscarit. 
lâb.  l,  p,  a85.  —  Uberlî  Folietœ  Genuenê.  hist.  Li.  XI[ ,  p.  7iS% 
—  Pétri  Bi%arri.  Lib.  XVIH,  p.  436. 
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avec  rapidité ,  il  vint  joindre  à  Crémone  Bar-  chap.  n 
thélemi  d'Alviano,  et  Tarmée  vénitienne.  Ce-  i5i3. 
lui-ci  à  son  tour,  qui  se  trouvoit  opposé  aux 
Espagnols ,  apprenant  que  le  vice-roi  avoit passé 
le  Pô  le  i5  juin ,  ne  voulut  point  attendre  que 
les  deux  armées  se  fussent  réunies  contre  lui; 
il  fit  immédiatement  sa  retraite  sur  Vérone 
avec  la  rapidité  qu'il  apportoit  dans  toutes  ses 
opérations  ;  au  passage  il  tenta  de  s'emparer  de 
celte  ville ,  et  dans  un  même  jour  il  planta  ses 
batteries,  il  ouvrit  une  brèche,  il  donna  un 
assaut,  et  n'ayant  pas  réussi,  il  retira  ses  ca- 
nons et  continua  sa  retraite.  Il  établit  ensuite 
soti  camp  à  la  Tomba ,  dans  l'état  de  Vicence  (i). 
Cardone  s'avançoit  cependant  sans  trouver 
de  résistance ,  dans  les  provinces  que  l'Alviano 
avoit'abandonnées ,  et  il  les  traitoit  avec  la  fé- 
rocité et  l'avarice  espagnoles ,  pillant  Crémone, 
levant  des  contributions  énormes  sur  Brescia, 
Bergame  et  les  autres  villes,  et  dévastant  les 
villages  et  les  hameaux.  L'Alviano,  qui  sen- 
toit  l'impossibilité  de  tenir  la  campagne  contre 
tant  d'ennemis  à  la  fois,  s'enferma  dans  Padoue  ; 
en  même  temps  Jean-Paul  Baglioni  s'enferma 
dans  Trévise,  et  Renzo  de  Céri  dans  Crème  j 
à  la  réserve  de  ces  trois  villes ,  tout  le  reste  de 

(i)  Fr.  Cuicciard/'ni,  Lâh,  XI,  p.  46» —  Pau/f  Jouii  Hiètor* 
Lib.  XI,  p.  172.  —  Paoh  Paruta  hiâi.  P'en.  L.  I,  p.  44. 
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f:HAP.  rx£.  la  terre*ferma  vénitienne  fut  abandonné  aux 
i^i3.    déprédations  des  ennemis  (i). 

Les  Suisses ,  qui  n'a  voient  aucun  motif  d'ini- 
mitié contre  les  Vénitiens,  ne  songeois^t  point 
à  les  attaquer  :  ils  se  contentoient  de  s'établir 
dans  Je  duché  de  Milan ,  et  d'y  lever  des  contri- 
butions ,  tandis  que  les  généraux  espagnols,  en 
faisant  la  guerre,  ne  se  proposoient  presque 
d'autre  but  que  de  nourrir  leurs  soldats  par  le 
pillage.  II  n'y  avoit  entre  Ferdinand  et  les  Véni- 
tiens ni  motifs  d'inimilié,  ni  déclaration  de 
guerre;  au  contraire ,  le  roi  espagnol  avoit  tout 
dernièrmient  encore  offert  ses  bons  offices, 
ppur  réconcilier  la  république  avec  l'empereur. 
Léon  X  avoit ,  de  son  côté ,  offert  sa  médiation, 
en  l'accompagnant  des  expressions  les  plus  af- 
fectueuses :  ni  l'un  ni  l'autre  n'avoient réussi, 
parce  que  iM^aximilicn  n'avoit  rien  voulu  ra- 
battre de  ses  prétentions,  et  que  le  sénat  de 
Venise,  avec  la  plus  héroïque  constance,  re- 
fusoit  de  traiter,  si  l'empereur  ne  lui  resti- 
tuoit  pas  Vérone  et  Vicence.  Mais  du  moins 
ces  offres  amicales  ne  dévoient  pas  faire,  pré- 
sumer de  prodiftines  hostilités;  aussi,  lorsque 
JElaymond  de  Cardone  fit  avancer  son  armée 
pour  la  joindre  à  celle  de  l'empereur,  et  faire 

(i)  Fa  CuiceictrdUiL  T.  II ,  Lib.  XI ,  p.  47.  —  PauH  Jovii 
hiator.  liib.  XI,  p.  173.  —  Paolo  Pctruta  hhtor.  Venex.  L.!, 
p.  45  et  62.         ' 
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la  guerre  en  son  nom,  on  ne  put  méeonnoître  chai»,  rxi 
dans  cette  conduite  la  barbare  indifférence  i5i3. 
d'un  condottiere,  qui  ne  songe  qu'à  enrichir 
ses  soldats ,  sans  se  soucier  de  voir  si  c'est  aux 
dépens  de  ses  amis  ou  de  ses  ennemis.  Les  Véni- 
tiens ressentirent  avec  piusd^amertume  encore 
la  conduite  de  Léon  X ,  qui  choisit  ce  moment 
où  la  fortune  les  accabloit,  pour  envoyer  sa 
gendarmerie  à  l'armée  espagnole ,  soïis  les  or- 
dres de  TroïJo  SaveHi,  et  de  Mu^io  Colonna; 
lui  qui ,  dans  tout  le  cours  des  malheurs  qu'il 
avoit  éprouvés ,  n'avoit  cessé  de  recevoir  des 
bienfaits  de  la  république,  et  d'en  exprimer 
hautement  sa  reconnoissance  (i). 
'  Raymond  de  Cardone  vint  se  réunir  à  l'armée 
de  Tempereur,  à  San-Martino,  près  de  Vérone; 
et  comme  il  ne  pouvoit  attaquer  les  Vénitiens 
qu'en  se  disant  auxiliaire  de  Maximilien ,  il  se 
soumit  dès  lors  eri  grande  partie  à  l'autorité 
du  cardinal  de  Gurck,  qui  résidoit  à  Vérone, 
et  qui  étoit  l'unique  lieutenant  de  Fempereut 
en  Italie.  Celui-ci  annonçoit  toujours  de  vastes 
projets ,  pour  lesquels  il  demandoife  des  subsides 
à  ses  alliés;  et  dissipant  son  aident  plus  rapide^ 
ment  qu'il  ne  l'avoit  obtenu,  il  étoit  tou- 
jours incapable  d^exécuter  ce  qu'il  méditoit.  Ses 

(i)  Paoio  Paruta  MsL  Fenes,  L.  t,  p.  49.  —  Fr,  Cuicciar- 
dlnù  —  Lib.  XI,  p.  49.  —  Pau!i  Jovii  de  vita  FêrdindncU  Dd^ 
<'aUPi9çarii\  L.  I,  p.  a86. 
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ci<Ar.  CXI.  troupes  n'étoient  jamais  payées;  celles  de  Ferdi* 
i5i3.  nand  ne  l'étoient,  pas  davantage,  et  les  deux 
armées  dévoient  vivre  aux  dépens  des  malheu- 
reuses provinces  vénitiennes ,  où  elles  avoient 
transporté  la  guerre.  Le  marquis  de  Pescaire 
commandoit  l'infanterie  espagnole ,  forte  de 
/  quatre  mille  cinq  cents  hommes  ;  Jacob  Landau , 
George  de  Frundsberg,  et  George  de  Lichteris- 
tein ,  l'allemande ,  qui  en  comptoit  trois  mille 
cinq  cents;  la  cavalerie,  sous  les  ordres  de  don 
Pedro  de  Castro ,  ne  passoit  pas  neuf  cents  che- 
vaux ,  pour  la  plupart  de  troupes  légères.  L'ar- 
tillerie consistoit  en  douze  fauconneaux  de 
bronze.  Mais  celte  armée  étoit  bien  plus  redou- 
table par  la  valeur  des  vétérans  dont  elle  était 
composée,  et  par  l'habileté  de  ses  chefs,  querpar 
le  nombre  de  ses  soldats  (i). 

Le  cardinal  de  Gurck  exigea  que  Cardoue 
attaquât  Padbue.  Cette  ville,  que  les  Vénitiens 
regardoient  comme  leur  dernier  boulevard , 
étoit  d'autre  part  la  conquête  que  Maximilien 
désiroit  le  plus;  mais  il  l'a  voit  vainement  tentée 
à  la  tête  d'une  puissante  armée»  et  l'entreprise 
dont  il  n^aVoit  pu  venir  à  bout  avec  près  de 

(i)  Pauli  Jovii  hiâL  sui  temp.  L.  XII,  p.  igS.  —  Fr.  Guic- 
ciardinL  Li.XI>  p.  6i. —  PcLoloParuta  ator.  Venez,  L.  I,  p.  55. 
—  Tr,  Belcariù  Lib.  XIV,  p.  417.  —  Herren  Georgens  von 
Frundsberg,  Kriegstêikaifien,  Buch*  I,  f.  17,  editia  folio,  Fi*auc' 
fort,  i568. 
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cent  mille  hommes ,  ne  devoit  pas  réussir  mieux  ch^v.  czz. 
à  ses  lieutenans  avec  huit  ou  neuf  mille.  Le  i5i3. 
siège  commença  le  28  juillet.  L'Alviano,  pour 
défendre  Padoue ,  aroit  sous  ses  ordres  une 
armée  nombreuse;  un  fils  du  doge  et  plusieurs 
gentilshommes  vénitiens  étoient  venus  s'y  en- 
fermer avec  lui  ;  la  ville  étoit  une  des  plus  fortes 
de  ritalie.  Cardone,  exposé  de  toutes  parts  au 
feu  de  ses  batteries,  ne  pou  voit  rassembler  assez 
de  pionniers  pour  creuser  ses  tranchées  et  se 
mettre  à  couvert.  Les  maladies ,  conséquences 
d'un  sol  humide  et  marécageux,  commençoient 
à  devenir  fréquentes  dans  son  armée.  Il  fut 
donc  obligé,  le  16  août ,  de  lever  le  siège ,  et  de 
se  retirer  à  Vicence.  Mais  cet  échec  redoublant 
la  cruauté  de  ses  soldats,  ils  se  répandirent 
dans  ces  campagnes  autrefois  si  riches ,  s'achar- 
nant  à  détruire  tout  ce  qui  y  subsistoit  encore 
de  leur  antique  opulence  (i). 

Après  avoir  continué  quelque  temps  ces  dé- 
prédations, le  vice-roi  voulut  pouvoir  se  vanter 
d'avoir  dirigé  son  artillerie  contre  les  palais 
mêmes  de  Venise.  Il  conduisit  son  armée  jus- 
qu'au bord  de  la  Lagune  ;  il  y  brûla  Mestre , 
Marghèra  et  Fusine,  et  il  établit  sur  le  rivage 
dix  pièces  de  canon ,  dont  les  boulets  vinrent  ^ 
frapper. contre  les  murs  du  couvent  de  San- 

(1)  Paçlo  Paruta  hUtor.  Ven.  Lib.  I  »  p-  &7< 
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àP  cw.  Sçcofndo.  Cette  bravade  du  général  espagnol  fut 
i&iS.  ressentie  avec  une  profonde  douleur  par  les 
Vénitiens.  Ils  vôyoïent  pendant  le  jour  la  fu- 
mée ,  pendant  la  nuit  les  fiainines  de  leurs  palais 
et  de  leurs  villages,  que  les  Espagnols,  les  Alle- 
mands, et  même  les  soldats  du  pape^  brûloient 
avec  une  rage  barbare.  Ils  deniandoient  ven- 
getince  à  Fimpétneus:  Bartfaélemi  d'Alviano  ^ 
qui  n'avoit  consenti  qu'à  regret  à  s'enfermer 
dans  les  murs  d'une  ville ,  et  qui  voyant  ses 
soldats  animés  comme  lai,  par  la  colère,  le 
sentiment  de  leur  force,  et  la  confiance  en 
leurs  chefs  y  se  crut  assuré  d'obtenir  cette  ven- 
geance (i). 

Les  Espagnols  s'étoient  trop  avancés  ;  ils 
avoient  laissé  derrière  eux  la  Brenta  et  le  Bacr 
ehiglione  avec  leurs  nombreux  canaux,  et  deux 
villes  dont  chacune  contenoit  une  armée.  Les 
paysans,  chassés  de  leurs  maisons ,  ruinés  dans 
«  leurs  propriétés ,  souvent  maltraités  dans  leurs 
personnes,  se  lUoUtroiént  prêts  à  sacrifier  leurs 
vies  pour  servir  la  république  de  Venise  contre 
d'aussi  féroces  ennemis.  L'Alviano  les  appela 
à  lui  ;  il  leur  fit  occuper  les  rives  des  fleuves , 
les  défilés  des  montagnes ,  mettre  partout  leurs 
vivres  en  sûreté ,  et  fortifier  par  leurs  travaux 
^      les  retranefaemens  divers  qu'il  faisoit  occuper 

(i)  Pauii  Jovii  Hiator,   Lib.  XII,  p.  196.  —  Taoîo  Paruia. 
Lib.  If  p.  60.  —  Fr,  Guicciardinù  L.  XI,  p.  55. 
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à  son  armée.  Cardone ,  pour  se  tirer  cle  la  situa-  cHàP.  cxx. 
tion  difl&cile  où  il  s'éloit  engagé,  avoit  pris  sa     i6i3. 
route  entre  Padoue  et  Trévise.Il  étoit  arrivé 
à  Cittadella,  à  peu  de  distance  de  la  Brenta; 
il  avoit  attaqué  ce  château ,  et  il  avoit  été  re- 
poussé. Il  le  fut  encore  lorsqu'il  voulut  passer .. 
la  Brenta,  un  peu  au-dessous  (i). 

Enfin  9  sa  cavalerie  légère,  en  fgusant  de  nou- 
velles attaques  ()ans  le  même  lieu,  tandis  que 
Pescaire  passoit  la  rivière  trois  milles  plus  haut, 
réussit  à  tromper  la  vigilance  de  FAlviano.  Les   . 
Espagnols  étoient  parvenus  de  l'autre  côté  de 
la  Brenta ,  mais  ils  n'étoient  pas  hors  de  danger. 
L'Alviano  se  retrouva  bientôt  sur  leur  chemin 
pour  les  empêcher  d'arriver  à  Vicence.  Il  fit 
occuper  Montecchio,  sur  la  route  d' Allemagne, 
par  Jean -Paul  Baglioni ,  qui  étoit  arrivé  de 
Trévise.  Il  plaça  de  l'artillerie  sur  tous  les  points 
avantageux;  et  avec  le  reste  de  son  armée,  il 
vint  occuper  à  l'Olmo  une  petite  esplanade  qi*e 
la  nature  sembloit  avoir  fortifiée,  à  deux  milles 
de  Vicence,  sur  la  routede  Vérone,  que  cette  i 
position  fermoit  (a). 

(i)  Pauii  JovuHisi.  L.  XII,  p.  .196.  ^-  EJuadem  vita  FetyU* 
nandi  Davali  Pi^carii.  L.  I ,  p.  a88. —  Paoio  PartOa.  lÙih,  \, 
p.  64,  —  Fr.  Guicçiardini,  L.  XI,  p.  64. 

(a)  Fr,  GuicciardinU  Lib.  XI,  p.  65.  — Paolo  Parula,  L.  I, 
p.  68.  —  PauU  Jovii  HisL  aui  iemp.  L.  XII ,  p.  j  97.  —  EJusd, 
vita  Ferd,  Da%>ali  PiscariL  L.  I ,  p.  289.- 

TOME  XIV.  21        ^ 
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fttAT.  CXI.      Les  Espagnols  éloient  entourés  de  toutes  pat*(9| 
j5i3.     ils  passèrent  la  nuit  à  demi  mille  des  Vénitiens, 
à  la  i|i)ortée  de  leur  artiflerie ,  et  ils  furent  obligés 
d'éteindre  tous  leurs  feux  ,  pour  ne  pas  servir 
de  point  de  mii^e  aux  ennemis.  Attaquer  la 
position  de  TAlviano,  à  FOlmo,  étoit  une  en- 
treprise désespérée  ;  ils  y  renoncèrent  après  en 
avoir  reconnu  les  dangers ,  et  le  7  octobre  au 
matin,  ils  tournèrent  le  dos  aux  eniïemis ,  pour 
prendre  par  les  montagnes  la  route  dé  Bassano 
«t  de  Trente,  Déjà  ils  avoient  brûlé  une  partie 
de  leurs  bagages^  ils  s'attendoient  à  perdre  le 
reste  aussi-bien  que  leurs  chevaux ,  et  ils  s'es- 
timoijent  heureux  s'ils  pouvaient  arriver  en 
Allemagne  avec  leurs  armes.  Cotn!]gD<e  ils  étoient 
partis  en  imposant  silence  aux  tambours  et  ans  ^ 
trom^ttes ,  et  qu'un  brouillard  épais  les  envi-  i 
ronnmt^  l'Alvianone  s'aperçut  pas  immédiate  ' 
ment  de  leur  mardae  ;  dtjès  qu'il  en  fut  instruit  1 
il  les  fit  suivre  par  Bernard  Aniiniola,  fils  de 
sa  sœur^  avec  de  la  oavalerie  l^ère  et  deux 
petits  cftnotts.  Celui^ici  renversa  les  Allemands, 
les  mit  en  fuite,  et  ne  fut  arrêté  que  par  Fin- 
.    fanterie  espagnole  avec  laquelle  Pescaire  se  pré- 
senta à  lai.  Les  Stradiotes  répandus  sur  les 
flancs  d^  l'armée  la  harceloient  dans  sa  mar- 
che; les  paysans,  rassemblés  par  milliers ,  des*- 
^cendoient  des  montagnes ,  et  sans  s'exposer  eux- 
mêmes,  atteigâoient  les  sçldals  de  leurs  arque- 
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buses  :  les  cbars  de  bagage  commençoieftt  à  se  cha».  c«i» 
croiser  et  à  Jeter  le  désordre  dans  rinfanterie:  i5i3. 
les  chemins  étoient  étroits,  garnis  de  fossés  des 
deux  parts ,  et  la  troupe  en  retraite  ayant  à 
peine  fait  deux  milles  au  pas  accéléré,  quoi- 
qu'en  bon  ordre,  voyoît  le  danger  de  sa  posi* 
tion  s*accroître  4  chaque  instant  (i). 

L'Alviano  avoit  compté  ne  point  livrer  de 
bataille ,  et  augmenter  seulement  la  confusion 
de  cette  armée  en  la  harcelant ,  la  pousser  au 
milieu  des  montagnes  ,  dans  des  lieux  arides , 
où  les  vivres  lui  manqueroient  absolument ,  et 
la  contraindre  enfin  à  aipituler.  Mais  André 
Lorédano ,  provéditeur  vénitien  qui  Taccom- 
pagnoit,  s'écria  que  \e  moment  étoit  enfin  venu 
de  tirer  vengeance  de  toutes  les  atrocités  com- 
mises par  les  Espagnols  dans  le  Padouan ,  Qu'une 
charge  vigoureuse  pou  voit  anéantir  larmée  en* 
nemie,  tandis  que  la  frontière  allemande  n*é* 
toit  pas  si  éloignée ,  qu*avec  la  patience  et  la 
sobriété  espagnoles ,  cette  même  armée  ne  pût 
y  arriver  sans  vivres.  L'impétueux  Alviano  se 
laissoit  aisément  persuader  de  combattre.  H 
distribua  ses  troupes  avec  habileté ,  et  les  mena 
^  l'ennemi  ;  mais  ni  les  talens  et  le  courage  du 

(0  i>.  Guieciardinù  Lib.  XI,  p.  65.  —  Taoio  Paruia  ^iarkt 
^enex.  Lab.  I,  p.  'jb.-^Pauhlooii  HUL  sui  temp.  Lib.  XII, 
p.  198.  —  EJusckm  vita  Ferdinandi  Davali  Fiacarii.  Lib.  I, 

$-190. 
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LP.  cxt.  général ,  ni  la  faveur  des  circonstances  ne  pew- 
.&i5.  vent  suffire  ,  lorsque  les  soldais  ne  veulent 
affronter  aucun  danger.  Lès  fantassins  roma» 
gnols  commandés  par  Naldo  de  Brisighella  ^  dé- 
voient commencer  lattaque  ;  ils  furent  reçus 
par  les  Espagnols  avec  la  vigueur  accoutumée 
de  cette  brave  infanterie ^  et  presque  aussitôt 
ils  jetèrent  leurs  piques  et  commencèrent  à 
fuir.  Tout  leresle  de  Farmée  suivit  ce  honteux 
exemple  ;  l'Alviano  lui-même  fut  entrainépar 
lés  fuyards  ,  et  il  alla  s'enfermer  dans  Padoite  : 
le  plus  grand  nombre  avoit  compté  trouver  un 
refuge  dans  Vicence  ;  cette  ville  leur  ferma 
ses  portes,,  en  sorte  qu'ils  furent  massacrés  au 
pied  défies  rtiurs,  ouai^x  bordsdu  Bacchiglione, 
dans  lequel  plusieurs  se  noyèrent  en  voulant 
le  franchir.  Tous  les  bagages  de  l'année  véni- 
tienne tombèrent  aux  mains  des  Espagnols , 
aussi-bien  qu'un  grand  nombre  de  prisonniers , 
parmi  lesquels  on  remarquoit  Jean -Paul  Ba- 
gtioni,  Jules,  fils  de  Jean-Paul  Manfroni,  et 
Malatesta  de  Sogliano.  Parmi  les  morts  on  dis- 
.  jtingua  Alfônse  Muto  de  Pise,  Antonio  de  Pii, 
et  son  fils  Costanzo ,  Charles  de  Montone , 
Méléagro  de  Forli ,  Francesco  Sassatello,  Sagra- 
moro  Visconti  et  Hermès  Bentivoglio.  Le  prové- 
diteur  Lorédano  déjà  fait  prisonnier,  fut  tué 
par  ceyx  qui  se  dispuloient  sa  capture..  La  perte 
totale  des  Vénitiens  fut  estimée  à  quatre  cent» 
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kommesd^armes,  et  quatre  mille  &ntasaiiis(i).  csap.  c». 

Cette  déroute  n'eut  pas  pour  les  Vénitiens  i6iS. 
des  suites  aussi  désastreuses  qu'ils  pouvoient 
iVabord  le  craindre;  soit  que  les  Espagnols &*- 
tigués  de  la  campagne  précédente  ne  voulussent 
pas  s'engager  de  nouveau  en  pays  ennemi ,  soit 
que  la  saison  des  pluies  qui  approcboit ,  rendit 
en  effet  dangereux  de  continuer  la  guerre  dans  . 
ces  terres  basses.  Cardone  et  Pescaire  mirent 
leurs  troupes  en  quartier  d'hiver  à  Este,  et 
Montagnana ,  dans  les  riantes  collines  Euga-* 
néeunes ,  qu'ils  achevèrent  de  dévaster  :  Pros- 
per  Colonna ,  qui ,  sans  av^ir  le  premier  rang 
dans  leur  armée,  les  avoit  tirés  de  plus  d'un 
danger  par  son  ei^périence ,  les  quitta  pour 
passer  à  l'armée  de  Maximilien  Sforzà ,  dont  il 
accepta  le  commandement  ;  et  le  sénat  de  Venise , 
avec  une  constance  inébranlable,  écrivit  à  l'Al- 
viano  de  ne  point  désespérer  de  la  république  ; 
en  môme  temps  il  lui  fit  passer  des  fonds  pour 
rassembler  une  nouvelle  armée  (a). 

D'ailleurs,  depuis  que  les  plus  puissans,  entre 

(0  Fn  Guicciardini,  Lib.  XT,  p.  56.  — -  Paolo  Paruia.  L.  I,  • 
V*  77 *^Pauil  Jovii  ffisl^  D.  XII,  p.  199.  ^  Ejuad,  Ferdin. 
DavaUrUa,  L.  I ,  p,  29^.  —  f^ito  di  Léon  X.  t- 1\\,  p.  171. 
—  io.  Marianœ  histor,  Hisp.  Lib.XXX,  cap.  XXI,  p.  354.  — 
Fr,  Belcarii»  Lib.  XIV,  p.  419.  —  Georgens  von  Frundaberg 
Kriegzêthaten.  B.  I,  f.  18. 

(a)  Pauli  Jovii  vHa  Ferd,  Dàvali.  L.  I,  p.  292.  —  P(xolo  Pa-- 
ruta,  L.I,p,8o. 
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GBAP.  en.  Ua  souverains  qui  se  disputoient  la  possession 
i(i3«  àe  Flialie,  n'étaient  plus  Italiens,  les  actions 
pidncipales  de  la  guejrre  n'étoient  plus  limitées 
au  sol  de  l'Italie.  I^  pays  étoit  tellement. dé- 
Ta&té,  qu'on  pou  voit  avec  peine  y  trouver  des 
vivres  pour  les  armées,  et  il  étoit  plus  difficile 
encore  de  forcer  les  villes  à  payer  de  grosses 
oontritmtions.  Le  peuple  étoit  si  foulé ,  il  avoit 
été  traité  avec  tant  de  barbarie,  qu'il ^ étoit  à 
toute  heure. prêt  à  se  révolter;  cliaqu^  armée 
sa  voit  bien  que  si  elle  étoit  battue ,  toua  ses 
fuyards  seroient  massacrés  par  les  paysans.  Au 
lieu  donc  d'envoyer  de  bien  loin  dés  soldats  en 
Italie,  et  avec  eux  ^e»  munitions,  des  armes, 
de  fargent  et  des  vivres,  les  puissances  rivales^ 
qui  voyçient  que  la  guerre  ne  nourrissait  plus 
la  guerre ,  commençoient  à  trouver  plus  com- 
mode de  se  battre , plus  près  de  chez  elles  (i). 

Pendant  cette  même  année,  les  ç^nqmis  de 
la-  France  l'avoient  attaquée  dans  ses  propres 
frontières.  Henri  VIII  d'Angleter^-e ,  en  exécu- 
tion du  traité  de  Malipes ,  conclu  le  5  avi;il  avec 
le  pape ,  l'empereur  et  le  roi  d'Aragon ,  avoit 
fait  passer  dès  Je  mois  de  mai  son  armée  à  Ca** 
lais,  et  le  17  juin  il  avoit  entrepris  le  siège  de 
Térouane  (2).  Ce  siège  fut  signalé  par  un  nou- 

(i)  PauHJovu  ffist.  sui  iemp,  L.  Xm>P'  330. 

(2)  Rymer  Acta  publica.  T.  XIII,  p.  558.  —  RapinThoyras 
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veau  désastre  de  la  France.  Le  duc  de  Longue-  cuir.  «»« 
Tille,  qui  commandoit  l'amiée  de  Louis  XII,  i5i3. 
voulut  introduire  du  secours  dans  Térouane; 
il  envoya  le  i6  août  uti  parti  d'Albanois  jeter 
dans  les  fossés  de  la  ville  quelques  Hiunîti0Q3 
dont  ils  s'étoient  chargés  sur  le  col  de  leurs  d»e- 
vaux,  en  même  temps  qu'il  fil  avancer  d?un 
autre  côté  sa  gendarmerie ,  avec  ordre  de  se  re- 
tirer au  galop ,  dès  qu'elle  apercevroit  les  An- 
glois ,  pour  les  éloigner  de  Térouane.  Mais  ces 
gendarmes,  qui  rencontrèrent  les  Angloisplus  tôt 
qu'ils  ne  s'y  étoient  attendus ,  exécutèrent  avec 
tant  d  empressement  Tordre  qu'ils  avoient  reçu 
de  s'éloigner  au  galop,  que  cl&aeuGi  imprimant 
la  terreur,  et  l$i  recevant  à  son  tour,  l'armée 
entière  fat  mise  en  déroute.  Le  duc  de  Longue* 
ville,  Bayard ,  La  Fayette  et  Bussy  d'Ambciise 
furent  faits  prisonniers,  quoiqu'ils  lussent  à 
peine  chassés  par  quatre  ou  cinq  cents  dievaux» 
Cette  défaite,  sans  combat,  a  conservé  le  iMm 
àe journée  des  éperons.}  elle  fut  suivie  le  aa  aoât 
de  la  prise  de  Térouane ,  et  le  a4  septembre»  de 
celle  de  Tournai  (i). 

Histoire  d'Angleterre.  T.  XV,  p.  65.  —  Fr.  BeîcanL  Lib.  XIV, 
P*  4ai,  —  PaulïJovii  HUU  aui  têmp.  liib.  XI,  p.  1^5. 

(i)  Mémoires  de  FlenraDges,  T.  XVI,  p.  145.  —  Mémoires 
de  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  âi.  -r Mémoires  da  cher.  Bayard. 
Ch.  LVII ,  p.  339  -  354.  —  Rapia  de  TUoyras ,  Hist.  d'Angle- 
terre, L.  XV,  p.  72.  -—  Fr,  Guicciardini,  Lib.  XII,.  p.  6a.  — 
^auU  Jovii  Hiaton  mi  temp^  T.  XI,  p.  176. 


5mS        Hl&tOIJUS  dus  kÉPUB.  ITAlilENNES 

cuAh.  rjtr.  ^  I^  répobliqîue  de  Veiîise  ne  réasentbit  pas  s^fsn- 
j5i3.  Jeinen-t  les  malbeufs  de  la  France;  les  contre- 
coups du^  désastre  du  roi  d -Ecosse,  allié  de 
IjOUÎs  XII,  a^élendoient  jusqu'à  elle.  Ge  roi ,  nom- 
mé Jacques  IV,  animé  par  un  sentiment  cheva- 
leresque, avoit  voulu  feire  une  diversion  en  fa- 
veur du  roi  de  France  ,'quil  voybît  opprimé  par 
presque  toute  l'Europe';  mais  dans  la  fatale  ba- 
taille de  Flowden,  ilfut  tué  le  9 septembre,  avec 
douze  comtes  éèossois ,  treize  lords,  un  nombre 
infini  de.  barons  J  et  huit  ou  dix  mille  soî- 
dats  (i). 

Dans  le  même  temps,  quinze  mille  Suisses 
étoient  entrés  en  Bourgogne,  accompagnés  par 
Ulridh ,  duc  de  Wirtemberg,avec  un  corps  de 
cavalerie  allemande  et  de  noblesse  franc-com- 
toise. Us  avoient  assiégé  Dijon,  où  La  Tré- 
mouille  s^étoit  vaillamment  défendu  pendant 
six  semaines.  Mais  lorsque  ce  général  vit  qu'il 
ne  pou  voit  pas  se  maintenir  plus  long-temps,  et 
que  la  prise  de  Dij6ri  ouvriroit  aux  Suisses 
toutes  les  provinces  de  l'intérieur,  il  prit  sur 
^  lui  de  traiter  avec  eux ,  au  mois  de  septembre , 

sans  y  être  au  torisé  par  le  roi.  Il  leur  promit  que 
Louis  leur  payeroit  quatre  cent  mille  écus  d'pr, 

.'  (i)  Buchanani  rerum  Scoiicarum  hisioria,  L.  XIII'»  p.  429, 
editio  Trajecti  ad  Rbénum  ,  1697.- — Mobèriaon'è  ffùiory  of 
Scotland.  B.  I,  p.  38.  —  Paûli  Jovii  fliêior.  sui  iemp»  L.  XI, 
p.  178-186.  ~Fn  GxiicciardinL  L.  XII,  p.  Q^^.-r-'^Fr.  Beiçùrii, 

L.  XIV,  p.  425.    ^-     '      .  '  "        '•  ' 
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qu-il  éyacueroit  toutes  les  foFtere^sea.quUt  pôs-  ^^^»  p^- 
sédoit  encore  en  Italie,  et  qu'il  renonceroit-à  i&i3. 
tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Milap  ^  Pour  lac- 
complisseraent  de  ces  {uromesses,. qu'il  ne  s'at* 
tendoit  guère  à  voir  ratifier  par  le  roi,  LaTré^ 
mouille  donna  pour  otages  son  4)ropre  neveu  Je 
seigneur  de  Mézières,  le  fils  du  chancelier  de 
¥x&ôce  ,  et  quatre* bourgeois  de  Dijon  (i). 

/A  tant  de  désastres  ae Joignit  enoore  la  tetn-. 
pête.qui,  le  i5  octobre,  battit  la  flotte  fraû- 
çaiBe  entre  Calais  et  Honfleyr ,  et  fit  périr  beau- 
coup de  vaisseaux  (^);  et  l'incendie  de  Venise, 
allumé  accidentellement  le  1 3  janvier ,  dans  lès 
boutiques  d  u  pon t  du  Rial tjO ,  et  qui ,  poussé  par 
\xn  vent  violent  y.s'étendjit  sur  la  partie  la  plus 
peuplée  et  la  plus  mercantile  de  la  ville.  Deux 
mille  maisons  ou  magasins  furent  consumés, 
avec  toutes  •  les  richesses  qu'ils  contenoient  ;  -et 
la  république,-  déjà  épuisée  par  cinq  années 

d^une  guerre  désastreuse,  perdit  autant  en  une 

seule  nuit ,  qu'elle  aurait  dépensé  en  toute  une 

campagne  (5). 

(  I  )  Mémoires  dé  Ixiuis  de  lai  Trémoi^le.  Ch.  XV,  p.  1 9  i  •>  i  gg. 
-r  M^moiir^s  de  Fleurangçs ,  p.  iSg.  —  Mém.  du  chev.  Bayard. 
Ch.  LVII,  p.  556.  —  Mém.  de  Martin  da  Bellay.  T.  XVII, 
Liv.  I,  p.  24.  —  Pauil  Jovii  Niât,  èui  iemp.   Lib.  XI,  p.  187. 
—  Fn  Guicciardinu'  U.  XII',  p»  63. 
*  (a)  ^Pcuili  Jovii  Hiat.  sut  tftnpJ  «li.^  XI ,  p.  190. 
'  (5)  Jdem^  Lib-,XÏI,  p.  3o3.  —  Fr.  Guicciardini.  XAh.  Xl\^ 
.     P-  f 9'  —  JP<^olo  Paruta  hitt.  Fenl  hi  II,  p.  iSS: 


/ 
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csi».  €».      Maid  ceaoc  inéRi^s  qui  )HBq«ie  alors  avôient 
i&i3.  ^  iravaillé  àTec  tafit'd'aohaTtt^tn^t  à  la  ruine  de 
la  France ,  eommençoient  à  MMentiir  de  lîîn- 
quiétûde  de9  succès  trop  prcilongés  de  «es  enne* 
mis;  Le  pape  savoit  que  Louis  avoit  proposé  y 
à  i^usieurs  repmes,  à  Maximili^i,  de  £dre 
épouser  sa  fille  Renée  à  Ton  dea  pelita^s^  de 
ce]ai-ci,  et  de  leojr  céder  pour  dot  le  Milanez. 
Le   moment   approehoit  déjà   ou    Gbarles  , 
l^iné  de  ces  petits^fils ,  réuniroit  les  deux  im- 
menses héritages  des  maisons  c^Autriehe  et  d'Es- 
,  pagne*  La  réunion  de  tant  d'états,  qui  devoit 
détruire  toute  indépendance   ]^our  le  saint- 
siège  et  pouFl'itatie,  fixoit,  il  est  vrai,  beaucoup 
moins  l'attention  des  h€>mRi€a  qu'on  n'aurait 
du  s'y  attendre;  tellement  i)  est  difficile  d^  se 
transporter  par  la  pensée  à  des  temps  absplu- 
ment  dkférens  de  ceux  qu'on  a  toujours  eus  sous 
les  yeux.  Mais  sans  arrêter  leurs  r^cyrds  sup  un 
événemel^t  si  près  d^eux ,  et  qui  Icrur  paroissoit 
encore  si  loin ,  les  politiques  de  l'Itailie  sentcuen  t 
que  l'abaissement  absolu  de  la  France  les  lais- 
soit  en  proie  à  la  rapacité  dea  £spagQoJs^  à  la 
brutalité  des  Allemands ,  à  l'insolence  et  aux 
extorsions  des  Suisses,  qui,  plus  redoutables 
que  tous  les  autres ,  s'étoient  déjà  fait  lin  vassal 
d u  duc  de  Milan ,,  et  qui  ne  tarderoient  pas,  en 
vendant  leur  proteçtionaux  autres  petits  états  de 
l'Italie,  de  les  réduire  tous  au  même  de^  de 
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sujétion  (i).D autre  part,  les  révoliitions  sur-  cbàp.cxu 
venues  vers  le  même  temps  dans  l'empire  otto*  i$i3- 
man  inspiroieut  une  grande^terreur  à  l'Europe; 
Sélim  aToît  détrèné  son  père  ,  Bajazet  II ,  le 
1 1  avrils 5i a ,  et  il  avoit  fait  ensuite  périr  ses 
frères  et  tous  leurs  ehfans.  On  sa  voit  que  le 
nouveau  sultan  n'étoit  pas  moins  haHle  que 
cruel  y  qu'il  étoit  cher  aux  soldats ,  qu'il  désiroit 
la  guerre ,  et  qu'il  tournoit  ses  regards  vprs  la 
conquête  de  l'Italie,  où  les  chrétiens ,  parleurs 
inimitiés  ^  s'étoient  mis  hors  d'état  de  lui  op*- 
posc'r  de  résistance.  Et,  en  efifet,  si  les  provo- 
cations dlsmsiël  Sophi  n'avoient  pas  détourné 
sur  la  Perse  l'orage  qui  menaçoit  FEurope,  il 
est  probable  qu'à  cette  époque  même  Fltalie  se« 
roit  tombée  entre  les  mains  des  Turcs  (a). 

Léon  X  s'occupa  enfin  sérieusemenide  mettre. 
l'Italie  à  couvert  de  tant  de  dangers.  La  guerre 
de  Maximilien  avec  la  république  de  Venise,     • 
étoit  le  seul  prétexte  de  la  continuation  des  hos- 
tilités ;  Léon ,  ayant  vainement  essayé  de  récon- 

(  1  )  Dans  1^8  lettres  entre  Macchiavelli  et  Fr.  Vâttori  ,  où  toutes 
les  combinaisons  des  événemens  qu'ils  préroy oient  sont  discutées, 
la  succession  de  Charles>Quint  n'est  pas  un»  seule  fois  mention» 
née  comme  snjet  de  crainte ,  tandis  que  l'ambition  et  la  toute •« 
puissance  des  Soissea  occupent  sans  cesse  les  deux  hommes  d'état. 
Macchiai^elli  Leliere  familiari ,  n®  16-59  >  P*  4i~i43. 

(a)  Alfomo  de  Ulloa  Viia  di  Carlo  V.  L.  I ,  f.  i3  et  42.  — 
^aolo  Varuta  stor.  Ven.  Lib.  II,  p.  85.  —  Macchiavelli  Let^ 
tere  fa/Àiiiari  passim*  —  Fauii  JovU  Hiat*  Lib*  XIV,  p.  a56. 
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«:h4p. cxj,.  ciliçrlesdetia:  puissances,  et  ne  pouvant  âme* 
^^i^t     ner  Tempereqr;  à  consentir  à  aucune  condition 
équitabte/obtint  du  moins  que  les  parties  le 

'  choisissant  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Lea 
yénili#ns  consentirent  même  jà  renoncer  à  re- 

*  cou  vrer  Vérone,  pourvu  «que.  les  châte£iux  de 
Gange  et  de  Vakggio  leur  fussent  laissés,  afin 

'  de  conserver  une  communication  av,ec  les*  pro- 
vinces situées  au-ndelà  du  Mineio,  De  son  côté, 
Maximilien  promit. que  les  hostilités: se^roient 
suspendues  pendant  les  négociations 3  niai&  ses 
offîiL^iers  allemands ,  ^tqut  comme  les  généraux 
espagnols,  loin  d'observer  la  trêve,  en. profi- 
tèrent pour  abuser  de  la  sécurité  qu'elle  inspi- 
roit  aux  paysans,  et  recommencer  leurs  ravages  : 
le  cardinal  de  Gurck  prit  à  tâche  d'entraver  la 
xiégociation ,  et  il  la  fît  enfin  échouçr  (i)« 
,   Léon  !X ,  en  même  temps ,  se  montra,  disposé 
à  réconcilier  la  Frapce  au  saint-siége^  pourvu 
que  Louis  XII  renonçât  au  schisme  ^  et  à  la  pro- 
tection du  concile  de  Pise.  Celui-ci  ^toit  déjà 
tellement  déconsidéré ,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'a- 
vantagé politiç^ue  à  le  soutenir,  tandis  qu'Anne 
de  Bretagne  j^  femme  de  Louis  XII,  ne  doutoit 
point  que  les  excommunications  du  saint-^siége 
ne  dussent  entraîner  sa  damnation  éternelle,  et 
celle  de  son  mari.  Deux  des  cardinaux  qui 

"  (i)  Paoîo  Paruta  atorîa  F'eneziana.  L.  I,  p.  iSg.  —  Franc, 
Guiceiardint,  lu  XII,  p.  ^o. 
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FaT^ieiît  convoqué ,  Bernardîa  Carjavîil  ,'et Fré-  chap.  ex».; 
déric  de  San-Sévérino j. avoient étéfaîts  prison*-  i5i3. 
niçrs  en. Toscane,  comme  ils  se  rendoient  au 
conclave  où  Léon  X  fut  créé.  Ils  s'étoient  humi- 
liés devant  lai,  ils  avoieht  abjuré  ^  schisme  ^ 
et  i  Is  avoient  ^té  rétablis  dans  lear  dignité  (  i  ), 
Un  très-petit  nombre  de  prélats  demeuroit  as-* 
semblé  à  Lyon ,  pour  servir  la  politique  du  roi; 
mais  la  grande  .m^às^e  des  Français  les  regardoit 
comme  schismatiques,  et  eux-mêmes  probable- 
ment se  croyoient' coupables.  Louis  XII  con- 
sentit enfin  à  les  abandonner.  Par  un  acte  stgné  . 
à  Çorbie  le  26  octobre,  et  lu.au  concile  de  La- 
tran ,  dans  sa  huitième  session ,  le  1 7  décembre, 
Louis  renonça  au  conciliabulede  Pise,  adhéra 
au  concile  de  Latran ,  et  promit  (^iie'six  prélats 
d'entre  ceux  qui  avoietit  siégé  parmi  les  scbismà> 
tiques,  viendroient faiiie ^ Komë la>même abju- 
ration, au  nom  de  toute  l'Église  gallicane.  (2).*^ 

Aussitôt  quela  France  eut  renoncé  au  schis*    -^5,^^ 
me ,  Léon  X  se  crut  autorisé  à  reprendre  aveo 
elle  le  caractère  de  père  commun  des'chri^tiens, 

(1)  Fn  Gêùceiardini.  Lib.  XI>*p.  48.^-r'J'lti^// JoWi  ^iA^.  fiui 
tê/np»  Lib.  XI,  f.  190.  . —  Paris  de  G  rasais.  T.  IV,  p.  47; 
•pud  Raynald.  Annal,  eccles.  §.44,  T.  XX,  p.  142. 

(a)  Fleury,  Histoire  ecclésiastique.  Liv.  CXXIII ,  chap.  128. 
'  —  Raynaldi  Annal,  eccles.  i5i3,  $.6i  ,  p.  147  ;  §•  8^,  p.  154. 
—  Pauli  Jovii  HisL  sUi  iemp,  Lib.  XI,  p.   191.  — /^'r.  Guie^ 
ciardini,  L.  XII,  p.  65.-.-  Fn  Bflcarii.  Lr  XIV,  p.  416.  . 
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nu».  CXI.  et  à  ne  fournir  plus  de  secours  à  ses  enn^  mitf. 
614*  Il  chercha  même  secrètement  à  lui  rendre  de 
phis  grands  services ,  et  surtout  à  la  réconcilier 
avec  les  Suisses  :  il  représéiita  aux  cantons  tout 
le  danger  qu'ils  couroient  en.  véduisant  Louis  XII 
à  faire  avec  lifaxiinilien  tin  traité  séparé ,  dont 
le  prix  seroît  l'abandon  du  du^hé  de  Milaiî  à  la 
maison  d'Autriche;  combien  lsi  longue  iâimilié 
des  Autrichiens  rendroit  dangereuse  pour  eux 
Funion  de  Fltalie  à  rAUemagna  sous  la  domi* 
nation.de  cette  maîson'ambitieuae.  D'autre  part, 
Léon  X  vouioit  engager  Louis  XII  à  ratifier  la 
convention  de  Dijon ,  et  il  lui  xeprésentpit  <[ue 
si  jamais  les  circonstances  dev^noient  plus  ^avo- 
râbles,  il  ne  sercdt  pas  embarrassé  à  faire  re* 
vivre  les  droits  sur  le  duché  de  Milan  qu'on  lui 
demandoit  d'abandonner  aujourd'hui  (  i  ). 
'  Pendant  ce  temps ,  Ferdinand  avoit  renou- 
velé, pour  une  autre  année,  la  trêve  d'Orthès 
entre  la  France  et  l'Espagne  :  il  manquoit  ainsi , 
d'une;  manière  JEbrmeUe,  aux  engagemens  qu^il 
avoit  pris  avec  son  gendre  Henri  VIII  ;  il  l'avoit 
flatté  par  Ta  vaine  espérance  de  conquêtes  à  faire 
en  France ,  et  il  Fabandonnoit  ensuite  au  mo- 
ment de  l'action.  Céloit  la  troisième  fois,  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre,  qu'il 
le  trompoit  et  qu'il  le  sacrifioit  à  son  ambition 

(i)  jFr.  GuicciardinL  L.XUy  p«  66* 
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ptïséP*  Henri  YlII,  indigné  4'âire  ainsi  joué  »An<at. 
pai^on  beau-pèra ,  se  Montra  disposé  à  fiûre  sa  i&t4. 
paix  avec  la  Franos.  Anne  Je  Bretagne  étoit 
mc^l^  le  9  janvier  :  Louis  SJI  ^  demeuré  veuf  ^ 
fit  4<miaiidër  «n  niariage  Bincie  ^  sœur  de  Hen- 
ri YUI.,  pour  qu'elle  servit  de  gage  à  une  réoon-» 
ciliatkHi  complète  entre  la  France  et  l'Angle*- 
tec|^.  La  négoei^ticm  fut  longue 4  uiab  elle  sus^ 
pendik  les  hostitièés^  et  elle  se  termina,  le  7  août 
i^M^  par  deux  traités  si^és  à  Londres ,  l'un 
^owe,  rétablk  la  paix  entre  ia  France  et  T Angie«^ 
terne  y  dans  iecpael  la  républtqéte  de  Venise  fut 
no|aBiée  parmi  les  alliés  de  Tune  et  l'autre  cou« 
ronfles.;  l'au<m  pour  régler  les  conditions  du 
mdiriape  outre  Lmm  Xil  et  la  princesse  Ma* 

Ainsi  )  la  got^re  étoit  dé  tous  côtés  suspèur 
due  sur  les  frontières  de  France  ;  car  les  Suisses , 
quoiqu'ils  cheppc^aisseiit  à  offenser  cette  cou^ 
ronne  par  les  procédés  les  plus  ovitragaatis  >  nb 
sortoiamt  poinide  l«urs  montagnes.  Louis  XIÎ, 
épuisé  par  Je»  novers  de  Fanaée  précédente , 

(i)  Rytner^  A^Hk  Jfuhlicaé  Lib.  XHl,  p.  4i5.  —  Eapm  de 
Tbpyras,  Histoire  d'Angleterre.  L.  XV,  p.  87  et  «liv.  —Mé- 
moires de  Bayard.  Ch.  tVlït  ,  p.  358.  —  Mémoires  de  Fleu- 
ranges.  T.  Xtï,.p.  iV»  ^57.  —Mémoires  de  du  Bellay.  L.  I, 
p.  2f,  —  Fr.  Btharii.  L.  XIV,  p.  423-  —  Fr.  GuioeiardinL 
L.  XII,  p.  73.  -^'^àuii  ^ovii  HiaL  auiUmp,  L.  XIV,  p.  289.— 
'Paolo  Pantta  hUt.f^€rtes\  L.  II,  p.  t^B. 
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«uu*.  cBx.  a  voit  Ytmmcé ,  pànir  cette.c^mpagiie ,  à  envoyer 
1  &14.    une  armée  en  Italie  ,v  encore  qu'il .  anncHiçât  les 
préparati&  d'une  ej^pédition/.nottvelle,  pour 
ne  pas  faire  per^a  entièrement  coarage  à  ses 
alliés.  Les  fbrtexiesses  enfin,  que  Ibs  Français 
avoient  conservées^n  Italie,  après  s'être défen- 
cl ues.  avec  un.  courage  héroïque ,  £aren t  obligées 
da. capituler;  celles  de; Milan .etde Crémone,  au 
mois  de  Juin.:i5i4  ;  et Ja  Lamternei de.  Gênes , 
seulement  le  a6  4oùt.  Octavien  Frégose.,  dqge 
4^  Gênes ,  pour  déterminer  à  .se»  rendre  Ja  gar- 
iM^on  de  .la  Laéterne ,  qui  avoH  dé)à  épu^i^é  ses 
yivjes .  et  ses  muniUoiis ,  lui  paya  Vingt  -  deux 
nmlleécus  pour  ses  soMes  arriérées  :  il  fit  en- 
^uite^raser  lafortore^e,  pour  que  ni.  un  prince 
étranger,  ni  un  nouveau  doge ,  ni  lui-même ,  ne 
pjbMf^ent  l'employer  à  tenir  sa  patrie  dà^  if escla- 
vage(i).  ......^ 

La  guerre,  ne  ae^faisoit  pkis>què*isnr  le  terri- 
tQiire  de  la  république  de  Venise  ;  èt<là  même , 
Pépiii^ement  de  toutes  les  pùiésdncea  Ta  voit  ré- 
duite à  ne  se  ae^atônii^  que  par  dee  armées  peu 
nombreuses ,  qui  ne  se  distinguoient  par  aucune 
acliou  d'éclat.  Màxi milieu ,  toujours  paiement 
inconséquent ,  toujours  jncamble  de  suivre  ses 
projets  avec  a^sez  de  con^tajiçe  .pçur  les  faire 

vl    .V    .      «V   .     . 

(1)  Pauli  Jovu^HisU  L.  XII,  p., api  et  ^n^.^r;:Uà^rU' foiiel^ 
Genuena.  hisL  t.  XII,  p.  7i5.  —  Pér/fi'^ittiAri.  Lib.  XVIII, 
p.  ^37,  —  Fr.  Guicciarcnni.  L-  XII,  p.  76. 
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réussir ,  ou  de  les  abandonner  lorsqu'il  voyoit  cb4p.  c^ 
rimpossibiliié  de  les  exécuter,  s'obstinoit  à  ne     16.14. 
point  faire  la  paix  avec  les  Vénitiens  ;  et  cepen* 
dant  il  ne  marchoitpoint  contre  eux  en  personne; 
il  n'envoyoit,  pour  cette  guerre ,  ni  généraux, 
ni  soldats ,  ni  munitions ,  ni  argent.  Depuis  la 
mort  de  sa  femme ,  il  avoit  formé  le  projet  de 
profiter  de  la  première  vacance  du  saint-siége 
pour  se  faire  nommer  pape.  Il  promettoit  de  re-^ 
n(»icer  alors  à  la  couronne  impériale  en  &veur 
de  Charles,  son  petit-^fils  ;  et  il  engageoit  Ferdi* 
nand<-le-Catholique  à  seconder  cette  bizarre  am- 
bition (1).  En  même  temps  ses  vassaux  et  ses 
paysans  maintenoient  la  guerre  sur  les  fron- 
tières de  l'état  de  Venise.  Quelques  barons  alle- 
mands, suivis  de  quelques  milliers  d'hommes 
levés  dans  les  milices  du  voisinage,  pénélroient 
tantôt,  dan^  le  Friuli,  tantôt  dans  la  Marche- 
Trévisane;  ils  surprenoient  les  petites  villes, 
ils  brûloient  les  châteaux,  ils  ravageoient  les 
campagiues ,  et  ils  s'en  retournoieut  au  bout  de 
peu  de  ^semaines ,  après  avoir  auguienté  la  mi- 
sère «et  le  désespoir  des  malheureux  paysans , 
sans  avoir  contribué  en  rien  à  amener  la  que- 
relle de  leur  maître  à  une  issue  (2). 

(i)  Fa  GuieciardinU  Lib.  XII,  p.  66. 

(a)  Idem  ,  p.  69.  —  Pauli  Jovii  Hisi.    âuî   tenip,  Lib'.  Xll, 
p.  207.  —  Paoto  Paruta  /«'«^  Vtnex,  L.  IF ,  p.  90  et  seq. 
TOME  XIV.  a  2 
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cBjLP.cxi.  Parmi  les  plus  actifs  et  les  plus  cruels  entre 
i5'i4.  lés  vassaux  de  Maximilien  qui  dirigeoient  cette 
petite  guerre  ,  on  distingua  Christophe,  fils  de 
Bernardin  Frangipane  ;  un  jour  il  s'emparad'une 
bourgade  du  territoire  de  Marano,  dont  les  ha- 
bitans  s'étoient  signalés  par  leur  attachement  à 
la  république,  il  leur  fit  arracher  à  tous  les  deux 
yeux  et  couper  l'index  de  la  main  droite  (i). 
Aucun  homme  ne  contribua  phis  à  la  désola- 
tion du  Friuli,  aucun  n'y  fit  de  plus  fréquentes 
incursions,  et  ne  les  signala  par  plus  de  ravages 
et  de  cruautés.  D^autre  part  il  donna  lieu  à  quel- 
ques capitaines  vénitiens  de  se  faire  un  nonl»en 
le  combattant,  entre  autres  à  Jérônie  Savorgna- 
no,  quidéfendit  contre  lui  Osofo,  etàGiôvanni 
Vettori,  qui  le  firenfin  prisonnier  (2).   - 

Barthélemi  d'Alviano ,  qui  aVoit-  rassemblé 
une  nouvelle  armée  à  Padoûe  et  à  Trevise ,  et 
qui ,  avec  elle ,  tenoit  tète  à  Raymond  de-  Car- 
done  et  aux  Espagnols ,  renlportoit  sué"  eux  de 
petits  avantages  ;  et  par-sà  décision ,-  sa  'proinp- 
titude  et  la  justesse  dé  ses  mesures,  il  acccutu- 
moit  de  nouveau  ses  soldats  à  afironter  le  danger, 
et  il  leur  inspiroitde  la  confiande.  Il  conduisit 

(i)  Taolo  Faruta.  L.  II,  p.  91.  —  Pauli  Jouit  HisU  Lt,  XII, 
p.  209. 

(2)  Paoh  Faruta  hiator,  Fenet.  I*.  H,  p.  102,  11 5., —  Fr, 
Guicciardini,  L.  XII ^  P»  7i-  — /'ûtw//  JovU  f^l\lor^  Libi  XU, 
p,  208. 
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une  partie  de  son  armée  dans  le  Frîuîi,  il  battit  <»^<*-  «"* 
Frangipane,  et  lui  fit  lever  le  siège  d'Osofo,  puis  *^**» 
il  réiourna  à  son  poste  à  Padoue ,  avant  que  les 
Espagnols'  eussent  pu  tirer  aucun  avantage  de 
son  absence.  Bien  peu  de  jours  après /il  surprit 
les  Espagnols  à  Este,  dont  il  s'empara,  et  il  y 
trouva  leur^  magasins;  enfin,  il  les  surprit  en- 
core à  Rovigo  ,  où  il  démonta  presque  toute 
leur  cavalerie,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers  :  quoiqu'il  évitât  toujours  un  enga- 
gement général ,  d'après  l'ordre  exprès  du  se* 
nat ,  il  sréussit  à  faire  fondre  peu  à  peu  devant 
lui  cette  armée  qui  avoit  été  si  long-temps  for* 
midable  (i). 

Renzo  de  Céri  se  maihtenoit  toujours'  a 
Crème  avec  une  garnison  vénitienne;  non-seu- 
lement il  s'ydéfendoit  contre  toutes  les  attaques 
des  ennemis ,  contre  la  famine  et  là  peste ,  malgré 
des  privations  de  tout  genre  '  mais  encore  il  en 
sortoit  pour  lever  des  contributions  dans  toutes 
les  places  voisines,  pour  surprendre  les  quar- 
tiers des  troupes  de  Maximilien  Sforza ,  pour 
s'emparer  mêsiedç  Bergpt^iç,  qu'il  fut  obligé 
ensuite d'éivaciier  par  capitulation^  et  dans  ces 
provinces  séparées  de  la  capitale  par  des  armées 
ennemies  ^  il  maintenp.it  ThO^nijeur  du  nom  vé- 

(i)  Paaio  Pcwuêa  9{or,  Veti.  X<ib. IT,  p.  i56»  —  Fr.  Gaicdar-* 
fiini,  li.  XU,  p.  79.  —  PauHJovuHisU  L.XII,  p»  444.' 
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cDiP.  CXI.  nilien^  et  k  conjOance  dans  la  fortane  de  jfa 
1 5 14*    jépubliquè  (  i  ). 

Jusque  alors  on  ne  voyoit  point  quel  e£fet 
avantageux  avoient  produit  les  négociations  que 
Léon  X  continuoit  toujours  avec  la  république 
de  Venise  et  Maximilien ,  avec  Ife  roi  de  Franche 
et  avec  les  l^uisses  :  aucune  des  pacifications 
qu'il  a  voit  entreprises  ne.s'éloit  accomplie,  et 
Ton  commençoit  à  se  défier  de  sa  bonne  foi.  En 
efiet^  dans  ses  lettres  confidentielles,  il  pressoit 
doutant  plus  Louis  XII,  d'entrer  cette  année 
même  en  Italie,  qu'il  Fy  croyoit  moinsdisposé  (2)5 
il  l'assuroit  de  son  attachement  aux  intérêts 
de  la  France,  il  faisoil  épouser  a  son  frère  Ju- 
lien ,  Philiberte  de  Savoie ,  propre  sœur  de  la 
nière  de  François  P'  ;  il  insistoit  sur  ce  nïariage 
conclu  dès  le  10  mai  1 5 1 3 ,  mais  qui  né  fut  célé- 
bré à  Turin  qu'au  mois  de  février  i5i5  (5),  et 
en  même  temps  il  en  voyoit  Piétrô  Bembo  en 
légation  à  Venise  pour  engager  cet  ta  république 
k  rompre  avec  la  France,  et  pour  la. réconcilier 
à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagn^e  (4). 

(i)  Paoh  Paruta  M$L  T^en.  L.  n,'p.  tSy.  -î-  Fr,  Gaiceiar» 
dinù  L.  XII,  p.  79»  --  Pauli  Jovii  Hiêt,  JU  XII  >  p.  'ao6. 
(3)  Fr.  Guicciarrlini,  L».  XIÏ,  p«  75' 

(3)  Guichenon  ,  Histoire généalogîqae  de  la  Maison  de  SaToie. 
T.  II ,  p.  179.  —  Paoh  Giouio  f^ila  di  Léon  X,  L.  lit ,  p.  174. 
-*.  Jacopo  Nardi.  Ja.  VI ,  p»  276. 

(4)  Paolo  Pamia  stor.  V^n.  L.  Il,  p.  140.  —  Fr.  Guicàiardini, 
L.XII,  p.  77. 
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Le  nouveau  pontife  ne  ressembloit  pas  à  son  cHi.r.  cxt. 
prédécesseur  ;  son  caractère  étoit  loin  d'être  aussi     1614. 
sévère,  aussi  irascible,  aussi  implacable.  Au 
contraire,  ses  manières  avec  ses  familiers  étoient 
pleines  d'aménité  et  de  grâce  j  la  protection  qu'il 
accordoit  aux  arts  et  aux  lettres,  les  bienfaits 
dont  il  combloit  les  savans,  les  poètes,  les  ar- 
tistes ,  étoient  célébrés  dans  toute  l'Europe  par 
un  concert  de  louanges.  Mais  d'autre  part ,  il  s'*en 
falloit  de  beaucoup  qu'il  eût  autant  de  franchise 
et  d'élévation  dans  le  caractère  que  Jules  IL 
Toutes  ses  négociations  étoient  entachées  par  la 
fausseté  et  la  perfidie.  En  parlant  de  paix ,  il 
souffloit  partout  le  feu  de  la  guerre  j  aucune 
pitié  pour  les  peuples  d'Italie,  accablés  par  tant 
d'armées  barbares,  n'influoit  sur  sa  conduite. 
Son  ambition  n'étoit  pas  moindre  que  celle  de 
Jules  II ,  et  il  ne  pouvoît  la  couvrir  à  ses  pro- 
pres yeux  par  des  motifs  aussi  respectables.  Ce 
n'étoit  ni  l'indépendance  de  l'Italie,  ni  la  puis- 
sance de  FÉglise  qu'il  avoit  en  vue ,  mais  seule-' 
ment  l'agrandissement  de  sa  propre  famille. 

Léon  X  avoit  promis  à  son  frère  Julien  de  le 
pourvoir  d'une  manière  brillante,  et  il  l'a  voit 
engagé  à  cette  condition  à  renoncer ,  en  faveur 
de  Laurent,  fils  de  Pierre  de  Médicis,  à  la  di- 
rection de  la  république  florentine.  Il  avoit  in- 
tention de  former  pour  Julien  une  souveraineté 
nouvelle  des  états  de  Parme  et  de  Plaisance, 
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cHÀP.  cw.  auxquels  il  vouloit  joindre  Modène  et  Reggîo, 
i5i4.  dont  il  comptoit  dépouiller  la  maison  d'Esté; 
car,  quoiqu'il  eût  d'abord  prodigué  au  duc 
Alfonse  de  Ferrare  les  plus  consolantes  pro- 
messes ,  quoiqu'il  lui  eût  fait  tenir  le  gonfalon 
dé  rÉglise  à  son  couronnement ,  il  ti'avoit  pcHnt 
encore  révoqué  les  sentences  prononcées  contre 
liii  par  son  prédécesseur.  Il  lui  avoit  promis  de 
lui  rendre  Reggio  à  un  terme  fixé  ;  deux  fois  ce 
terme  étoit  arrivé  ,  et  deux  fois  il  avoit  faussé 
sa  promesse.  Enfin,  il  avoit  fomenté  une  con- 
juration des  Rangoni,  gentilshotfimes  de  Mo- 
dène, qui,  au  mois  de  septembre  i5i4,  avoient 
arrêté  Vitus  Fiirst,  gouverneur  impérial  de  leur 
Tille;  et  moyennant  un  payement  de  quarante 
mille  florins,  il  s'étoit  fait  céder  cette  ville  par 
l'empereur,  (i). 

Cétoit  en  s'attachanf  aux  maisons  d'Autriche 
et  d'Aragon  que  Léon  X  comptoit  obtenir  leur 
assenti/iient  pour  former  en  faveur  de  son  frère 
une  souveraineté  cispadane ,  détachée  en  partie 
du  duché  de  Milan ,  et  en  partie  de  celui  de 
Ferrare;  mais  les  Vénitiens  Iqi  faisoient  espérer 
Taide  de  la  France  pour  un  projet  de  bien  plus 
grande  importance,  celui  de  placer  ce  même 
frère  sur  le  trône  de  Naplcs,  en  eU  chassant 

(i)  Scipione  jémmiraio.  L.  XXIX,  p.  3i5.  —  Paoh  Giovia 
Fila  di  Alfomo  dà  Mate  ^  p.  96.--i^'r.  Guicciardinu  U  XH^ 
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le  roi  d'Aragon.  Le  désir  universel  des  Italiens  caxr.cxj. 
de  s'affranchir  du  joug  des  barbares  pouvoi4;  iSu- 
en  effet  leur  faire  applaudir  à  cette  tentative, 
et  la  jalousie  mutuelle  des  puissances  étran«- 
gères  ,  qui  ne  vouloient  point  laisser  jouir  leurâ 
rivales  de  ce  qu'elles  étoienl  obligées  d'aban* 
donner,  pouvoit  la  seconder.  Les  Médicis  alloient 
jusqu'à,  es périer  le  royaume  de  Naples  pour  Ju- 
lien, le  duché  de  Milan  pour  Laurent,  et  ils 
appuyoient  leurs  calculs  politiques  sur  les  pro- 
phéties d'un  moine ,  dont  ils  montroient  une 
lettre  qu'il  avoit,  disoient-ils,  écrite  après  sa 
mort  (i). 

Cependant  Léon  X  couroit  risque  de  se  trou- 
ver enlacé  dans  ses  négociations  astucieuses. 
Louis  XII  le  pressoit  de  se  déclarer,  et  de  le 
secpnder  dans  l'expédition  qu'il  méditoit  pour 
J'ouverture  de  la  campagne  de  1 5i  5.  Il  lui  mon- 
troit  les  Vénitiens  ^e  relevant  de  tous  leurs 
échecs  par  leur  constance  ;  Barthélemi  d'Al- 
viano ,  leur  général ,  recouvrant  par  une  suite 
de  petits  succès  la  réputation  que  deux  grandes 
défaites  lui  avoient  fait  perdre.  Il  lui  rappeloit 
l^lliancequ'ilvenoitdeconclureavecHenriVIII 
d'Angleterre ,  et  qui  lui  assuroit  pour  sa  pro- 

(i)  Cette  lettre,  signée  fraie  ^ngelo  morto ,  fat  commuDiquée 
4UX  amis  de  Julien  à  Rome»  peu  de  mois  après  l'^élection  de  sou  ' 
frère.  Jacopo  Nardi,  la.  VI ,  p.  276.  —  Sur  la  proposition  des 
^Vénitiens,  voyez  Paoto Parala  slor»  Venez,  L.  II,  p.  121. 
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cBAi>.  csi.  cfaaine  expédition  les  secours  de  la  puissance 
ï5i4»  même  qui  avoit  fait  échouer  la  précédente.  Il 
faisoit  considérer  au  pontife  combien  il  seroit 
imprudent  de  compter  sur  les  promesses  de 
Ferdinand  et  de  Maximilien ,  dont  la  pauvreté 
n'étoit  pas  moins  connue  que  la  mauvaise  foi. 
Il  le  meltoit  en  garde  contre  l'ambition  de  ces 
deux  princes,  qui  prétendoient  à  la  domination 
de  toute  Tltalie;  tandis  qu'au  temps  où  il  en 
pos3édoit  lui-même  les  deux  plus  puissans  états , 
il  avoit  respecté  l'indépendance  de  tous  les 
autres.  En  même  temps,  Louis  XII  n'avoit 
point  tenu  secrètes  les  invitations  de  passer  en 
Italie  que  lui  avoit  adressées  Léon  X ,  et  il  avoit 
ainsi  rendu  le  pontife  suspect  à  ses  autres  alliés. 
Le  moment  sembloit  venu  où  celui-ci  seroit 
obligé  de  se  déclarer  ouvertement ,  et  de  laisser 
connoître  lesquels  il  avoit  voulu  tromper,  ou 
du  roi  de  France ,  où  des  Suisses,  ou  de  Maxi- 
milien et  de  Ferdinand ,  ou  des  Vénitiens  (  i  ). 
]5i5.  Mais  la  mort  inattendue  de  Louis  XII,  le 
i"  janvier  i5f5,  retarda  pour  quelque  temps 
encore  une  décision  qui  paroissoit  imminente. 
Le  mariage  disproportionné  de  ce  monarque, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans ,  avec  une  prin- 
cesse âgée  de  dix-huit  ans ,  et  d'une  rare  beauté, 
fut  regardé  comme  ayant  causé  sa  mort.  La 

(l)  Fn  Guicciardini,  L.  XII,  p,  80.  ' 
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fourte  maladie,  qui  le  tnettoit  au  tombeau ,  por-  «a»,  cxu 

toit  tous  les  caractères  de  l'épuisement.  Pendant     i^&S* 

les  fêtes  mêmes  du  mariage,  célébré  à  Abbeville 

le  9  octobre,  et  suivi  à  Paris,  pendant  six  se* 

maines ,  de  joutes  et  de  tournois ,  le  roi  étoit  si 

foible ,  qu'il  fut  constamment  couché  sur  un  lit 

de  repos,  ce  A  cause  de  sa  femme  »,  dit  le  loyal 

serviteur  de  Bayard ,  (c  le  bon  roi  avoit  changé 

))  toute  sa  manière  de  vivre,  car  ou  il  soûloit 

))  disner  à  huit  heures,  convenoit  qu'il  dîsnât 

y>  à  midi  ;  où  il  se  soûloit  cpuchçr  à  six  heures 

y>  du  soir,  souvent  se  conchoit  à  minuit,  dont 

y>  il  tomba  malade  à  la  fin  du  mois  de  décembre; 

y>  de  laquelle  maladie  tout  remède  humain  ne 

y>  le  peut  garantir  qu'il  ne  rendît  son  âme  à 

D  Dieu ,  le  premier  janvier  ensuivant ,  après  la 

y>  minuit  »  (i). 

Louis  XII ,  qui  pendant  quelques  mois  aa 
moins  fut  reconnu  comme  roi  de  Naples,  et 
qui  pendant  plus  de  dix  ans  régna  sur  le  duché 
deMilan,  doit  être  considéi;^  comme  un  dessou- 
verainsde  l'Italie;  et  son  caractère  n'eutque  trçp 
d'influence  sur  le  sort  de  cette  contrée.  Il  fut  gé- 
néralement accusé  d'avarice;  en  effet  il  aliéna 

(i)  Mémoires  du  chev.  Bayard.  Cbap.  LVIQ,  p.  56i.  —  Mé« 
moires  de  messirç  Martin  du  Bellay.  Lir.  I ,  p.  67 ,  Sg.  —  Mé- 
moire» de  Flearanges.  T.  XVI,  p.  i63.  —  Fn  GuicciardinU 
L.  XII,  p.  82.  —  Fr.  BeicariL  L.  XIV,  p.  455.  —  FauH  Jopu 
Hist,  mi  temp*  Lib.  XTV,  p.  289. 
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eHnv.  rioL  les  Suisses ,  et  il  fit  échouer  souvecil  le  succès  de 
r5î5.  ses  armées,  par  une  épargne  mal  enSeBdue  et 
hors  de  saison.  Cependant  cette  économie,  toute 
e:xcessive  qn'elle  étoit ,  fut  presque  la  seule  vertu 
par  laquelle  il  mérita  le  titre  de  Père  du  peuple 
dont  on  rhonora  ;  car  il  épargna  les  impôts  à 
ses  sujets,  plus  encore  que  ses  propres  trésors. 
D'ailleurs  on  nfe  trouvoit  en  loi  aucune  desqua- 
Htés,  ou  desgrands  hommes,  ou  des  grands  rois. 
Sans  force  dans  le  caractère,  et  sans  décision 
dans  l'esprit,  il  étojit  habituellement  conduit, 
et  il  avoit  besoin  de  l'être;  mais  il  ne  savoit 
point  prendre  pour  guides  des  hommes  qui  lui 
fussent  supérieurs.  Ses  favoris  étoient  presque 
aussi  foibies  que  lui ,  leur  politique  fut  presque 
tou)ours  mal  entendue ,  elle  fut  aussi  presque 
,  toujours  sans  foi.  Non  moins  ambitieux  que  si 
la  nature  lui  avoit  donné  les  lalens  d'un  con- 
quérant ,  il  ne  cessa  de  combattre  pour  la  posses* 
sion  du  royaume  de  Naples  et  du  duché  de  Mi- 
lan, et  il  perdit  Ton  et  l'autre  par  sa  faute, 
après  âYoir  attiré  sur  la  France  les  plus  sanglans 
-revers  (  i  ).  Won  moins  perfide  que  s'il  avoit  vieilli 

(!)  Noi  abbiamo  un  papa  savio,  e  questo  grave  e  rispettato 
(la  lettre  devoit  être  lue  par  lui)  un  imperatore  instabile  e  va- 
Tio;  an  re  di  FrtfnôîA  aàeghoso  e  paoroso;  un  re  di  Spagna 
^ceagno  e  avaro;  un  re  d-*  IngKilterra  rjcco  féroce  e  eupido  di 
gloria  ;  gli  Strizzeft  beffttali ,  vittcmasi  e  iiïsolenti  ,  noi  altri 
^d' Italia  poveri  ambiziosî  e  viK  :  per  gli  altri  re  io  non  H  conosco, 
Macchitwelli  a  Fr.  Veiloriy  26  août  i5i5.  T,  VDI ,  p.  88. 
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datis  rétucle  de  la  politrqae  macchiavélique ,  il  ckaf.cxi. 
fui  infidèle  à  tous  ses  traités,  et  il  trabil  iAdi*     i^i^- 
gnement  l'amitié  et  la  ecmfiancé  de  tfes  alliés, 
les  Florentins ,  les  Vénitiens ,  le  roi  de  Navarre, 
le  duc  de  Ferrare^  les  Bentivo^Hoy  ks  petits 
princes  de  Romagné ,  et  le  prince  de  Piombino.  \ 

Il  fut  Fauteur  principal  de  la  ligue  de  Cambrai 
contre  les  Vénitiens ,  ses  alliés  ;  et  éef  te  perfidie . 
égaloit  celle  à  laquelle  il  s'étoit  associé  contre 
Frédéric,  roi  de  Maples.  Néanmoins  ce  n'étoit 
point  à  la  raison  d'état  qu'il  sacrifiait  ainsi  sa 
parole  et  son  honneur;  car  chacune  de  ces  vio- 
lations des  traités  étott  aussi  imprudente  et 
malhabile ,  que  contraire  à  la  bonne  foi. 

Lorsque  Louis  XII  se  trouva  h|i-méme  aux 
armées  ^  et  particulièrement  dans  sa  premii^ra 
campagne  contre  les  Vénitiens,  il  doiina  plu- 
sieurs preuves  de  cruauté.  Mais  au  milieu  des 
combats,  la  souffrance  et  le  danger  personnel 
émoussent  tous  les  sentimens  plus  délicats;  et 
les  atrocités  commises  contre  le  gouverneur  de 
Peschiéra  et  son  fils,  sont  une  moindre  preuve 
de  dureté  de  cœur,  que  le  traitement  infligé 
par  le  même  Louis  a  son  rival  Louis  Sforza.  Il  - 
le  retint  dix  ans  dans  un  cachot  ou  une  cage  de 
fer  ;  il  lui  refusa  la  consolation  vainement  de- 
mandée, d'avoir  dés  livres,  ou  les  moyens 
d'écrire  dans  sa  solitude,  et  il  le  laissa  mourir 
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ftij.  CXI.  désespéré^  sans  aucune  distraction ,  ou  aucun 

i5i5.     soulagement  d'esprit  (i). 

Louis  XII  éleva  un  schisme  dans  PÉglise.  Il 
vécut  long -temps  excommunié,  et  tint  son 
royaume  sous  l'interdit  :  néanmoins  il  étoit  lui- 

^  même  superstitieux,  et  après  avoir  long-temps 

sacrifié  la  religion  à  la  politique ,  il  sacrifia  Tune 
et  l'autre  à  la  bigotlerie,  La  douceur  privée  de 
son  caractère  ne  mérite  pas  plus  d'éloges  que 
sa  conduite  publique.  Son  divorce  avec  sa  pre- 
mière femme  fut  un  exemple  éclatant  d'ingra- 
titude, de  fausseté  et  de  mépris  pour  toute 
décence.  Il  eut  pour  motif  l'amour  qu'il  avoit 
conçu  pour  la  seconde,  alors  femme  de  son 
beau-frère  ;  et  lorsque ,  dans  un  âge  avancé,  il 
perdit  celle-ci ,  il  consacra  à  peine  quelques  se- 
maines à  la  pleurer ,  et  il  sollicita  aussitôt  la 
main  d'une  troisième  épouse  à  la  fleur  de  l'âge , 
dont  lamour  lui  coûta  la  vie.  Celle-ci,  de  son 
côté ,  par  une  sorte  de  représailles,  ne  lui  ap- 
portoit  qu'un  cœur  déjà  engagé  à  Charles  Bran- 

(i)  PcttiU  Jovii  Hièt,  L.  XIV,  p.  289.  —  Louis  XH  racon- 
tant à  MacchiaTel ,  alors  en  légation  auprès  de  lui ,  la  prise  de 
Mousélice ,  et  le  massacre  de  sa  garnison ,  qui  fut  signalé  par 
d'horribles  cruautés ,  lui  dit  en  riant  :  «c  lo  fui  tenuto ,  anno ,  un 
V  mal  uomo ,  quando  nella  giornata  dore  io  era  si  ammazzo 
»  tanti  uomini  :  adesso  monsignore  di  Ciamonte  sara  tenuto  quel 
3»  medesimo  v.  Macchiavelli  Legationi,  Lettre  de  Blois ,  a97ailL 
i5io.  T.  VII,  p.  543. 
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don^  duc  de  Suffolck,  et  elle  épousa  secrète-  oiaf.  eu. 
ment  ce  favori,  deux  mois  après  la  mort  de     t5i5. 
Louis  XII  (i). 

(])  Rapin  Thoynt,  Hiitoire  d'ÂDgleterre.   L.  XV  |  p.  98.  — 
Mémoire*  de  Fleurantes ,  p.  169. 
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CHAPITRE  CXII. 

François  P'' prend  le  titre  de  duc  de  Milan;  il 
passe  les  Alpes  ^  il  bat  les  Suisses  à  Mari" 
gnan  ^  et  conquiert  le  Milanez  y  invasion  de 
Maximilien  en  Lombardie  y  et  sa  retraite  ; 
traités  divers  qui  terminent  les  guerres  occa- 
sionnées par  la  ligue  de  Cambray. 

i5i5  —  1617. 

«MAP.cxii.  \^  moment  de  la  mort  de  Louis  XII,  son 
i5i5.  gendre,  le  duc  d'Angoulême,  premier  prince  du 
sang,  succéda  au  trône  de  France  sous  le  nom 
de  François  P'  :41  étoit  né  le  ita  septembre 
1494  j  et  arrière-petit-fils  du  même  Louis,  duc 
d'Orléans ,  fils  de  Charles  V ,  dont  Louis  XII 
étoit  petit-fils.  Il  prit  en  même  temps  le  titre  de 
duc  de  Milan ,  comme  héritier  de  Valentine 
Visconti,  sa  bisaïeule,  et  comme  compris  no- 
minalement dans  les  investitures  accordées  par 
Maximilien ,  en  conséquence  du  traité  de  Cam- 
brai (i).  L'Italie  fut  ainsi  avertie  en  quelque 
sorte  ,  que  le  nouveau  monarque  prétendoit 

(ï)  Fr.  Guicciardini.  T.  XI,  Lib.  XII ,  p.  82.  —  Pauii  Jovii 
HUl,  sui  temp,  L.  XV ,  p.  290. 
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recouvrer  par  la  force  des  armes  la  souv^rai*-  eu^p.  cxk. 
neté   qai  avoit  été  enlevée  à  son   prédé^cesT-     1616. 
seur. 

La  France  avoit  eu  le  bonheur  de  voir  se 
succéder  4euK  monarques  nés  dans  une.  condi- 
tion privée  y  et  qui  apportaient  sur  le  trône  dea 
vertus  ou  dés  talens  que  l'éducation  royale  n'eit 
pas  faite  pour  développer.  Louis  XII,  qui, 
comme  prince  du  sang,  s'étoit  montré  en  honxiue 
foibie  ou  n^iocie,  resta  ce  qu'il  avoit  tau  joars 
été  ;  toutefois  il  dut  à  sa  fortune  étroite  et  sou- 
vent contraire  les  babitudes  de  régularité  , 
d'économie,  de  respect  pour  la  justice,  et  de 
çompas^on  pour  les  i^isères  du  peuple,  qui  lui 
vbkfireat  Fatnour  de  ses  sujets.  François  P'  avoit 
été  beaucoup  plus  richement  4o^é  par  Ja  na-» 
ture  ;  sa  figure  étoit  fort  bdie ,  sa  force  et  sa 
dextérité  )e  feîsoient  briller  dans  tou^  les  exer* 
ciees  militaires;  son  affabilité,  l'agrément  de 
ses  piaiiières  et  jmi  générosité  ^  lui  gagnoienx  les  I 

cœurs  de  tous  c^x  qui  l'approchoient.  Enfin  \ 

il  .étoit  le  premier  des  rois  de  France  qui  eût 
»eçu  une  édueaiiôn  libérale  ;  il  aimoit  les  lettres,  ^ 

les  arts ,  Ic^  poésie,  et  il  les  oultivoit  lui-même 
avec  succès;  Quoique  Louis  XII ,  n'espérfint 
j^lus  .avoir  de  fils  ,  et  le  regardant  déjà  comme , 
héritier  présomptif  de  la  couronne ,  l'eût  choisi 
pour  gendi^,  étiui  eûtpj-ppii^ClaudedeFrancey 
sa   fille  aînée,  la  reine   Ann^  dl^  ,Bf ejL^gfte  , 
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ctti^P.  QjEu*  tant  qu'elle  a  voit  vécu,  n'a  voit  point  permis 
i6iB.  que  ce  mariage  s'effectuâti  La  haine  qu'elle  por- 
toit  à  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1% 
s'étendoit  aussi  sur  son  fils;  le  mariage  ne  s'ac- 
complit qu^au  mois  de  mai  i5i4(i);  et  )us-« 
qu'à  cette  époque,  François  éprouva  le  poids 
de  la  défaveur  aussi  -  bien  que  la  nécessité 
d'obéir. 

Les  qualités  brillantes  de  François  P'  exci- 
toient  l'attente  de  l'Italie ,  qui  se  sentoit  mena- 
cée par  ses  premières  armes,  et  qui  se  souve- 
rioit  que  Gaston  de  Foix ,  arrivé  au  même  âge 
avec  des  qualités  semblables,  mais  bien  moins 
de  pouvoir  pour  en  tirer  parti,  s'étoit  déjà  illus- 
tré par  tant  de  victoires.  Cependant  les  ennemis 
de  la  France,  qui  avoient  été  alarmés  par  les 
préparatifs  de  Louis  XII,  crurent  avoir  gagné 
un  répit  par  sa  mort  :  il  leur  paroissoit  toui*à- 
Élit  invraisemblable  que  le  nouveau  roi  voulût 
s'engager  dans  une  guerre  étrangère  dès  les  pre- 
miers mois  de  son  règne ,  et  qu'il  s'éloignât  de 
àon  royaume  avant  de  s'être  donné  le  temps 
d'y  affermir  son  autorité.  François  V^  s'étudia  à 
confirmer  cette  opinion;  et  encore  qu'il  portât 
à  quatre  mille  lances  le  nombre  de  ses  coin* 
pagnies  d'ordonnance ,  il  n'annonça  cet  arme* 

(i)  Mémoires  du  cbey.  Bayard.  Ch.;  LVITI,  j>.  56o. —  Mé* 
moires  de  Fleurauges.  T.  XVI  y  p.  164,  157. ->  Mémoires  de 
iuB«Uïtr.X4.I|P*  aS. 
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ment  nouveau  que  comme  une  mesure  défen-  r.BiKv.  rxa. 
dive(i}.  .  i&iô- 

Avant  d'entrer  en  campagne  ^  eu  effet ,  Frau- 
çois  P'  vouloit  s'assurer  de  la  disposition  de  sds 
voisins.  Il  trbuva  Henri  VIII  d'Angleterre  non 
moiris  empressé  que  lui  à  renouveler  le  traité 
d'allianee  qu'il  avoit  conclu  avec  son  prédéces- 
seur; ce  renouvellement  fut  signé  à  Londres, 
te  5  avril  {^).  L'archiduc  Charles ,  souverain 
des  Pays-Bas ,  se  montra  de  même  disposé  à  si* 
gncr  à  Paris ,  le  24  mars ,  un  traité  d'alliance 
di'après  lequel  il  promettoit  d'épouser  Rénëe  de 
France ,  fille  de  Louis  XII  et  belle-  sœur  de 
François  V^ ,  dès  qu'elle  seroit  nubile  (3)» 

Mai»  d'autre  part,  Ferdrnand-le-Catholique 
ne  voulut  point 'renouveler  la  trêve  d'Orthès , 
à  moins  que  le  Milanez  n*y  fût  compris,  ce  à 
quoi  François  ne  voulut  pas  consentir;  Mâ:s:i- 
mitièn  ne  voulut  pas  mêitie  entrer  en  négocia- 
tion ;  les  Suisses  refusèrent  d'admettre,  les  am*. 
bassàdfeurs  français ,  à  moins  qu'ils  n'apportas-, 
sent'k  vatiftcation  de  la  convention  de  Dijon:; 
le  pape  promit  de  demeurer  neutre,,  i^aisijen 

•  ^î   ■   •■'•      '    '  '  i    ...        '    -  *    ;    ,J.>  '!lA'Jf    \    • 

(i)  fr.  GuicciardinL  lib.  XII ,  p.  83.  —  PauU  JovH  Hiator. 
L.:XV^:P;  394- .•,.>..'    (,\' 

(2)  RyinerAoia  publitoa.  T.  XIII,  p.  473,  476,  476..;..     . 

(3>  Fr.  Guicciardini.  L.  XH,  p..83.  —  Tratto  daàB  Damont. 
T.  IV.  -.  Mémoires  de  Bàyaixï.  Ch.  JLIX,  p»  364.  —  Mémoires  d^ 
Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  43.— -Pr.  Belcariù  Im  XV,  p.  436. 
TOME  XIV.  25 


ca^r.  cxii 
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même  temps  il  né^ocioii^crètementaveo  Maxi^ 
i5]d.     milien  ^  Ferdinand  et  les  Suisses ,  et  il  signa 
aveceux,  w  moi^de  juilfct,  ui^  traité  de  garantie 
pour  le  duché  de  Mila»  (i)u  Quant  ap:s  \^éni* 
liens  ^  ils  metlpient  tqute  lei?ç  espér^^çe  dans 
les^secQurs  de  la  Fra^nçe;  ils  pressoieBit  le  roi  de 
ne  pas  tarder  à  en^trer  eut  Itaiie.,  pendant  que 
Ipur  asftistaj&oe  pouvait  encore  êt^e^  effiqacej  et 
Us. renouvelèrent  avee  lui,  le  2,7  juki,  l'alliance 
qu'ils  avoient  conclue  avecso»  prédécesseur  (a). 
Le  doge  de  Gènes ,  Octavi^  Frégose  avqit  élé 
ramené  dans  sa  patrie  pax  les  armes»  d^eis  espa- 
gnols et  du  pape ,  en  sorte  que  la  ligu^  Qpposée 
à  la  France  croyoit  pouvoir  compter  sur  lui;, 
cependant  elle  ne  le  ménageoit  pas.  plus  qu'elle 
Q^avoit  feit  Iç  duac  de  Milan  *  lui- méttte;,  et 
tandis,  qui^elle  écrasoit  celui-ci  de  conitmhuljpi^ , 
et  qu'ellejtraitoit  sans  cesse  de  céder  seâ.éïats  à 
un  autre^  elle  lui  ofiroit  aussi  delui  abawIoDner 
la  seigneuôe  de  Gênes  sous.des  ccoaditionapâsu- 
niairea;  en  sorte  que  Fréggsé.  savoit  foi:!:  hÂen 
que  ^ous  la  protection  du  pape  et  du.  roij  d'Es- 
pagne y  sa,  patrie  étoit  en  quelque  sortBiexposée 
en  vente  au  plus  offrant.  Il  accueillit  .donc  avec 

(1)  Fr.  Gmcciardinù  L.  XII,  p.  85.  —  Fr.  BehariL  \Jj,  XV, 

{^\  Fn  Qiuicciardini,  Lab.  ]j^IL,  p.  S||. —  Mémoire»  do  H^nÎA 
do  Bellay.  lî.  I-,  p.  49.. —  Iiel^-ailé  dans.  LéoiMivd^  T>  IV4  — 
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Joie  les  propositions  secrètes  de  François  I^,  qni  chap.  «h. 
deinandoit  son  alliance.  Il  conclut  sLvéc  le  conné-  i5i5. 
table 'de  Boarticmiirt  traité  qui  rit!  rfetoitétre 
publié  qu^après  que  les  armées  françaises  se- 
roient  entrées  en  Italie  ;  klôrs  Frégose  devoît 
leur  ouvrir  les  passages  de  la  Ligurie,  les  se- 
conder avec  uti  certain  nombre  de  fantassins, 
et  déposier le  titre  de  doge,  pour  prendre  celui 
de  gouverneur  perpétuel  de  Gênes ,  au  nom  du 
toi  de  France  (i). 

11  restoit  enfin  à  François  I**  un  det'nier  allié 
au-delà  des  monts,  mais  le  plus  foible  de  tous^ 
c'ëtoit  le  marquis  de  Saluées  qui ,  dépouillé 
de  tous  ses  états  à  cause  de  son  affection  pont 
la  France,  ne  consérvott  plus  q'ue  la  seule  ville 
de  KéVel'j  sa  situation ,  il  est' vrai,  au  débou- 
ché des  Inonts  ponvoit  lui  donner  de  Fimpor- 
tahce'(Q^1. 

Mais^Pi^atï^dis  I*"^  coniptofÉ'raoîris  stïr  ses  aWiés 
<ïtié  sût  lés  force's  piroprès  de  la^  Prince ,  et  sut 
Fenihbiisfiïism'e  avec  lequel  elle/  se  disposoit  à 
sécOTidîér'scyn  jeune  rbi  datis  sk  pi*emière  expé- 
dîtiôri.  Ï^rariçoîs-P*"  voulant  efiaèër  la  honte  des 
défeités^  de'  Novarrc  et  de  Guinegattes ,  rassem- 

(i)  Pçiàlè  'Joph  HlH.  mî  tétnp.  JL-  X^ ,  p.  29a'  et*  563^  —  Fr. 
Guicciardini.  Lib.  XII,  p.  87.  —  Pétri  Biiarri  hUu  Genuens, 
hi  XIX,  p;  4^.'—  Z75yr/?  ^oliétoi.  lirbJ  XIÏ,  p.  717^  -i-  Fa 
BeMrit\  L.  XV,  p.  4^9^ 

(3)  Mémoire^  du  cli(^.  Bays^rd;  Ch:  LÎI[ ,  p.  3&5. 
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rsAP.  cxif.  bloitla  plus  forte  armée  qu'un  roi  de  France 
i5i5.  eût  encore  conduite  en  campagne.  Jl  réunit  en 
Dauphiné  deux  mille  cinq  cents  lances  fran- 
çaises ,  la  fleur  de  toute  sa  noblesse  ;  et  comme 
la  jalousie  de  cette  noblesse  tenoit  en  France  le 
tiers-état  désarmé,  et  éloigné  de  toute  habitude 

'  militaire  ;  que  d'autre  part,  les  dernières  guerres 

avoient  fait  sentir  Fimportance  décisive  de  l'in- 
fanterie ,  lorsqu'elle  présentait  ou  la  masse  iné- 
branlable et  hérissée  de  piques  des  Suisses ,  ou 
l'agilité  et  la  constance  en  même  temps  des  Es- 
pagnols; François  P'  engagea  vingt- deux  mille 
landsknechts  pour  tenir  tête  aux  Suisses,  et 
dix  raille  Basques  pour  tenir  tête  aux  Espa- 
gnols. A  la  tête  des  premiers  se  trouvoit  le  duc 
de  Gueldre  ,  le  capitaine  Ta  vannes  ,  dont  la 
troupe  forte  de  six  mille  hommes  se  nommoit 
la  Bande  Noire;  le  duc  de  SufFolck,  le  comte 
WolfiF-Brandeck ,  et  Michel  de  Openberg(i). 
L'avarice  de  Ferdinand  qui  n'avoit  jamais  voulu 
payer  la  rançon  de  son  illustre  capitaine  Piélro 
Navarro,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra- 
venne,  fournit  à  François  un  excellent  chef  I 
pour  former  l'infanterie  basque  ;  Navarro ,  im-  \ 
patient  d'une  si  longue  captivité ,  rendit  à  Fer-   ' 

^  dinand  tous  les  fiefs  qu'il  tenoit  de  lui ,  s^en-  j 

(i)  Mémoires  de  Fléaranges.  Li.  XVI,  p.  177.  — ,Fr.  G»ic- 
ciardinL  L.  Xll ,  p.  88.  —  Fauli  Jovii  HîsL  mi  temp,  Lib.  XV  t 
p.  a^S.  —  Frf  Belcarii  Comment*  L.  XV,  p.  438. 
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gagea  au  service  de  France ,  et  leva  partie  en  ciéap,  cm. 
Béarn ,  partie  en  Dauphiné,  lesdixniillehoninies     ^siù. 
auxquels  ils  donna  Forganisation ,  les  armes  et 
la  discipline,  par  lesqaels  son  infanterie  espa« 
gnole  s'étoit  long-temps  distinguée  (f). 

Raymond  de  Cardone,  après  avoir  menacé  le 
Vicentin ,  et  fait  reculer  Barthélemi  d'Alviano, 
qui  avoit  reçu  du  sénat  J  ordre  exprès  de  ne 
s'exposer  à  aucun  combat,  avoit  ramené  Tarmée 
espagnole àVérone.  Julien  dé  Médicis,  que  son 
père  Léon  X  avoit  nommé  gonfalonier  de  l'Égli- 
se ,  rassembloit,  entre  Plaisance  et  Reggio ,  une 
armée  composée  de  troupes  du  pape  et  de  celles 
de  la  république  florentine.  Les  Suisses ,  enfin , 
se  pressoient  seuls  d'aller  au-devant  des  Français 
pour  occuper  les  passages  des  Alpes.  U^  avoient 
établi  leur  quartier-général  àSuze;  l'arméequ'ils 
y  avoient  rassemblée  étoit  déjà  forte  de  plus  de 
vingt  mille  hommes ,  et  elle  gardoit  les  débou- 
chés des  deux  vallées  d'£xiles  et  de  la  Novalèse, 
avec:tous  les  défilés  du  mont  Cédis  et  du  mont 
Genièvre  (2). 

L'armée  de  François  V^  occu  poit ,  d'autre  part , 
le  revers  de  ces  mêmes  Alpes ,  en  Dauphiné , 

(i)  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L/  I ,  p.  47*  . —  ^«o- 
nimo  Pudovano  preasoMuratori  Annali  ad ann,  i5i5. 

(2)  Fr.  Guicciardlni,  Lib.  XH,  p.  88.  —  PauH  Jovil  Histor, 
L.  XV ,  p.  294.  —  Paolo  Paruta.  L.  III ,  p.  1 58.  —  Fr.  Belcdrii. 
L.  XV,  p.  440. 


\ 
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<:iiàp.  exil.  entretGi^nob jp  p^  Bri^):) igari .  Le  pçi^sage  du  mont 
j5j5.  (Gej^ièvre,  par  lequel  le$  Fi:^çais  avoient  con- 
doît  Ipjuxj»  précéden^tes  e^pédijlîçi^s ,  leur  étpit 
ffVjp^.  Lç  riOii  jiïgçioit  jjf^gQ^^hle  d,p  îoTçpf  les 
Suisses  jd^aps  ^es;  4p&]^s  p>i  si^.e^y/lleri^  x^ç  ppi?- 
yoit'  i3ji9^ii\œrtiy;rier  j  ;etqù  l^e  fno}ïi4fP  F^t*r4  ?x- 
pçaeyç^t  spn  f^m/^^  k  ¥^f\^  4p  fi4n|if  L(B^  «Vf^ré- 
cbal  'yçiyulzîo  eiitBqprjit  dpçp  d^  pircp^rir  les 
moutagn^  ppuf  pr/enjdrie  (^  tpi}^  les  );i^geri^ 
^es  iflferijoatîp^.a  s^ijir  |e?  ^çutiey^  p^r  lesquels  i} 
pourro^jt  tQHriîP?  ï^fïfiép  ?Hiia§e.  }1  s'^ryêtî^  çn- 
fia  à  celui  qqi  (ie^  !?9r4s  4?  J?^  Ï)ur4p.ce  con- 
fiait ,  par  Gi^illfis Jpç  ^^  T^^rgefl tiçre,^«Ç  ^mr<^Sf 
de  )[ft  ^^tpra  et  aux  plçiiuiçs  4^  ifl^vq{iisi^t  4ff  Sa- 
Juce?  (j).    . 

f?p  étp^jt  parvençu  ^u  djx  août ,  çt  il  p^  yepUjit 
pî^^  de  neig^  dans  les  gwges  des  (Dpnt^gnes  qwQ 
de  voit  tr^yer^çr  rarlilîprie  ;  çig^i^  ji^infi^  ftrfflée 
xy^  s'étpit  çng^g^p  dajpfJ  ççs  yallép*  sp^vagps  j  les 
ypy^geufs  du  cpipinerçé  fxp  }ç^  pon^pisi^qieiît 
pas  4pi??tnt5igç,  pi  f]]p^  n!ptp\Qnt,  pratjlq^çes  i^q 
par  quelques  chasseurs  de  chainois.  J^'entre- 
prise  d'y  çff^dn\j:^  un  tr^ifl  4  aytillçrie ,  tq^tf  la 
gendarTîjerîe  fjraijçaisje ,  ^\:  treptp  çailte  J^qi?i«if § 
de  pied  ,  étoit  donc  faite  pour  étonner  Timagi- 
nation.  L'armée  s-étoife  rendue  de  Grenoble  à 
Embrun ,  par  ViziJle  et  la  Mure  :  là,  ayant  fait 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib,  iXH ,  p.  89.  —  JBauU  Jpvff  ffi§tor. 
li.  XV ,  p.  398. 
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ses  provisions  de  vivres  pour  cinq  jours,  elle  chat. ex». 
prit  son  ct^min  dans  les  montagnes ,  par  les     i5i5. 
villages  de  Saint-Ciément  et  de  Crispino.  Elle 
avoit  laissé  sur  sa  gatrche  le  mont  Genièvre , 
passe  la  Darance  à  gué ,  et  trouvé  sa  première 
étape  à  Gil^tre.  De  là  il  fut  tiécea^itis  de  se 
frayet*  avec  te  fet  un  chemin  au  trairers  du  ro- 
cher d^  Saint-I^ul ,  qui  barroit  le  passage  :  on 
l'exécuta  lé  second  jour,  et  l'armée  vint  passer 
la  nuit  à  Barcèlonnette.  Le  troisième  Jour,  il 
&lloit  franchir  la  chaîneccntraledes  Alpes,  celle 
qui ,  entre  Barcclottnette  et  l'Argent ière ,  sépare 
les  eauic  qui  coulent  vers  le  Rhône  de  belles  que 
reçoit  le  Pè.  Tour  à  tour  il  ialloît  faire  sauter 
les  rochers  pour  s'ouvrir  un  passage,  ou  jeter 
des  ponts  sur  Fabf me ,  ou  élever ,  le  long  des 
précipices  ,  des  galeries  en  bois.    Soixante  et 
douze  grosses  piècei  d^artillerie  dévoient  passer 
par  ce  chetaiitt ,  avec  la  colonne  centrale  de  Tar- 
wéc ,  la  cavalerie  pesatite  et  les  bagages  ;  dèu  jc  - 
mille  cinq  cents  piohniers  et  sapeurs  ,  enrégi- 
mentés et  payés  comme  Tinfanterie ,  les  accom- 
pagnoifent  pour  ouvrir  les  chemins  :  riiais  le  éèle 
des  simples  soldats  étoit  plus  efficace  encore;  ils 
s'atteloient  à  Fartillerie  au  lieu  de  chevaui,  et 
ils  déployoient  autant  d'intelligence  et  d'adresse 
que  de  courage  pour  surmonter  les  difficultés 
inouïes  que  leur  opposoit  la  nature.  ]ba  troi*- 
sième  étape  de  l'armée  ûit  dans  les  villages  de 


36d        HISTOIRE  DES  BÉPUB.  ITALIENNES 

cBXP.cttt.  Larchia  et  d'JÉhergia.  Déjà  elle  étoit  ai, -i=OD4 
.]6j5.  dans  la  vallée  de  la  Stura;  cependant  la  rtfn- 
tagne  de  Pié.di  Porco  lui  barroit  encore  le  r»he- 
xnin  :  elle  k  franchit  le  quatrième  jour,  r,  a'^ 
cinquième  :elle  se  trouva  en  Lombardie,  .*i6 
les  plaines  du  marquisat d«  Saluées  (i). 

Pendant  q^ue  la  colonne. du  centre  sui^-^it 
cette  route ,  luttant  avec  des  dangers  et  des  dif- 
ficultés qu'aucun  général  n'av.o^t  encore  tenté 
de  surmonter,  d'autres  divisions  de  Tarraée  j  'i; 
couroient  les  passages  de  Dragonièra,  de  Rc  [fp- 
Pérotta  et  de  Cunéo,  sans  rencont;rer  nulle  j  \  [:f 
au  milieu  des  montagnes ,  les  Suisses ,  qui  ;  .pf 
roient  pu  en  défendre  les  défilé^  avec  4  4- 
d'avantage.        .        ,    .    .  « 

Avec  une  de  ces  divisions,  La  Palisse  a^j4' 
^  été  cjiargé  de  marcher  de  Briançon  à  Villefr-i^cj 
che  et  aux  sources  du  Pô ,  par  Sestrières.  Il  x  J^ 
moit  ainsi  la  gauche  de  toute  l'armée  française; 
et  comme  pkis  rapproché  des  Suisses ,  ç'étoit 
aussi  lui  qui  couvroit  plus  particulièrement  l'ar- 
tilleriç.  Bayard  marchoit  avec  cette  di-vision , 
aussi-bien  qv^'Humbercourt  et  d'i.ubigny.  Il  fut 
averti  que  Prosper  Colpnna ,  capitaine  général 
du  duc  de  Milan ,  avoit  son  quartier  à  Carxna- 

(i)  Vauii  Jovii  HiêL  aui  lemp.  L.  XV,  p.  298.  —  Méoioires 
de  FleuraBges,  p.  178.  —  Mémoires  A.î  Louis  de  la  Tremoill'?. 
Ch.  XVÏ,  p.  aoo.  —  Fr.  GaicciardnL  L,  XII,  p.  90*  —  Fr. 
£eleariù  Comm.  L.  XV,  p.  441, 
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ses  .  \hxx  pied  de  ces  mêmes  moriltagnes ,  et  que  «hap.  <«m. 
pr -^tîmin  de  Rocca-Sparvièra ,  on  Ton  n^avoit     i5i6. 
i.>v»U.is  vu  pSLSs«r  de  chevaux,  étoit  cependant 
avJ^lcable.  Bayàrd  et  La  Palisse  résalurent  de 
âUi-^rendre  le  général  ennemi.  Le  earaAère  ci|:- 
couspect  de  Prosper  Colonna  le  dessèrvoit  dans 
cet  ci*  occasion  ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  croire 
possible  ce  qu^il  auroit  été  si  éloigné  de  tenter 
lui-même;  Il  n^avoit  en  effet  aucun  soupçon  de 
^S    .liârche  des  Français  :  toutefois  il  étoit  parti 
fe*  ?îarmagn<^le  pour  Pignerol ,  le  matin  même 
c     UÇ  août  5  jour  où ,  par  leur  diligeftce ,  La  Pa- 
j  'fe'tet  Bàyard  a  voient  compté  le  surprendre 
V  Hs  la  première  de  ces  deux  villes.  Avertis  de 
les  départ ,  ils  le  suivirent  au  galop.  Colonna, 
dv'7'àvQit  avec  lui  trois  cents  hommes  d'armes, 
prr^tîjues  chevàu-lëgers ,  et  un  gnind  nombre  de 
t^vaux  de  remonte ,  s'étoit  arrêté  à  Villefran- 
cK^e^^pcur  dîner.  Il  ne  voulut  pas  croire  ses  es- 
pions ,  qui  vinrent  lui  annoncer  ^arrivée  des 
Français.  Lé  corps-dergatrde  établi  à  l'entrée  de 
Villefranche ,'  en  les  voyant  venir,  voulut  fer- 
mer les  portée;  mais  deux  gendarmes  français  j 
qui  avoient  dëVàncé  leur  compîagnie,  se  préci*- 
pitèrent  en  avrfAt  avec  tant  d'impétuosité ,  qne 
l'un  d^eux  réussit  à  engager  sa  lance  entre  les 
deux  battans  de  la  porte ,  et  à  l'y  maintenir  jus- 
qu'à l'arrivée  de  ges  camarades.  Prosper  Co- 
lonna, surpris,  ne  put  faire  aucune  résistance  : 
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cxit.  il  fut  fait  pfiaoi3mcry:av,eclaplupartcle5^gen* 
I  Si  ^    d^armes  <et  pl^  de  sept  cents  .chevaux  (  i  )• 

LUtaiieapjprit  en  même  teofiipUe  passage4'une 
armée  aussi  formida^te^  et  k  captâyité  dû  gé- 
nécai  qfiiVlle  estiynoit  le  plus.  Ces  dedx  échecs 
ébranièretit  lec&vtv&gfi  des  alliés ,  redoublèrent 
leor  défiance  les  hqs  des  autres ,  et  tournèrent 
tontes  leurs  pensées  vers  les  moyens  par  lesquels 
ils  pourroient  se  mettre^  chacun  a  part,  à  l'abri 
du  danger»  Julien  de  Médicis,  attdnt  d'une 
fièvre  dangereuse,  avoit  <|uitté  son  armée  pour 
se  rendre  à  Florence^  tandis  que  son  neveu 
Laurent  en  avoil^pris  le  çommandeinent.  LéoaX 
se  bâta  de  &ire  dire  au  dernier  de  ne  point 
s'avancer  contre  les  Frai!içais,  de  ne  point  man- 
quer à  la  neutralité ,  et  de  saisir  le  prétej^te  de  la 
révolte  de:  Guido  ftangoni ,  pour  s'arrêter  dans 
leModénois^  au  siège  de  Rubbiéra*  En  même 
temps ,  il  dépêcha  son  confident  Ciathio  de  Ti* 
Voli  a  François  T' ^  pour  t^scus^r  $eA  premières 
démarches^  et  entamer  quelques  négociations j 
mais  cet  émissaire  fut  arrêté  psr  les  £fi|)agnol8^ 
et  ses  papiers  remis  à  Raymond  de  Cardone  lui 
firent  voir  combien  il  dcivoit  peu  compter  sur 
le  pape  (a). 

(i)  Mémoires  àe  Martin  da  Bellay.  Lit.  I,  p.  So.  ^  Méat, 
de'FIaarangeSy  p.  i85.  <^-«  Mém.  da  chev.  Baytrd.  CL,  LIX* 
p.  368-374.  —  PauU  Jf^vii  HisJL  Lib.  XV,  p.  399.  — -Pr.  Quic- 
ciardinU  L.  XII ,  p.  9  i . 

(a)  Fr,  Guicciardini.  L.  XII,  p.  '9a. —  Jo,  MérianûB  de  rebu* 
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Cardone  avpit  concentré  à  Vérpiie  lc$  fi>rces  «i».  e%m 
espagnoles;  il  y  attendoit  dçs  renfig^rts  d'AHe-  i5i5. 
inagne^  qiue  Maximilien  promettpit  touîovprs, 
et  qu'il  n'epToyoit  jjatnMis.  D'^dUi^urfl  i\  a  voit 
jasqi^^  filors  ^t  vivre  99  groupe  saos  argç^t  aux 
dépens  des  p^y9  qv'il  rayagpoit  plutôt  qu'il  n^y 
faisait  1^  guerre.  Ferdinand  ne  lui  enyoyoit 
aucafi  subside }  toutefois  au  ipoineqt  où  il  aproit 
fallu  se  mettre  ep  marche,  le  général  aeppuyoj.<; 
se  dispenser  de  payer  à  ses  soldats  au  mpins  une 
partie  des  soldes  arriérée^.  Gartbélomi  d'Air 
vianp  s'^toit  rapprocl^é  d^  lui 9  9on  arm^e  ocçu^ 
poit  }o  Polcsiw  de  B^qvigo;  &i  ean^  youloir  en- 
gager de  combat,  elle  j^etçqoit  les  J^pognols,  et 
le^  epipêchpit  d'aller  sp  réuuir  au;ï  Suisses  (1), 

Lçsr>SuisHs^  cu?£-r|néine$,  à  }a nouvelle  du  paS" 
sage  de  Frausois  V%  avoiçmt  resaçnti  de  l'inquié- 
tude :  ils  avoieQt  d'al^ord  q^fo-cli^  sur  Pignerçl  ^ 
avep  l'intention  de  délivrer  Prpqper  Colonna^ 
et  ils  avçient  forcé  La  Palis$e  à  se  replier  sur 
Fosiss^no;  mais  lorsqu'ils  apprirent  que  toute 
l'arma  3,  et  le  rqi  lui-même  à  sa  tête ,  avaient 
passé  les  monts ,  ils  demandèrent  une  suspen^ 
sipn  d'armes  ponr  se  retirer  à.  Vçrceil  ;  et  Fran- 
çois P' ,  qni  .dé^iroit  (irdemment  sie  réconcilier 
avec  eux,  la  leur  accorda.  Dans  leur  retraite, 

Hi9pan.  L.  XXX.»  cap.XJtVI,  p,  î^î,  —rF^uU  Javii  ï-iiêior. 
li.  XV,p.  3oo. 

(i)  PaoioParuia  Hi9L  Venei^.  (<<  QJ^  p.  167. 
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i9iA».cxxi.  ils  pillèrent  Chivas  et  Verceil,  et  s'arrêtèrent 
i5i5.     enfin  à  Novarre  (i). 

Depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  les 
Suisses  étoient  divisés  en  deux  factions  :  les 
uns ,  entraînés  par  le  cardinal  de  Sion  ,  ennemi 
implacable  de  la  France ,  ne  vouloient  entendre 
à  aucun  accord  avec  elle;  les  autres,  dont  les 
principaux  chefs  étoient  Albert  delà  Pierre, 
et  Jean  de  Diesbach ,  capitaines  des  Bernois ,  et 
George  de  Super-Sax  Yalaisan ,  désiroient  une 
réconciliation  avec  une  monarchie  qu'ils  regar* 
doient  comme  l'amie  naturelle  de  leur  nation  ; 
ils  se  plaignoient  de  ce  qu'on  leur  fiiisoit  verser 
leur  plus  pur  sang  pour  une  querelle  qui  leur 
étoit  étrangère.  L'ambition  de  ceux  qui  vou- 
loient dominer  l'Italie  et  accabler  la  France, 
étoit  tout-â-fait  disproportionnée  avec  leur  force, 
et  la  Suisse  leur  paroissoit  devoir  être  également 
perdue ,  si  la  France  cessoit  d'exister ,  ou  si  la 
France  victorieuse  vouloit  se  venger  de  ses  plus 
proches  voisins.  La  crainte  qu'inspiroit  l'armée 
de  François  P'  engageoit  les  Suisses  à  prêter 
l'oreille  aux  conseils  de  Diesbach  et  de  la  Pierre, 
et  à  accepter  la  médiation  que  leur  offrait  le 
duc  de  Savoie,  et  le  bâtard,  son  frère  (2). 

(i)  Pauli  Jovii  HisL  L.  XV,  p.  Soi.  —  Fr.  Guiceiardini. 
li.  XII,  p.  gS.  —  Mémoires  de  FleurangeSi  p.  187.  —  Mémoires 
de  Martin  du  Bellay.  L.  I ,  p.  53. 

(3)  Mémoires' de  Fleuranges,  p.  189. 
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Mais  les  Suisses ,  qui ,  le  jour  d'upe  bataille ,  «■^''-  «^• 
se  soumettoient  à  une  rigoureuse  discipliqe,  <^^^* 
conserroient  dans  leurs  armées ,  toutes  les  fois 
qu'ils  n'étoient  pas  en  présence  de  l'ennemi, 
toutes  les  habitudes  de  la  plus  fougueuse  démo* 
cratie.  Les  discours  de  leurs  chefs  les  entraî- 
noient  alternativement  dans  des  partis  ei^trêmes. 
Les  uns  y  déjà  chargés  de  butin ,  étaient  impa- 
tiens de  le  remporter  dans  leurs  montagnest; 
d'autres  demandoient  la  guerre,  parce  qu'ils 
n'avoient  rien  gagné  encore,^  tous  se  plaignoient 
de  ce  que. les  quarante  mille  ducats  que  le  pape 
et  le  vice-roi  leur  ayoient  promis  chaque  mois , 
n'arrivoient  point  :  dans  un  moment  d'humeur, 
ils  pillèrent  la  caisse  du  commissaire  pontifical, 
et  ils  se  mettoient  déjà  en  route  pour  retourner 
en  Suisse,  lorsque  l'argent  arriva;  ils  se  cal- 
mèrent alors ,  et  s'établirent  à  Galérate ,  où  ils 
attendirent  vingt  mille  de  leurs  compatriotes 
qui  passoient  les  Al pcs  pour  venir  le^  joindre  ()). 

Cependant  le  bâtard  de  Savoie  e(  M.  de  Lau«> 
trec  avoient  suivi  les  Suisses  à  Galérate  poui: 
continuer  leurs  négociationis;  et  comme  ils  pro- 
mettoient  jdp  l'argent  coniptant,  tandis  que  les 
alliés  avoient  déjà  fait  connoître  leur  pauvreté , 
le  plus  grand  nombre  des  vingt  commissaires 
suisses ,  nommés  pour  traiter  avec  eux ,  étoient 

(i)  Pauli  Jovii  Hhi.  L.  XV,  p.  5ao. 
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caip.  cxu.  disposée  à  un  'atï'àngément.  Enfin  un  traité  fut 
i5i5.  cotidd  en  effet,  et  signé  d'une'  et  d^aiitre  patt. 
Les  Stiissei^  cotisetttii'ém  à  ce  que  le  âûchè  dé 
Mîlàn  retournât  à  ïâ  fràiicfe ,  méhïe  y  dolirt^ris 
les  petits  disftrièts  (JU'îls  eiî  ûVôîcfÂt  détacfhés , 
au  pied  des  Atpéâ\  sous  côndiliort  qftfe  IStâ:»:!- 
iniHén  Sforfcâ  épouseroît  une  pHricesée  dn  saiig 
royal  dé  Ff âïïce  j  et  tétevtoit  en  àpa1iâ:ge  le 
duché  de  P(femoufsVa^êc'otîèf  peUsioii  de? douze 
rtrille'  francs.  Êe  roi,  de  sôiî  côté',  jirômit  de 
pâyeï  à  certains  terïnes  si±  Cent  miHe  éCUS  j5our 
îa  Capitulation  de  ï)îjon,  et  trois  cent  mille  pfonf 
les  baîiliageisi  couqtiis,  qnt  les  StrissjBS  résti- 
tttoîent.  I!  rendit  atfx:  cafltbn'^  leurs  ândeniies 
petïsions ,  et  ràllîatice  f éïtonvelée  entte  euS:  de- 
Voit  dttreï:  péôdànt  tôtft  sort  règne  ,  et  dîi  ans 
après^saitiort  (r). 

PîunçoTâ  1**",  cffnpressé  dé  fârre  uH  pl'élnier 
pâiétnent  kû±  Sûîs^^es^,  et  de  s^celler  àihsî  là'  paix , 
déiwanda  à  tôiis  âés  princes  et  tous  ses  getitîï's- 
BôWïWiefs ,  de  luïptêtèï^ce  qû'ïk  ai^oient!  d'airgént 
comptant  et  de  vaisselle.  Chaicuii  né  se  ïésèrvâ 
que  ce  tju'il  Itiî  fàlioit  potir  sa  dépensé  péridktil! 
huit  jôti»  :  rargent  Ait  eiivoyé  à  ^Bilfiàïoro ,  où 
M.  dte  tauttec  déVdit  le  cotfàighéi:  âui  diépuféS 

.  (i>  Fk  GaiociaMitL  tu  XII,  p.  94»  -^Ptol/i  JôfiV  &i^L  sui 
temp.  11.  XV,  p.  304.  —  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  189.  — 
Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  55.  — /*>.  B^lcariù 
L.XV,  p.  445. 
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des  lignes.  La  paixporoiaâoit  tellenieiit  assurée,  <^bap.  eut. 
que  le  duc  de.  Goeldre^,  capitaine  de  tous  lies  >^i^- 
landskneclits ,  itepartit  en  poste  pour  repoosser 
une  invasion  dés  Brabançons  dans  se» états;  et 
lorsqu'il  reçut  à  Lyou;  la:  nouTeliede  la. bataille 
de  Marignan  ^  il  en  tomba  dangeseiiseitient  ma- 
lade de  chagrin  (i). 

Cependant  Bosten  (»),  bonrgmestife  de  Zu-- 
rich ,  qu?eia.  raison  de  son  âge  et  de/sbn  expé«- 
rienœ  militaire  y.  les  camtons  avoieia^.  noihmé 
génétral  de  tontes  leurs. trpupesien  Italie ,  arriva/ 
de  Bellitiaona  au  catup  qu^W  avoit  transporté  à 
Monza ,  avec  une  nouvelle  division  de  prà^'de' 
vingt  mille  hommes*  Les  Siiisseis,  qtâi  aupara- 
vant se  sentoîent  les  phis  fbiblasp,  crorent  ainsv 
avoir  reconvré  la  supérioritér.  ïies-  nourreaux 
ventts  ne  pou  voîeitl  s^  rédondreit  s^en-  retourner 
sans  combat;  ils  portoî<ent  entîe  auis  riehesses 
dont  leurs  cempagûonâ'éloîeift  charges  I  ilsd^*^ 
daroient  que  jatnais  1^  eaiïtôns  n«.  eonsenti-* 
roient  à  k  reïàti tu  tioi^déls  bailliages  ilatiens^  sti- 
pulée paap  le  traiti^.  En  vain»  les  pàirtîfsans  dfe  la 
Fmnde  Deprésen  toieni  combien  îtséréif  hontétix 
de  violer  une  convention' si' sotenneHeiirudntcon*' 
<îluç.j  de  beaucoup  le,  plus  grand,  nombre  de- 

(1)  Mémoires  de  messire  Martin  du'Bellagr.  C  T,  p.  54*  —  Il 
jpartille  lo  septembre.  Mém,  de  FhUrangeê  ^  p.  igS. 

(a)  Le  biographe  de  PrundsBerg  le  nomme  Kosch,  et  doit  étr* 
«tiivi  de  préférence  pour  les  noms  allemand^j.  Il  ffucK.  f.  a?. 


568        HISTOIKE  DES  HÉPDB.  ITALIENNES 

miFcn.  manâoit  la  bataille;  ils  prorposoient  par  deux 
iSiS.  attaques  subites  d'eiileyer  Targcnt  xju'on  avoit 
apporté  pour  eux  à  Buffaloro,  et.  de  surpreiidre 
le  roi ,  qui ,  avec  son  armée ,  s'étoit  approché  à 
•  peu  de  milles  de  Milan.  4^bert  de  la  JRbrre  et 
Jean  de  Diesb^ch ,  ne  voulant  pas  participer  à 
cet  acte  de  mauvaise  foi,  quittèrent  le  cam-p^ 
pour  retourner  dans  leur  patrie ,  et  six  ou  sept 
mille  de  leurs  compatriotes  les  suivirent..  M«  de. 
Lautrec ,  averti  à  temps ,  par  quelques  espions , 
du  projet  des  Suisses,  partit  précipitammenlde 
Buffaloro  >  et  mit  à  couvert  l'argent  dont  il  étoit 
chargé  (i)*  .-.,.■.< 

Pendant  ce  temps  l'armée  française  avoit  oc- 
cupé la  plus  grande  partie  de  la  Lombaidie. 
Aymat  de  Prie  avec  quatre  cents  lanceset  cinq 
mille  fantassins^  s'étoit  approché  de  Gênes  pour 
décider. Oçtavieh  Fr^os^  à.sç  déclarer  poi^rja 
France  j  Celui-ci  avoit  aussitôt  anboré  les  éten- 
dards français ,  et  renforcé  de  quatre  nulle  fen- 
tassins  1  arniée  d'Aymar  de  Prie,  qu^i  oççupoit 
tout  le  pays  au  micji  du  Pô  (2).;  A^  nord  de  ce 
fleuve ,  le  roi  s'étoit  avancé  de  Verc? il  par  No- 
varre,  qui  n'ayoit  fait,  que  peu  de  résistance  t 

(1)  Mémoires  de  Martin  d a  Bellay.  Lîv.  I,  p.  54.  ^-^  Pauli 
Jovii  Hiat.    Lib.  Xy,    p.    304.  —  Mémoires   de   Fleui anges  , 

(a)  Pétri  Bizarrù    Lib.  XIX ,  p..  445.  —   Vberti  Folitlœ. 
L.:}^U:,  p.  717. 


DU  MOYfiN  AQ£.  S69  . 

passant  ensuite  le  Tésin ,  il  séjourna  à  Buffa-  chip.  cxn. 
loto  et  à  Biagrasiio ,  tandis  que  Pavie  lui  ou  vroit     i5 15. 
ses  portes ,  et  que  J.  J.  Trivulzio  s'avangoit  jus»  ' 

qu'à  cellea  de  Milan;  ce  dernier  y  étoit  reçu 
par  une  députation  du  peuple  de  cette  ville;  « 
çlie  le  supplioit  de  ne  pas  compromettre  avant 
la  bataille ,  la  capitale  de  la  Lombardie  qui  se 
trou  voit  entre  les  deux  armaes ,  et  de  s'abste-* 
nir  d^y  entrer  par  humanité ,  comme  par  recon- 
noissance  }X)ur  l'attachement  des  Milanois  à  la 
couronne  de  France  (  i  ) . 

Le  cardinal  de  Sion  étoit  auprès  de  Raymond 
de  Cardone,  qui  avoit  établi  son  camp  au  con- 
fluent de  l'Adda  et  du  Pô.  Lorsqu'il  apprit  que 
ses  compatriotes  étoient  résolus  à  continuer  la 
guerre,  il  pressa  Cardone  de  réunir  son  armée 
à  la  leur,  et  ne  pou  vaut  l'obtenir,  il  alla  joindre  ^ 
les  Suisses  à  Monsa,  avec  Musfio  Colonna,  Louis 
de  Pitigliano ,  quatre  cent$  chevau-légers ,  et 
quelques  gendarmes.  Les  Suisses  n  avoient  point 
d'autre  cavalerie  dans  leur  armée  (2). 

Cardone,  après  avoir  laissé  des  garnisons  à 
Vérone  et  à  Brescia ,  vint  joindre  Laurent  de 
Médicis  à  Plaisance,  avec  sept  cents  hommes 
d'armes  ,  six  cents  chevau-légers ,  et  six  mille 
fantassins.  Médicis^  de  son  qofé,  avoit  sous  ses, 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  XII ,  p-  ^• 

(s)  Pauli  Jovit  histon  sui  ttatp^  Xm  J£V>  P'  9o5*  -^  fr^  Guiç^ 
ciardini.  L.  XIJ[,  p.  981. 
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cnkp.cvù  ordres  sept  cents  homnfies  d^armes,  huit  cent5 
1 5 1 5.  chevau-légers  et  quatre  mille  fantassins*  Les  deu  x 
armées  réunies  derrière  les  Français^  étoient 
assez  fortes  pour  leur  donner  de  l'inquiétude; 
mais  l'Alviano  de  son  côté  avoit  passé  TAdige  ; 
il  étoit  remonté  le  lotig  de  la  rive  gauche  du  Pô, 
jusqu'à  Crémone ,  et  il  étoit  venu  se  jilacer  en 
face  du  vice-roi ,  qui  avoit  déjà  préparé  son  pont 
de  bateaux  sous  Plaisance.  L'armée  vénitienne 
sous  les  ordres  de  l'Alviano ,  comptoit  neuf  cents 
hommes  d'armes ,  quatorze  cents  chevau-légers, 
et  neuf  mille  /fantassins ,  elle  tenoit  en  échec 
toutes  les  forces  de  TEspagne ,  du  pape  et  des 
Florentins,  et  par  cette  habile  manœuvre,  elle 
donnoit  aux  Français  le  moyen  de  disputer  avec 
les  Suisses  seuls ,  du  sort  de  la  guerre  (i). 

François  F'  pour  assurer  sa  communication 
avec  l'Alviano  et  pour  couper  absolument  celle 
du  ieamp  espagnol  avec  les  Suisses ,  étoit  venu 
s'établir  à  Marignano ,  sur  la  route.de  Plaisance 
à  Milan ,  à  trente  milles  de  la  première,  de  ces 
deux  villes,  à  dix  de  la  seconde  :  l'Alviano  oc- 
cupait Lodi  ,  à  dix  milles  en  arrière  de  Mari- 
gnan  ;  Cardone,  après  avoir  fait  passer  le  Pô  à 
une  partie  de  ses  troupes,  reconnoissant  l'im- 
possibilité d'avancer  ,  avoit  repassé  Je  fleuve. 

(1)  Fr.  Guicciardini,  LîB.  XII,  p.  95.  — Pauîi  Jovli  Hisior, 
èui  femp.  L.  XV ,  p.  3b5.  —r  Mémoires  de  mes&ire  Martin 
du  Bellay.  L.  1,  p:  55.  —  Fn  Be/cariù  L.  XV,. p.  444. 
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Les  avant- postes  français  s'éiendoient  jusqu^à  chap.  rx«, 
trois  milles  de  Milan,  à  San  Donatoet  Sainte-Bri-     i5i5. 
giite  ;  les  Suisses ,  après  l'arrivée  du  cardinal 
de  Sion  dans  leur  camp  à  Monza ,  étoient  rentrés 
à  Milan  au  nombre  de  trente-quatre  mille  hom- 
mes environ  (i). 

Le  1 3  septembre ,  le  caixiinal  de  Sion  fît  sonner 
le  tambourin,  pour  assembler  tous  les  Suisses 
sur  la  place  du  château  à  Milan.  Il  s'y  étoit  fait 
dresser  une  chaire  d  oùil  les  harangua,  les  exci- 
tant à  combattre  pour  la  sainte  église^  il  falloit^ 
disoit-il ,  surprendre  le  roi ,  se  venger  en  une  fois 
de  toutes  les  offensesqu'ils  avoient  reçues,et  ajou- 
ter de  nouveaux  lauriers  à  ceual^  qu'ils  avoient 
cueillis  à'Novarre.  En  même  temps  il  fit  donner 
une  fausse  alarme  par  Muzio  Colonnia ,    qui 
rentra  précipitammentdans  la  ville,  etdemaûda 
Je  secours  de  toute  l'armée ,  comme  s'il  étoit 
pressé  par  les  Français.  Ceux  mêmes  alors  qui 
jusqu'à  ce  jouravoient  toujours  parlé  en  faveur 
de  la  paix ,  saisirent  leurs  armes  avec  la  même 
impétuosité  que  les  autres,  pour  ne  pas  aban- 
donner leurs  compatriotes  au  moment  du  dan* 
ger  (a). 

(i)  Fn  Guicciardini.  Lib.  XII,  p.  97.  —  Pauli  Jovii  HUlor, 

L.  XV ,  p.  3o6 Mémoires  de  Louis  de  la  Trémoille.  Ch.  XVI , 

p.  âo  I  •  —  MémoireB  du  ehev.  Bayard.  Ch.  LX ,  p.  376. 

(2)  Pauli  Jovii  HUior.  L.  XV,  p.  3o8.  —  Mémoires  de  Fleu^ 
ranges,  p.  190.  — Faolo  Paruta  islor,  Prenez.  L»  Œ,  p.  174. 
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cMAf.r,!!,  Malgré  la  détermination  nouvelle  que  le» 
i6i5.  Suisse»  avoient  prise ,  leurs  négociateurs  etceux 
des  F rançaisétoient  encore  assemblés  à  Galérate, 
et  ie  roi  croyoit  toujours  à  la  paix  ;  lorsque  le  1 3 
septe!mbre,  trois  heures  après  midi ,  le  maréchal 
de  Fleuranges  qui  avoit  été  envoyé  vers  Milan 
pour  rcconnôître  l'ennemi,  et  qui  avait  proba-» 
blement  causé  Falarme  dont  le  cardinal  de 
Sion  tira-parti  ^  vit  sortir  de  la  ville  Farmée  en- 
tière des  Suisses ,  au  son  des  redoutables  cor*« 
pets  d'Ury  et  d'Underwatd  ,  qu'on  réservoit 
pour  les  jours  de  bataille.  Il  accourut  vers  le 
roi  pour  le  sommer  de  s'armer,  et  faire  sonner 
Falarme  an  c^p  français.  Bartbélemi  d'Aï- 
riano  étoit  alors  en  conférence  defns  la  tente  du 
roi ,  qui  le  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  «  Seigneur 
»  Barthëlemi ,  je  vous  prie  d'aller  eh  diligence 
»  feire  marcher  votre  armée,  et  vene»  le  plus 
»  tôt  que  vous  pourrez,  soit  jour  ou  nuit,  où 
»  je  serai  ,  car  vous  voyea  quelle  alSsiire  j*en 
»  ai  (i)  y>. 

Le  roi,qui  ne  s^attendoit  pas  à  la  bataille,n'avoit 
pas  pris  à  Sainte-Brigitte  une  bonne  position  : 
le  chemin  de  Milan ,  par  lequel  le  maréchal  de 
Fleuranges  repartît  avec  deux  cents  hommes 
d'armes ,  pour  faire  une  charge  sur  les  Suisses  ^ 
suivoit  une  ligne  droite  y  et  étoit  bordé  de  fossés 
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des  deux  parts,  en  sorte  que  la  cavderie  Hë  pou  -  cbkt.  «n. 
voit  point  prendre  les  ennemis  en  flanc ,  ni  ca-  i5i5. 
racoUer  autour  d'eux.  Quelques  corps  de  Lands«- 
knechts  étoient  disposés  au-delà  du  fossé,  mais 
ils  ne  pouvoient  y  faire  que  peu  de  service  ;  et 
d'ailleurs  les  longues  négociations  qu'ils  aToient 
observées  entre  le  roi  et  les  Suisses,  leur  dqn-^ 
noient  de  la  défiance  :  ils  ne  savoient  point  si 
le  roi  n'étoit  pas  convenu  de  les  abandonne)^  à 
la  vengeance  de  ces  redoutables  ennemis  (i). 

Les  Suisses  atteignirent  les  iavant-postes  fran* 
çsis  lorsqu'il  ne  restoit  plus  que  dean  heures 
de  jour.  Us  avançoi^it  sur  le  front  de  l'armée, 
la  pique  basse ,  ne  recourant  à  aucune  ma-* 
nœuvre,  n'employant  d'autre  art  militaire  que 
la  force  de  leur  corps  et  leur  intrépidité.  Us' 
marphodént  sur  l'artillerie  sans  se  laisser  ébran* 
1er  par  les  décharges  des  batteries  qui  portoient 
k  plein  snr  leurs  bataillons;  après  la  chute  ée 
Jeurs  camarades,  ils  serroient  les  rangs,  et avan- 
çoient  toujours.  La  gendarmerie  vint  heurter 
contre  eux ,  et  le  roi  la  conduisoit  à  la  tête  des 
gentitehommes  de  sa  garde.  Il  écrivoit  luirmême 
à  sa  mère  que  (c  par  cinq  cents  et  par  cinq  cents, 
»  il  y  fut  fait  une  trentaine  de  belles  charges ,  et 

(i)  Mémoires  de  Louis  de  la  TrémoilU.  Ch.  XVI ,  p.  ûo^  •*— 
Mémmres  de  messire  Martin  da  Bellay.  L.  I ,  p.  Sy. —  Mémoires 
de  FlearangeS)  p.  196.  — ^  Pàoio  Paruta  iator,  Vtne%,  Lib.  n|» 
P»  178. 
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«MÀr.  ciii.  y)  fie  dira-l-on  plus  que  les  gendarmes  sont  lie- 
ibi5.]  ^  Yresarniés;  car  sans  point  de  faute,  ce  sont 
y>  eux  qui  ont  fait  ^exécution  (i)  x>.  Cependant 
oette  gendarmerie,  qui  ne  pou  voit  suivre  que 
la  ligne  droite  du  grand  chemin,  et  attaquer 
les  Suisses  que  db  front,  étoit  arrêtée  par  la 
forêt  de  piques  contre  laquelle  elle  venoit  don- 
:Ber.  A  mesure  que  les  escadrons  plit>ieijt,  les 
Suisses ,  qui  ne  s'étoient  jamais  laissés  entamer, 
s'avançoient  en  bon  ordre  à  leur  poursuite. 
Quelques  milliers  de  Landsknechts  essayèrent 
de  pii$ser  le  fossé,  pour  prendre  les  Suisses  en 
flanc,  mais  ils  y  périrent  presque  tous  (*!)• 

La  première  batterie  qu'attaquèrent  lesSuîsses 
n'étoit  composée  que  de  sept  pièces  de  canon; 
rPiétro  Navarro  la  commandoit;  elle  étoit  cou- 
verte par  un  large  fossé,  que  défendoit  nri  corps 
«l'inÉanterie  basque  et  gasconne.  Elle  fut  atta- 
quée ptar  1^  bataillon  s^iisse  des  enfans  perdus; 
o'étoit  un  corps  de  jeûnes  gens  choisis  entre  tous 
Iqsç  cantons,  distingués  par  les  plumes  blanches 
^qui  flottoient  sur  leurs  têtes,  et  payés  d'une 
^double  solde..  Ils  perdi'rent  infinimefit  de  monde 

(i)  Lettre  de  François  î^  k  sa  mère  ,  du  carap  de  Sainte- 
Brigitte,  le  vendredi  14  septembre,  à  la  suite  de  Martin  du  Bel- 
lay. T.  XVn ,  p.  443-461 . 

^    (a)  Mémoires  de  Fleuranges ,  p.  197,  —  Mémoires  de  Bayard. 
'èiap.  LX,p,  377. 
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dans  rattaqiue,    m^ia '.^fx&n  ils  se  reudirent  «Hi.p.cxu. 
mai  très  de.  cette  batterie  (  i  ) .  1 6 1 5. 

La  lumière  du  jou,r ,  a  voit  manqué  4?puis 
long'temps  aux  combattatis  ,  m^is  ^ne  lune 
brillante  leur  avoit  suffi  pour  continuer.  Tou- 
tefois il  étoit  devenu-  iiQpossible  aux  chefs 
de  juger  Tensemble  de  Is^, bataille,  et  de  diriger 
]es  opérations  commencées;  chacun  pç.jC^om- 
battoit  plus  qu'avec  ceux  dont  il  se  tro\ivoit 
accidentellement  rapprpche.Les  corps  français 
étoient  dé}à.  séparés  par  les  Suisses  ;  n^ais  ils  se 
battoient  pour  conserver  encore  la  placé, qu'ils 
occupoient. .'Après  quatre  heures  de  combat  noc- 
turne, la  laîssitudc  et  l'ignorance  sur  la  situation 
des  ennemis  firent  poser  les  armes  à  toi^s  les 
combattant; Chacun  d^meurs^  sur  place ,  et  «Jjer- 
cl^a  à  xé^pfLTGr  ses  forces  par  un  peu  4^!  spm- 
meil  (a).      î  ,    , 

'  u  fjsL  nuit.yint,  dit  Fleurange^,  et  les, Suisses 
»  commenoèfient  à  chassejr^  le§  gj^ndar mes  .d'un 
»  côté  et  d'autre;  car;  i}s  ne  savoiejftt  où. ils  * 
.^)  allpiejQt^.:et  on  lesj.tuoit.  p^xloujtjoùofliiles 
-»  trouyoi^.  Aussi  étoient  les  Lfinsqviei)ets.Qt.  les 
»  gçns  de  pié  françai;»;,  tous  épartés  çomme.les 
>)  autj?e/3^{Ejbdf^mevira  le  roi  auprès  de  l'artillerie, 

^     (i)  Pdulî  Jôifu  hiator^  sui  ternp.'\Àh/i>y' ^  p.  3io. 

^2)  FtJ'âufcc/àfdtnL  L.  XII,'  p/  loo.  —  Pauil  Jouit  HtsU 
L.  XV,  p.  5 11;  —  Paoh  Parafa  hixt,  Venez,  L.HI,  p/i86/— 
Mémoires  da  chev*  Bayard.  CU.  LX ,  ^.  .pyS.  . 
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rAP.  cxn  y>  qui  n^avoit  point  un  homme  àe  ^^  auprès  de 
16 1 5.  »  lui;  et  fit  une  charge  avec  environ  vingt-cinq 
y>  hommes  d'armes ,  qui  te serviren t  mer Veilleu- 
»  sèment,  et  y  c«4da  le  roi  être  affolé;  et  vous 
»  jure  ma  foi  qite  fut  un  des  plus  gentils  capi- 
3f)taines  de  son  armée,  et  nfe  voulut  jamais 
y>  abandonner  son  artillerie ,  et  faisoit  rallier  le 
y>  plus  deNgens  qu'il  pouvoU  autour  de  lui.  Et 
3)  ffeurent  les  Suites  bien  près  de  ^artillerie, 
»  mais  ils  ne  la  voyoient  point.  Et  fit  éteindre 
y>  ledit  roi  un  feu  qui  étoit  auprès  de  ladite 
»  artillerie ,  pour  ce  que  led  Sui^e*  étoient  si 
y>  près  d'eux ,  et  afin  qu'ils  ne  là  vissent  point 
»  si  mal  accompagnée.  Et  demandai  Jfedil  sei- 
»  gneur  à  boire,  car  il  étoit  fort  akéré;  et  y  eut 
jE>  un  piéton  qui  lui  alla  quérir  de^'eaU  qui  étoit 
»  toute  pleine  de  sang ,  qui  fit  tant  de  mal*  au- 
y>  dit  seigneur  avec  le  grand  chaud ,  qu'il  ne  lui 
»  demeura  riéîi  dans  le  corpSiEè  se  mit  Aur  une 
»  charrette  d'artillerie  pout*  soi  un  peu  reposer, 
♦  »  et  pour  soulager  son  cheval ,  qui  étoit  fort 
^  blessé.  Et  avoit  av^  lui  un  trothpette  italien 
»  nommé  Christophe",  qui  le  servit  merveil- 
»  leusement  bien  ;  cai^  il  demeura  tbujoû^s  au- 
5>  près  du  roi,  et  èntendoit-on  ladite' trôiripetfe 
y>  par-dessus  toutes  celles  du  camp  j  et  pour 
»  cela,  on  savoit  où  étoit  le  roi,  ç.t  se  rçtiroit-on 
y>  vers  lui  (i)  »,  -  v 

(0  Mémoires  de  flcUtiingôs ,  p,  198.       '  '"'^  '  '  ^'^  " 
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Ce  fut  de  oelte  manière  que,  pendant  la  nuit,  ^iriP.  o*. 
on  ralliarbien  Tingt  mille  Landsknechts,  et  toute  i5i5. 
la  gendarmerie,  au  lieu  où  étoit  le  roi,  auprès 
de  l'artillerie*  Les  capitaines  français,  mettant 
à  profit  ce  court  intervalle  entre  les  combats, 
retiraient  lesbatteries  qu'ils  jugeoient  trop  avan- 
cées, les  plaçoient  avec  avantage,  rétablissoîent 
leur  ligne  rompue  en  plusieurs  points,  et  oom^ 
binoient  les  attaques  que  la  gendarmerie  devoit 
tenter  sur  les  fluncs  ou  sur  les  derrières ,  pour 
diviser  la  phalange  des  Suisses  (i). 

Ceux-ci  de  leur  coté  s'étoient  ralliés  au  son 
des  deux  cornets  d'Ury  et  d'Underwald ,  qu'on 
entendit  sonner  pendant  toute  la  nuit.  Le  car- 
dinal de  Sion  leur  avoit  fait  apporter  des  vivres 
de  Milan ,  et  les  bivouacs  entremêlés  s'enten- 
doie^nt  encore  sans  se  voir.  Ce  prélat  avoit  dé- 
pêché des  courriers  dans  différens  sens,  pour 
annoncer ,  d'après  le  succès  de  la  première  atta- 
que, que  les  Suisses  étoient  victorieux,  et  qiie 
l'armée  française. étoit  en  déroute  (2). 

«  Le  )our  venu  qu'on  se  recegneust  (le  ven- 
y>  dredi  i4  septembre),  chacun  se  retira  sous 
yy  son  eiiseigne ,  dit  Martin  dti  Bellay,  et  coni- 
»  niença  leicombat  plus  furieux  que  le  soir,  de 
»  sorte  que  je  vîs-^un  des  principaux  bataillons 

(i)  Mémoires  de  Fleurangés ,  p.    aod.  —  Fr.   Guicciardinu 
li.  XH,  p..iu6.  ^  PàuU  Jovii  Hiai.  h.  XV,  p..5ia«. 
(a)  Fr^  Guicoiardinû  L.  Xlf ,  p.  toô. 
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CHAP.  cxn.  D  de  nos  lansquenets  être  reculé  de  plus  de  cent 
i5i5.     »  pas  ;  et  un  Suisse,  passant  toutes  tes  batailles, 
»  vint  toucher  de  k  main  sur  Tartillerie  du  roi, 
7)  où  il  fut  tué.  :  et  sans  la  gendarmerie  qui  sou- 
.  »  tint  le  faix ,  on  étoit  en  hnzard  »  (  1  ).  Mais  mal- 
gré l'intrépidité  des  Suisses ,  et  leur  belle  ordon- 
nance, on  pou  voit  dé)à  prévoir  que  Tissue  de 
-Ja  bartaille  leur  seroit  défavorable..  L'artiUerte 
.'française  faisQxt  dans  leurs  bataillons  de  larges 
trouées ,  et  tous  leurs  efforts  pour  s'en  rendre 
maîtres  demeuroient  infructueux-  Les  charges 
'  répétées  de  la  gendarmerie  sur  leurs  flancs,  les 
t  iïiquiétoient,  leur  tuoient  beaucotAp  de  monde, 
-  et  sus^peridorient  leur  marche,  saïas  pouvoir  les 
rompre, .«  Et  commençoient^  dit  Fleuranges, 
'»à  aller  aatQur.du.camp,  de  côté  et  d'antr-e, 
-iib'pour  voir >!ib,pou voient  a${5^illir ;  mais ils^ne 
•]>3r  venoient . pas.  au  ppintj.fof^  ;une  bandef  qui 
»î  ^mvmifXkfii  mt  c^ lansquai?.el3":  xn;ais; quand 
o»rce  vint  bai^sei'  des  piques ^  ils  glissqren,tquire, 
y>  sans  le$  os^rijç^fpncer.»  (i^).;  ;     .  .    1 
^:.  .Cbmme.liççt^3uieses  hésitpiwt  d^jà,  Bârlhé- 
;  femi.d'Alvigïifi^'/luia.voit  éiéi  l^pdi  meUre  sa 
-.tfoupe  en  lnj3^^y)çment,.etiqui.ftyoit  nj^Rché 
^     -toute  la  nuitj.^ririva.  sui* Je  Qhft?m>.de  baJiaiUe 
.  avec  cinquante-s^ls  maîtres rset^ej^ntj,.  devan- 
çant son  armée  qu'il  avoit  disposée  en  échelons 

•.■•   ^   .   •  ■  ■    '  .  y  :.\  .t    '-  .       .      -.     .  l.  d»  ?':-:    r;  '  :  '     'i 

(1)  Miâmoiivs.clèjQieiiire  Maitin'jdttNBella^.  S^^i^^p.  BSw     . 

(2)  MémoiresdeFl^ttWngesj  p.  2pi,,,,v>vmvi.\  :^  (  ) 
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pouT  le  suivre.  Mais  le  cri  de  guêtre  des  Véni-  aup.  cxw. 
tiens,  marco  !  marco!  leurs  drapeaux,  et  la  i5i5. 
haute  opiniou  qu'on  avoit  de  la  rapidité  de  FAl-^ 
viaiio ,  persuadèrent  aux  deux  camps  que  toute 
sa  troupe  arrivoit  avec  lui.  Les  Suisses  ne  jugè- 
rent pas  convenable  de  Fatlendre  ;  ils  serrèrent 
de  nouveau  leurs  rangs ,  et  se  replièrent  vers 
Milan  dans  la  même  ordonnance,  avec  une  con- 
tenance si  fière,  qu'aucun  corps  de  l'armée  fran- 
çaise, ou  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  n'eut 
l'audace  de  les  suivre.  Seulement  deux  de  leurs 
compagnies ,  qui  s'étoient  reposées  dans  les 
granges  d'une  niaison  de  campagne,  y  périrent 
dans  les  flammes  qu'y  avoient  allumées  les  chc- 
vau-légers  des  Vénitiens  (i). 

Le  maréchal  Trivulzio,  qui  avoit  été  présent 
à  dix-huit  batailles  rangées,  ne  les  r^ardoit  que 
comme  des  jeux  d'enfans,  à  côté  de  cette  ter- 
rible bataille  de  Santa-Brigitla  ou  de  Marignan, 
qu'il  appeloit  un  combat  de  géaus.  On  a  lieu  de 
croire  qu'entre  les  deux  armées,  £1  resta  de  dix- 
huit  à  vingt  mille  hommes  sur  le  carreau ,  dont 
les  deux  tiers  étoient  Suisses-  Mais  les  histo- 
riens, de  part  et  d'autre,  pour  flatter  la  va- 
nité nationale ,  donnent  sur  le  résultat  de  la  ba- 

(i)  Fn  Guicciardini.  L.  XII,  p.  lOi.  —  Paolo  Faruta  hisior. 
Ven.  L.  III,  p.  182.  —  Pauli  Jovii  Hiat.  sui  Ump,  L.  XV, 
p.  3i5.— *iv-.  fieiearit.  L.  XV,  p.  44^6.  -r  Mémoires  deBayard. 

CliLX,p.  5^1. 
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CTAP.CTH.  taille  un  calcul  diflFérent.  Dans  Yarmée  suisse, 
i5j».     peu -de  noms  étoient  illustres;  dans  celle  des 
Français  y  les  premières  familles  de  la  noblesse 
^         furent  mises  en  deuil.  François,  frère  du  dufe 
de  Bourbon,  Imbercourt,  le  comte  de  Sancerre, 
le  seigneur  de  Bussy ,  neveu  du  cardinal  d'Am- 
boise,  Jean  de  Muy ,  seigneur  de  la  Meilleraye, 
le  prince  Charles  de  Talmont,  fils  unique  de 
Louis  de  La  Trèmouille,  M.  de  Roye,  frère  du 
maréchal  de  Fleuranges ,  et  le  jeune  comte  de 
^  Pitigliano,  arrivé  avec  FAlviano  de  Farmée  vé- 

nitienne, demeurèrent  parmi  les  morts  (i). 

<c  Le  soir  du  vendredi,  auquel  finit  la  bataille 
y>  à  rhonnenr  du  roi  de  France ,  fut  joye  déme- 
»  née  parmy  le  camp ,  et  en  parla  Ion  en  plu- 
»  sieurs  manières.  Et  s'en  trouva  de  mieux  fai- 
y>  sans  les  uns  que  les  autres  ;  mais  sur  tous  feut 
»  trouvé  quç  le  bon  chevalier  (Bayard),  par 
»  toutes  les  deux  journées,  s'estoit  monstre  tel 
y>  qu'il  avoit  accoutumé  es  autres  lieux ,  où  il 
3^  avoit  été  en  pareil  cas.  Le  roy  le  voulut  gran- 
»  dément  honnorer ,  car  il  preint  l'ordre  de  che- 
»  Valérie  de  sa  main.  Il  avoit  bien  raison ,  car 

(i)  Fr,  Guicd^fràinù  L.  XIÏ,  |>.  H>i. —  FauH  Jwfii  hiêior. 
9Ui  t€mp.  L.  XV ,  p.  3 16.  —  Paolo  Paruia  isi.  ^enex.  L.  III, 
p.  i85,  —  Mémoires  àe  Louis  de  la  Treotoille.  Ch.  XVI,  p.  so5. 
,  —  Mémoirei  de  Flearanges ,  p.  f^S-soS.  —  Mémoires  de  Mai-tfn 
du  Bellajr.  Liv.  I,  p,  69,  —  Mémoires  de  Bayard.  Gliap.  tiX, 
p.  5*1. 
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I)  de  meilleur  ne  l'eût  scen  prendre  »  (  i).  A  son  ™^»-  <»" 

tour,  le  roi  accorda  le  même  ordre  à  d'autres,     '^^^^ 

parmi  les^  gentilshomiiies  qui  s'étoient  le  plus 

distingué»,  a:  Je  sens  bien ,  diNil  au  maréchal 

»  de  Fleuranges,  que  en  quelque  bataille  que 

y>  pùus  QQrez  esté  y  ne  vouUustes  estre  chevalier  : 

nje  l^ai.  aujourd'hui  esté;  Je  vous  prie  que  le 

»  vemllez  estre  de  ma  main.  y>  Laquelle  chose 

D  VadTentureùx  (Fleuranges)  lui  accorda  de 

y>  bon  cœur ,  et  le  remercia  de  l'honneur  qu'il 

y>  lui  £g|isoit  »  (a). 

Bayard ,  qui  a  voit  reçu  du  roi  un  honneur  si 
signalé  y  avoit  couru  dans  la  nuit  un  danger  ex- 
trême. Son  cheval ,  enferré  de  piques  et  débridé^ 
tt  quand  il  sa  sentit  sans  frein ,  se  meit  à  la 
}»  course,  et  en  despit  de  tous  les  Suisses,  ni  de 
»  leur  ordre .  passa  tout  oaltre ,  et  emportoit 
3>  le  bon  chevalier  droict  en  une  autre  troupe 
D  de  Suisses,  n'eost  esté  qu'il  remontra  en  uti 
3>  champ  des  ceps  de  vigne,  qui  tiennent  d'arbre 
5>  en  arbre,  où  il,  par  force,  s'arrêta.  Le  bon 
»  chevalier  feut  bien  effrayé,  et  non  sans  cause; 
^  car  il  e6toit  mort  sans  nul  remède,  s'il  feust 
»  tombé  entre  les  mains  des  ennemis.  Il  ne 
»  perdit  tôutesfois  point  le  sens;  mais  tout  doul- 
»  cernent  se  descendit ,  et  jecta  son  armet  et  ses 

(i)  Méiboi^es  du  chev.  Bayard.  €hap.  LX,  p.  5S«.  — .  F/ïwtf 
Jovii  Hist.  Lib.  XV,  p.  3i7,  —  Mém.  de  Fleuranger,  p.  194. 
(a)  MémoiFes  d9  Fleuranges ,  p.  2q5. 
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ÇHÀP.  rxîT.  y>  cuissots ,  et  puis  le  long  des  fossez ,  à  quatre 
i5t5.  y>  beaulx  pieds,  se  retira  à  son  opinion  vers  le 
y>  camp  des  Français,  «t  où  il  oyoit  crier  France  ! 
y>  Dieu  lui  feit  la  grâce  qu^il  y  parveint  sans 
y)  danger.  Et  encores ,  qui  mieux  feut  pour  lui , 
»  c'est  que  le  premier  homme  qu'il  trouva  feut 
»  le  gentil  duc  de  Lorraine,  l'un  de  ses  maistres, 
)>  qui  feut  esbaliy  dele'veoir  ainsi  à  piied.  Si  lui 
»  feit  ledict  duc  incontinent  bailler  un  gaillard 
D  cheval  »  (i). 

Les  Suisses ,  rentrés  à  Milan ,  cherchoient  un 
prétexte  pour  se  retirer  d'une  guerre  où  ils 
n^voient  plus  rien  à  espérer.  Ils  demandèrent 
à  Maximilien  Sforza  les  trois  mois  de  solde  que 
ce  duc  leur  avoit  promis ,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
évidemment  plus  leur  payer ,  après  avoir  perdu 
tous  ses  états.  Sur  son  refus ,  malgré  les  instances 
du  cardinal  de  Sion,  auquel  ils  ne  prêtoient 
plus  la  mêmtrfoi,  depuis  la  perte  de  la  bataille, 
ils  se  mirent  en  marche  dès  le  lendemain ,  pour 
se  retirer  par  Como  dans  leur  pays.  Maximilien 
Sforza  s'enferma  dans  le  château  de  Milan  avec 
Girolamo  Morone,  son  principal  ministre,  Jean 
de  Gonzague,  quelques  gentilshommes  mila- 
nois ,  quinze  cents  Suisses ,  et  cinq  cenls  Italiens. 
Son  frère  François  Sforza,  duc  de  Bari,  passa 
en  Allemagne  avec  le  cardinal  de  Sion ,  pour 

(i)  Mémoires  da  chev.  Boyard.  Ch.  LX  j  p.  378. 
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solliciter  les  secours  de  Maximilien.  Les  Suisses,  cHi.i».  cxm 
de  leur  côlé,  avoient  promis  en  partant  qu'ils  ne     i^^s* 
tarderoient  pas  à  revenir  en  plus  grand  nombre, 
pour  se  venger  de  leur  défaite ,  et  délivrer  leurs 
compatriotes  (i). 

Cependant  la  bataille  de  Marignan  et  la  re-* 
traite  des  Suisses  avoient  décidé  du  sort  du 
duché  de  Milan.  Toutes  le^  villes  s'empressèrent 
de  faire' leur  soumission  à  François  P',  et  de 
témoigner  leur  joie  de  ce  qu'elles  n'étoient  plus 
exposées  à  l'insolence  et  à  la  rapacité  de  la  sol- 
datesque suisse.  Les  châteaux  seuls  de  Milan  et 
de  Crémone  demeurèrent  au  pouvoir  de  Maxi* 
milien  Sforza,  et  Piétro  Navarro  prit  l'engage- 
ment de  se  rendre  maître  du  premier  en  moins 
d'un  mois  (a). 

Ce  château  étoit  abondamment  pourvu  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre  ;  sa  garnison 
étoit  fort  supérieure  au  nombre  qu'auroit  exigé 
l'étendue  de  son  enceinte;  et  ses  murailles, 
qu'on  avoit  vu  précédemment  soutenir  de  longs 
sièges,  étoient  jugées  presque  inexpugnables. 
Mais  Piétro  Navarro ,  qui  le  premier  avoit  ap- 
porté en  Italie  l'art  des  mines  chargées ,  et  qui 
l'a  voit  perfectionné;  qui  par  leur  moyen  avoit 

(i)  F'r.  GuiccîardinL  L.  XII ,  p.  102.  —  Vauli  Jovii  Hiator. 
L.  XV,  p.  3 16.  —  Paolo  Paru  (a  hUU  f^en,  L.  III,  p,  i85. 
(3)  Fr,  Guicciardini,  L.  XII ,  p.  los.  —  Mémoires  de  Fleu^ 
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pris  pldsiean  années  aupaFavaat  les  Irais  cba- 
jSi5.     teaox  de  Naples,  et  qui  préimdaîl  qa'ancaue 
forteresse  ne  pou  voit  lui  lésisler,  inq»iroit  k 
pins  vive  terreur  à  ceux  qui  étoient  enfermés 
dans  le  châfean  de  Milan.  Le  duc  surtout,  ^  ses 
officiers  civils  craignoientà  toute heorede  périr 
par  une  explosion  épouvantable.  Bs  pouvaient 
aiâément  demeurer  élcûgnés  des  ocmibats  ,  et  ne 
point  partager  les  dangers  de  la  bfèche.  Mais 
une  mine  dans  son  explosion  ne  distinguoit 
point  le  souverain  d'avec  le  plébéien  ;  eUe  pou- 
voit  atteindre  le  due  dans  aes  plus  secrets  ap- 
partemens ,  et  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit  il  ponvoit  être  enveloppé  dans  cet  ef- 
froyable désastre.  Maximilien  Sfonaa ,  qui  n  V 
voit  ni  courage,  ni  force  de  caractère,  étoit  em- 
pressé de  se  dérober  à  tout  prix  à  un  tel  danger. 
U  n'a  voit  pas  joui  un  moment  de  l'indépendance 
ou  de  la  richesse  attachées  au  pouvoir  souve*- 
rain.  Chacun  de  ses  alliés  avoit  à  son  tour  pro- 
posé de  l'abandonner ,  et  de  garantir  ses»  étaùj, 
ou  à  l'empereur  ^  ou  au  roi  de  France*  Les 
Suisses  maintenoient  son  pouvoir ,  mais  c'étuit 
pour  l'asservir  lui-même  à  leur  volonté,  et  le 
rendre  ministre  d'exactions  intolérables,  par 
lesquelles  il  étoit  déjà  devenu  odieux  à  ses  su- 
jets. Dès  le  4  octobre ,  vingt  jours  après  la  ba- 
taille ,  il  signa  une  capitulation ,  par  la^quelle  il 
remit  au  roi,  non-seulement  les  cbâteaiu  àc 
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Milan  et  de  CrémoÉie,  ihak' tous  lés  droite  qa-il  ohav.  cxk. 
poavût  prétendre  rar  le  Mâatlez  -s^engageant  à  ^ôi^s. 
passer  lereste  de  ses^  jbaite  eir  Avance  ;  tandis  ^iltf 
le  roi^de  soil  e^laiproiïikdé;8Untéresser  potûr 
lui  &ire  obtenir  un  chapëati  de  cardinal ,  etèù 
luiaaaurer  trente  mille  éctré  de  rentes  en  bBeinS'^ 
foncb('i).  En  ÀignantySforrâ  s'écria' qii^ilécfaap^ 
pott  ainw  à  Fesclavage  des  Suisses ,  anx  extor** 
sions  âe  Feftipeteur,  et  anx  tromperies  des 
Espagihols*  

Ce  ne  fot  qu'après  la  capitulation  du  châ^ 
teau ,  que  François»  I^  voulut  faire  son  entrée  à 
Milan.  B  croybit  au-dessous-  de  la- dignité  d^un 
roi  do  Fratioôd'entrer  dlkns  Une  ville  qui  ne  lui: 
étoit  pas  état  entier  8<^Mise.  Ces  notions  biSBarreai 
sur  ceqti^il  appelbit  Phonnéur  de  sa  cooronrie/ 
lui  firent  plus°(ard  commettre  de  grandes  fiiutés^ 
et  eurent  une  inÔuenoe  fiitale  sur  toule^sa  des-> 
tinée.  Dans  cette  occuxi^eneè ,  le  retard'  dé  son 
entrée  à  Milan  étoit  de  peu  d'importance  ;  il  ne 
rempéchoit  point  de  profiter  en  même  tCTfipSy 
par  les  sùrmeÈ  et  par  les  négociations ,  dé  Tavan^ 
tage  qu'il  a  voit  obtentr. 

Ces  n^ociations  étoient  fort  actives  :  les  al- 

(i)  Fr.'  GuicciardinU  JU  XIÎ,  p.  104.  —  Miâmoirc»  dfe  Fl0il*« 

ranges,  p.  âoS.  -—  Mém*  de  da  Bellay.  L.  I,  p.  63.  —  Obserra* 

lions  sûr  ces  Mémoires,  p.  45 1.  —  Pétri Bizarri  hiaU  Genuens» 

L.  XIX,  p.  444.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XV,  p.  iSo.-^Fauii  Jovif 

'  HUt,  am  teïnp.  L.  XV,  p.  Sfli ,  Saa. 
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liés,  w»wi».«l,«;W,  «'rÇjshoytw^t  rçfiijaroaue- 
%»tï!çs  ,,#çiff4  4f§i  WqÇ.'^  des  E«|»B»is  j,M  ne 

au  nom  de  Fempereur  et  du  roid'E^gw?^  l« 
Pftr  çiéWW*ÇPflî»«»P<?Wi  «^B-a»'*  a^f^  ^dwis  .^ç 

que  la  peur  forçoit  à  chçfiçlfteij  ^R^fq(îq^\çjJ^^ 

L'aversion  des  rois  ppwr  les  répubhquea,  et 
le  legïrt'  qa'épïoiwoit,  Brouçoia.  !■  '  de.  feirf .  la 
guerre  à  FÉglifie ,  lui  ftrentembrasser  la-déciaon 
çonti^aii^.  L'^vêqi;^  dp  Tricarico  et  le  duc  de 
Savoie  traitoièn t  avqç ,  1  t^i,  ai^  np}n„  de  X^ç^  X , 


et  ils  Ihxmenèrenî  k  signet  des  préKmmaires  poft  atxr.  c 

lesquels  le  roi  girantissoH  h  pouToir  de»  Médi*     ,  5 ,  : 

cis  sar  kt  république  florettdne.  Ce  fut  le  pape 

qui ,  wevetm  de  s»  terreur  dès  qu'il  apprit  le» 

scrufttlM  An  roi ,  fit  le  premier  des  diffieunëfir 

pour  les  ratifier.  Banale  métoie  tcfiyps,  il  essB^off 

ce  ^n'if  pourroit  obtenir  de  Mosimilkti  on»  àtB 

Suisse»  pour  1»  continviaflio»  de  là  guerre ,  et  s^ 

rie  pourvoit  pdttt  détacher  lesYéMtiens  de  la 

Fratieew  N'ayant  po  y  réussir,  il  fit  enfin  signer 

à  Vi^levfee  ^  le  ti  octobre  ,  so«%  traité  d'allianeer 

avec  la  France.  Ik  éTacuoii  Parme  et  Plaisance, 

qui  dévoient  être  ré«iniead«  nofrveau  an  duché 

de  l^an  ^  tandis  que  le  ro»  proâielllcit  à  Julien 

et  lautrenl  de  Médicia,  outre  te  main^lien^e 

leur  autorité  à  l^orence,  d^  honneurs,  diés* 

pensions  et  des  eonamandtentetie  de  troupes ,  e# 

qu'il  a'eû^geoiH  à  ce  qiUé  to«if  te  ducbë  de  Mllaii^ 

se  fovrmft  de  sd'  a^s  safênes  d!e  Cenria ,  au  pitf-^ 

judieed^  celles  de  TeniîBe(t).  ^ 

lies  Suisses  avoient  assemblé  uned&èVé  àZu- 
i^eh  :  eHe  retenViasoit  de  déclamations  contre  iJEt 
Fraïuse,  ^e  débattoit  tey  moyens  d^en Toycr^  des 
secours  au  ebâ«eau  db^Mîfan.  Cependimt'Ietii^ 
soldiatsavoient  abandonné  les  baitfiageaîtati^nis^ 

(i)  Jf^.  C«fi!iQ/énii>t&.  I^.Xll^»i  P-  ipS, -^  JhrmMi^  Àfmi> 
^clea.  An  iSi5 ,  $•  aS ,  p.  igS.  — Léonard,  Corps  diplomatique  » 
T.  H.  —  PùttitJopn  HUè.  E.  XV,  p.  3  lé.  —  JPV.  Belcatiù  È.  XV, 

p.  44». 
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T.  cxn.  et  ne  conaénroient  plus,  ao-detà  des  moxktSy  que 
i5il  les  deux  citadelles  de  Bellinzone  et  de  Locarno^ 
Raymond  de  Cardone ,  qui  se  trou  voit,  avec 
Tannée  espagnole ,  Je  premier  exposé  aux  atta- 
ques des  Français  y  et  qui  savoit  quelle  impa- 
tience ressentoit  rAlviano  de  se  venger  de  lui ,. 
quelle  haine  ses  soldats  avoient  excitée  dan»* 
tous  les  habitans  de  la  Lombardie,  étoit  em- 
pressé de  ramener  son  armée  dans  le  royaume  de 
Naples  :  il  demanda  et  il  obtint  d'être  compri» 
dans  Iç  tvaité  n^ocié  par  le  pape.  François  T** 
consultât  i  ce  qu'il  se  retirât  au  travers  de  Tétat 
de  l'Église ,  sans  être!  molesté  (  i  )• 

Qnatre  ambassadeurs ,  les  plus  disjdnguÉs  par 
leurs  digriit^s  et  leurs  emplois  dans  la  républi- 
que de  Venise ,  avoient  été  (envoyés  à  Milan  à 
François  l\',  pour  le,£iiiciter  sur  sa  victoire ,  et 
luiTappeler  en  mên^  temps  sa  promessede  Êiire 
recouvrer  auxVémiÎQi^^  tout<^que  T^mpereui? 
leur  avoit  enlevé.  La  conquête  du  duché  de 
Milan  im  pou  voit  point  ê^tr^  coosidé;r^e  epmme 
achevée.)  si  les  França^is  ne  i^  garantisso^ent  ,pas^ 
d'invasions  nouvelles  du  c6té  de  rAllemagne^ 
en  rqpidajnt  aux  Vénitieiisla  garde  de  Yérone  et 
defii?escîa,.tQut  comme  du  cioté  de  rita}ie  espa- 
gnole, en  chassant  les  Médicis  de  Florence,  et 
forçant  le  pape  à  la  paix.  Si  François  P'  avoit 

(i)  Fr.  Ouicciardini.  L.  XII,  p.  io3.  —  Pcmli  Jovii HisL  éui 
iempt  L.  yU^f  p.  3 1 7.  —  Faolo  Paruia  hÎMt,  F'enes.  L.  III  ^  p.  .1 84. 
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SU  fMTofiter  de  sa  viictoire ,  il  atnroit  pn ,  par  la  emà.9,  cxm 
seul  effroi  qu'elle  avoit  inspiré ,  obtenir  Fttii  et  tStS. 
4'autre  avantages  sans  nduTéimit  cotabtits  binaâs 
sa  politique  étoit  trop  persomidle  pobt  ^qa?il 
pût  comprendre  combien  il  est  soutint  uâlefde 
servir  vivement  ses  alliés.  <^aoiqa^il  âtajustatn^ 
i>assadeurs  vénitiens  l'aoGKieîl  le  plus  aifiidâi^  et 
qu'il  les  assurât  de  «on  sèle  pour  les  mtévéts  4k 
leur  patrie,  il  apporta  :  de*  longs  délais'avaatide 
leur  envoyer  des  troupes,  et  «elle»  qu'il^bnl 
fit  passer  ensuite  semblèreiit  avoir  Ipeirabi  ioai 
souvenir  de  la  bravoure  et  de  rimpétiïosité 
françaises  (i). 

Les  Vénitiens ,  laissés^  à  leurs  propreë  Itirées , 
voûliafrent  cependant  tenter  de  reboàvtiçr'lei 
villes  qu^ils  avoiei^t  perdues.  L'Espagnol  B&jar 
conimaudoit  à  6resoia;Mai9c:-Antoiiip^C}6lo«aiQ^ 
à  Yërone.  ' La  seconde 46  oes' deux  vîllçswmteN' 
noit  nne  nombrèase  g^niisoik ,  la  prcant^reamif 
fortpeif  de  troupes  ;  ce'flit  d'elle  que^  VÀàwkmù 
eut  ordrc'de  s'approcher  :ihais  Hifair^çrivcqrasit 
FiEittàque  dont  il  étaêt  waiwaéé,  demaiida>enkA^e 
les  renforts  qu'il  jugebit  «néeessaires ,  «êt^nnne 
fauftassins  partis  à&  Vérone,,  et  faisatit  pqiîiltt 
montagnes  le  tour  du  lac  de  Garda ,  enimnent 
à  Brescia  avant  l'arrivée  du  camp  vénkten:i 
ses  murs.  (fx).  *    •     /  -^/.i'.. 

(i)  Paoi;o  Parula  hiat.  y  en.  Li.  III,  p.  i85.    . 

(a)  Idemy  xtj^u-'PauiiJûvHHkt.  Lr.XV,p.5t6«     '' 
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^  fitrtjM^^i^'Altiiana^qo^^  pourk  prendèra 
^$i5.  hi§ilAi  4lt.Téfi^  S0  lM99oit  devancer  p^r  b|  celé- 
«itér d'^a^  :  mîft^^  <d#iroit  cet  échae  k  VéUt  de  sa 
tianléiJcAt^MiStâts^toportîoTinés  à  «an  ^  et 
àiJaMMoHie  de»  cotitftibltitîosi  y  qu'il  ftywtftiits 
€lFfblN4aUlieide  Marignati ,  lui  fi  voient  eàmâi  une 
l»e|l9ie  3<il  4è  6t  tmnsfxorfer  à  Gli^o,  à  fmi  de 
dfeâiâsi^  idbefiÉtsaeîft:,  et  H  y  mourut  le  7  ooloiblne  ^ 
aluibsdb'ca^iaieUes  douleur*:  Cel  homme  y  qfit  a^é- 
toit  éléiré  du.  nug  ^; simple  loldat ^  par  icma 
ka>d^f<b:^.la  milice^. au. iomtiàaiidemetH  dea 
armée» 9  :  ne  'sembloit. point  dbuié  par  la  uaiure 
des  facultés  que  requiert  une  vie  aussi  wûye. 
lléioik  tms»petit  ^.tPèarOMrfaé  ^  et  d'une flaîdeur 
piieaqùediflforme^  Son  ûupétiios&té^  souvent  im^ 
pràâefate  y  aemblort  la  qualité  d^un  soldat  p}atâit 
qœil'ûifgéniénl  :  miÈfà  quoiqu'elle.  Teût^euposé 
à  decaaltglante&diéfiBiteaj  il  Mefaetoit  Sj9s  défauts 
piv^jsa  ;pjramptiiudjr;elisms  intrépidité^  et  par 
Vmi  ak^û  kqoeli  il  èaptiveit  l'affection  et  la  ocm* 
fianeedîUviipildat^  toùteni^  a^umettantÀ  U^plus 
aéà/ièae  diJKipliiïe..  Aimuai  domine  ne  se^iUoit 
flcnifàst  qiae  lui  pilmr  nderer  le  courage  de  i'in- 
fiLhteiie italienne  ^  ek  iïni  faire  regagner  l-eaftime 
derAUemands,  des  Suisses  ou.  des  Espagnols  > 
amxquelft  elle  ne  rougîssoit  point  de  se  recon- 
noître  inférieure.  Il  étoit  ^  à  sa  mort  y  â^é  de 
sqixante  ans.  Ses  soldats,  qui  le  pleurèren^t  amè- 
rement y  jae  voulurent  point  se  séparer  de  son 
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tête  vlè'léiirr  iâi^^;  làl  iiii^iA  i^ntait^ ,  AiMik     >»>» 
tente,  Uié  tidiâtiâ  fibî^âètti«  cftiè  i' il  ëtt»¥tott^ 

passée  àYèiTtU  ;'iU  ^nlà^Hf  {^  àteUîntUpbir 
t^  ^ébét-lë  fit  ëhi^èVâit  mth  n^ikéÀe  ISUHH 

Êacâfïàé ,  et  muik^  dé»  -^^dui  et  ki'  ^am  et 

tùMi{45f:'  ''•••■■  r-  ■ 

que  rà!  fôRibU\^à^rteiditië¥WfaBë«éïtt»M^, 
ëtl  àHimt  àiCèSBif^  "^éHiii^V^ré^è  ïèëMh 

cèfïià  UHè^à  ftimàS^à  yt'àpt'mm  fànta^sihÀ 
dUétUâMs^i  cftli  â  ]fè»f  ïéee'^tJ^é^MI  le  sié^é 
fTè'Gfi^lJi,  yé  ikii^'àifimr  ^'Aèit  diffîbiiliëè 
fônl  a  tfJHÏÏoîéHèiiU  âthitih  tbittpté  S'il  kVttit 
,?tè'aii  këme'ad  i^ôi;  L^'MlétliWds  së  itititi^ 
lèret^  ^  âMàikûe  Hé  pà^''^titilQii  àkmt-  imt^è 

'...;  .;    V  .   ;.'-.o  :u    u  ;  '    .  ■..       ..    ■   >.     ;     .     . 

(i)  .Ptfuli  Tovii  hiat.  L.  XV,  p.  Si8.  — /"ao/o  Paruta.  L.  III, 
figa.  —  Ff.  Guicciardim.  Lib.  XII,  p.  io5.. —  Mémoires  de 
lartiu  da  Bellay.  L.  I,  p.  66.  — JPr.  Belcarii  Qom/n.   li.  XV, 

t4érf;  ,-.'•■•'■■' 
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flBAp.  <5vî.  ^ps.  drapçau::^  iiajigççi^ij^,,.  qu'ils,  voypiejit  arbo- 
^5iç.  xés^  Yémni^et  f.,Çlî;çj»cjft,  Il,fa5llpjt  les  changer 
^nf^vp  iqip^  jpn.i|}^  Çi^cajen^  que  coxiduisit  Pié- 
^tçp  r}a,?^af  TO,  .^ftÇj ftfW t^ft  4®  q.«iaze  ceiite,  soldats 
l^H^iqajadf^  Pïi,çppagiif^J3|,.da l^gjajrQisoA xl^ Brcsr 
^fi^  «?it,€p  fuite, j)lu^  de^  sif  jçftillp.boxïiinfes  de 
î'arxuée  yénitienuQ,  pt  le.^T  P?rit  di^  pièces  d'ar- 
til^r^.  Les  jiiîueiS|)pr  lesqupUçs  Nft^wra  .avoit 
cpTppté  péu^tre^  jsous  les  for ti^çfiUpna.  forent 
ave^tée^  paç  les,ps^çgé8,  les  jcmneura  tU)é^  et 
lewirs  galeries  d^ujMjÇ^,  ^nfin /jÇ'rivulpio,  ayiant 
changé  son  siège  en  blocus ,  avoit  réduit  par  la 

famine  Iagari;iis9^.fle3>^s9f^  ^JB^R^^^^^V^^y 
si  elle  n^étc^t  .p^  seconrpe  fv^l  jVfiigt  iours, 
elle  éviacaeifqiJi.la.TciUç  ;  n:^ais^ayr^tguje,i^e  terine 
fût  expira  y  hMaf»^\àp 

bla  huit  TQi^  î1îy.ï;?iî???^  ^^^J^^YFf?^.^?i  fr^"^ 
tières,  et  s'aya^n{:par  :]e  coiçf^^dp,  ljQ^p.e  et 
Rocca  d'Anfo ,  jq^  ^se  jÇfin4i;i  Jâcjjçjffil^l  ^âui,  il 
r^yitailja  Bjpes^^jaî,  dp^^Ç  r^roi^ft.l^S^^ÂÇP!".^; '^'^" 
Joit  élpigAéeà.^/^^piA^pprqclfte.  J^Çv  fçul  ftyant^e 
que  les  yéniti,çj|js  ^,:^-(çti^èrf.9t  çejtj^ 
victoires  d|e  Ijçjijjfs.^îli,^^,  fiiÇ.^ç,,refip|jvrer  le« 
châteaux  de  IJe^chiér^ ,  Aspla,  et  Lonadq  fflue 
le  marquis  de^l^aatçup  tiyqitjiy^ou^i^^  (a),.. 

j[i)  Le  biographe  de  FruiwUberg  le  nomme  George  de  Licliten- 
fttein  :  le  nom  de  Rockandolf  ^  ^ae  lui  donnent  tous  tes  Italiens 
étoit  apparemment  celui  de  sa  baronnie.  \^i/c^.  7/,'  f.  ajS. 

(2)  Fr.  GuiùciardinU  h.  XII ,  p.  lo^t  *-  P(H*U  Jovii  £(i*to, 
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liéon  X  .cependant  avoit  demandé  une  con*  oup.  cxu. 
féceace  à  François  P',  et  celui-ci  la  désiroit  161 5, 
aussi  pour  affermir  Falliance  conclue  entre 
en'S.  Le#  deux  souverains  s'étoîént  donné 
rendez-vous  à  Bologne ,  où  le  pape  arriva  le 
8,  et  le  roi  le  10  décembre.  Léon  X  avoit  eu 
raison  de  compter  sur  l'ascendant  que  Fadressç 
de  son  esprit  et  de  ses  manières  lui  feroient  ob- 
tenir sur  le  jeune  monarque.  François  V^  ^  en 
traitajit  à  Viterbe,  avoit  exigé,  en  faveur  de 
son  fidèle  allié  le  duc  de  Ferrare,  la  restitution 
de  Modène  et  de  Reggio ,  en  rendant  les  qua- 
rante mille  ducats  pour  lesquels  la  première  de 
ces  villes  avoit  été  ej!igagée.  C'étoit  la  souverai- 
neté que  Lçon  X  avoit  destinée  à  son  nevjBu. 
U  se  voyoit, forcé  à  dépouiller  sa  famille  de  ces 
états  çon(}uis  pour  elle  sur  la  rive  droite  du 
Pq.  En  y  reHonçjint,  il  voulut  placer  aiUeur^ 
JL^urent.  dç.Médicis;  il  lui  destina  le  duché 
d'Urbin.,.(ju!il  n'a^oit  d'autre  motif  pour  con- 
fisquer spjT  son  propriétaire  actuel,  que  l'atta- 
chement de  celui-ci  à  la  France.  Léon  demanda 
que  le  duc  d'Urbin  fût  saprifié  à  sa  rancune  et  à 
soji  ambition  ;  et  François  eu  t  la  foiblesse  d'y  con- 
sentir. Léon  demanda  encore  que  la  pragmatique 
sanction ,  qui  -servoit  de  garantie  aux  libertés 

8ui  ie/rip.  L.  XV,  p.  519;  I».  XVI,  p.  3a4'  —  Paoio  Paruta 
hii^tqr.  ^(p/îtfz.  I4.ilïj,,p.  3o5.  —  Fr.  Betcarii.  L.  XV,  p.  45i«  — 
Mémoires  de  messtre  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  SCf. 
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lAP.cxii.  de  rÉglise  gallicâtte ,  fât  âÎDfoîie ,  et  François 
i5ï  5.  totisetitit  à  poset  àVec  lui  les  bàseb  du  <ïbticordat 
qui  la  remplaça  en  effet  au  moisd^aoï&t  iiuivânt. 
Éh  retour  de  ces  côncessibhs  aussi  hùihîliantes 
que  contraire»  à  lé  politique ,  FHtii^dîs  ôblint 
le  chapeau  de  cardinal  pour  AdrieU  de  Bbisy , 
frère  du  grand-ttt^ître  de  France ,  k  ptôtuèsse 
d'Un  secours  db  cinq  ceuts  liorfitneà  d^àrrfies ,  et 
k  solde  de  trois  mille  Suisses  pour  défendre  lé 
duché  de  Milan  tbules  les  fois  qu*il  séroit  atta- 
qué (t). 

Avant  même  de  sfe  rendre  à  Bologne ,  Fran- 
çois P""  avoit  conclu  àVéè  leà  Suisses ,  'pkr  Yen- 
tremise  du  duc  de  Savoie,  un  traité  p\\i&  impor- 
tant pour  la  sûreté  du  dutîhé  éh  Miîah.  11  s'étoit 
engagé  à  leur  pajrer  leë  si:i  tiehi  millie  duèatà 
«tipulés  par  le  traité  dé  ï)ijon  ;  Ifefe  ittiié  tent 
mille  promis  à  ôàléi^te  pour  la  Valeur  dèS  bail- 
lîageà  italiens,  et  à  augmenter  teuW  pensions 
annuelles;  ceUit-cî,  de  lent  cètê,  aVôiértt  pl*ornis 
de  rendre  au  duc^bé  de  Milart  les  Bailîîage^  lla- 
lîens ,  et  de  servir  Jâ  itiâlsoft  Ae  Fr'afléë,  etiVérs 
et  contré  tous  ,  lé  pape  et  Péiû^erëur  seaU 
exceptés  ,  aVec  lé  nombre  de  trdUjJéà  qttè  lé  t^oi 

(il)  Pr.  Guieciafdinh  L.  XIÏ^  jJ.  IéW.  ^  Bàm  JèiHi  ffiêi^. 
sui  temp.  Li.  XVI ,  p.  3  a 5.  —  Paoio  Paruia,  L.  III,  p.  apa.  — 
Raynàlâl  AnnaU  eceîes,  §.  i¥  et  aëq.  p.  ie(4  et 'aiéq,  -^  M&ftbif éJ 
lie  Fleuranges ,  p.  214.  —  Méttioires  de  du  feîlla^.  li.  î,  p.  66. 
—  Fr.  BeicariL  L.  XV  ,  p.  452.  *'' 
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-voudroit  solder^  Ainsi  malgré  la  sanglante  vic-^  ti%.t.axir. 
iotre  du  MAfignàs  ^  hexoi  accoidoit  ati:!^  Satôses  i6r&. 
à  pca  (nrès  Ids  ttémiss  eonditioiis  qu'ils  avouent 
demàndi^eB  à  Gaiérate  avant  leur  défaite,  tant 
il  sônfoit  l'importanoe  de  leur  allianbe,  pour 
fournir  à  aes  armées  rinfanterie  q«i®  sa  poli^ 
tiqiae:  ne  lui  permettoit  pas  de  fonxler  par«ni 
ses  sujets.  Mais  le  ttcdté  signé  à  Genève^  le  7  no^ 
venibre,  ne  fuè  ratifié  que  par  hait  cantons- 
Les  cinq  autres  qui  tenoient  davantage  à  la 
possession  des  bailliages  italiens ,  refusèrent  leur 
ratification.  François^ sans  l'attendre^  fit  passer 
Targetit  qu'il  avoifc  pr6mis  à  tous  les  cantons 
qui  avoient  ratifié  le  traité,  et  il  le»  attacbà 
eitnd  plus  fermefirievità  son  parti  (i). 

François  V*  avoil  t^xtmé  de  plus  vastes  projets 
sur  Pltalié;  il  songeoitrà  renouveler^ ses  pré^ 
tentions  sur  le  royaume  de  Naples,  et  il  en 
avoit traité avèo  le  pape,  dans  sa  eonfôrence  dé 
Bologne.  Mais  Léon  X  lui  avoit  représenté  que 
Henri  VIÏI  d- Angleletre  ^  gendre  de  Ferdinand- 
]€-^Gathoiique ,  maniféstôit  déjà  la  jalousie  que 
lui  causeroient  les  victoires  de  la  France  ;  que 
la  cupidité,  ou  les  animosités  personnelles  de 
son  favori  le  cardinal  Wolsèy,  pouvoient  l'en- 
gager à  renouveler  la  guerre,  qu'il  venoit  de  se 

lier  le  9  oqtobre  par  une  alliance  plus  intime 

\ 

(i)  Fr,  GiiiccktrdinL  Lu  XII,  p.  ioj|. 
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iiUAv.tm.  aivec  «on  beau-père  le  roi  d'Aragon  (i) ,  et  qu'il 
i5i^  mettroît  dans  ce  moment  un  obstacle  eflScace  k 
la  conquête  du  royaume  de  Naples ,  s'il  atta- 
quoit  les  cotes  de  France;  mais  qu'on  a  voit  ap- 
pris que  Ferdinand ,  déjà  arrivé  à  un  âge  avancé , 
étoit  tombé  malade ,  qu'il  étoit  probable  qu'il 
ne  vivroit  pas  long^t^emps  ;  qu'à  sa  mort ,  Charles 
son  suceesseur  ne  pourrait  plus  compter  sur 
l'alliance  de  l'Angleterre^,  et  qne  dans  les  diSt- 
cultes  d'une  ^succession  contestée ,  il  oéderoit 
peut^tre  à  la  France  le  royaume  de  Naples  sans 
combats  Le  vrai  et  l'unique  motif  de  Léon  X 
en  dormant  ce  conseil ,  étoit  de  gagner  du  temps  ; 
il  persuada  François  I^ ,  et  celui-ci  repartant 
pour  la  France^  congédia  la  plus  grande  partie 
de  son  armée ,  pour  se  soulager  d'une  dépense 
excessive  :  il  ne  réserva  pour  la  défenàe  du 
Milanw,  que  sept  cents  lances,  sis:  mille  fan- 
tassins allemands,  et  quatre  liiille  Basques  ou 
aventuriers  français  (3). 
i5j6.  Les  pronostics  sur  la  mort  de  Ferdinand4e- 
Catholique  né  tardèrent  pas  à  se  vérifier.  Ce 
monarque  expira  à  Madrigaleggio,  le  i5  jan- 

(  j  )  Jcia  pubiica ,  Jfymer,  T.  XIU ,  p.  5iio. — Bapm  Thoyna , 
Histoire  d'Angleterre.  L.  XV,  p.  107.  —  FauU  Jovii  Hiêior» 
sui  temp.   L.  XVI,  p.  33^. 

(2)  Fr,  Guieciardinû  L.  XII,  p.  1 09.  —  Mémoires  de  Fleu- 
ranges,  p.  aao  —  Mémoires  de  da Bellay.  L.  I,  p.  67.  —  Paolo 
Farukt.  L.  III,p«  307.  / 
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vier  i5i6,  un  mois  après ,  le  grand  âpitaine  cmv.rxn 

Gonzalve  de  Gordoue ,  qui  avoit  illustré  son     i5i6. 

règne  y  et  que  depuis  dix  ans  il  laissoit  languir 

dans' l'exil.  La  fourberie  de  Ferdinand  ^  son 

hypocrisie,  et  sa  constante  prospérité ,  ayoient 

fait  iUuâion  au  vulgaire.  Il  étoit  réputé  le  plus 

habile  politique  de  son  temps ,  le  monarque  qui 

sayoit  le  mieux  calculer  toutes  les  chances  dea 

évënemens,  et  les  amener  à  ses  fins  (j).  Les- 

prétres  et  les  moines  qu'il  ayoit  si  constamment 

favorisés  portèrent  plus  loin  leurs  élevés;  le 

jésuite  Matiana  y  qui  termine  avec  ce  règne  son* 

histoire  d'Espagne ,  l'appelle  «  un  prince  qui 

»  surpasse  en  excellence  tous  ceux  qui  jamais 

y^  vécurent  en  Espagne^  par  le  culte  de  la  justice, 

»  par  la  prudence  et  par  la  grandeur  d'âme. 

»  Partout  on  doit  trouver  des  vices ,  telle  est 

y^  la  condition  humaine  ;  d'ailleurs  l'envie  et  la 

»  majic^  sont  toujours  prêtes  à  attribuer  aux 

D  grands  hommes  des  fautes  dont  ils  ne  sont 

»  point  coupablesé  Mais  ce  fut  par  la  modestie 

y>  dans  le  commandement,  par  l'amour  de  la 

»  religion ,   par  le  zèle  pour  les  études ,  par 

»  toutes  les  prérogatives  d'un  roi  juste ,  doux, 

»  bienfaisant ,  et  vraiment  chrétien  ,  que  Fer- 

»  dinand  devint  le  miroir  dans  lequel  tous  les 

»  princes  doivent  se  contempler  ,  le  fondateur 

•  (1)  Pauii  Jovii  Hi$t,$ui  Ump,  Im  XVI,  p.  335«  —  JFr.  i^e/- 
cariu  L.XV,  p.  453.  —  Fr,  Guicciardini,  L.  XII ,  p.  1 10. 
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4P. eux.  »  de  la  paix  de  F£sptignfe,  de  sa  sécante,  de 
i5i6.    »  son  élégance  et  de  aa  grandear  (r)  t^. 

Maiacet  homme  si  fourlbe ,  si  injuste ,  si  cmel , 
qui  causa  le  malheur  de  tant  c^  peupfe»,  et  ^ui 
SB  montara  toujoiars  si  inaoo^seibte  à  toute  pkié, 
ne  %^  paa  plias  d^iHaaion*  à  Macchiavel  par  sa 
prospérité  que  par  son  hypocrisie.  Le  secrétaire 
florentin  qoi  a  raesemblé  en  corps  ée  doctrine 
la  pratique  des  princes  de  son  temps,  et  ^ui 
s'est  iBoatré  souvent  indulgent  potu*  k»  er^3E>e9, 
lorsqu'il  ks<  crc^oit  propres  à  fbiuler  ou'  à  eâSeiE- 
mir  la  poiasaiice,  ne  voyei4|  dan»  Ferdinand 
qu'un  hoïpino  rusé  et  fbrtuiié,  et  non  pas 
sage  ou  prudeivtj  son  ami  François  YeUbti, 
déyeloppant  <»tte  opinion  mèmeq^^  teneit  de 
MaodbiaTel,  a  relevé  dun»  to«ilee  ses  afctions 
dès  14^4  ufiejimppudeAceégaJb  à  s»  fourberie. 
Presque  toujours^  lorsqu'il  trompoit  se»  parent 
Frédéric ,  ses  alliés ,  ses.  géhéroux ,  ses  peuples, 
il  pisovoquoit  des  Angers  inatifes ,  et  teut  au 
plus:  il  arrireit  l0i>teilienft  par  vm  chemin  dé- 
tourné-, a»  but  qu'il  auroit  pu  atteindre  pkis 
ho^oraUement  en  suivant  la  ligne  droite  (12). 

(i)  Ja,  J^ofUmtK  hisipii.  Muipan*  ÏJb^  XXX:,  Mp-  XZm» 
p.  345. 

(a)  Dans  les  Lettres  familièr69  de  Macchiavel ,,.  qo,  Uoi^T^det 
observations  trés-cu rieuses  sur  le  caractère  et  les  intérêts  des 
jtrinces  de  son  temps.  DaiiA  ime  Isttre  an  mois  d*aYril*  i&i3,  i 
Franceaeo  Vettoii,  T.Vni,  p*  46^  il  fiiit  an  portrait  tréa^érère 


Très-peu ^çAemp^avantde i^io^rir, Ferdinand  chap.  «xu 

a  voit  fait  passer  cent  vingt  mille  florins  à  IMc^^^i-      1 5 16. 

miljjeai ,  ppar  \t.  mettre  ea  é^t^t  de  troubi^r  les 

Fi:ajD^^U£^  Q^  It^ie  v  ÇX  Hjwrj,  YIU  ^  spUicité  pa^ 

Frdfiçpis  9foi:^y^  q^ui.  pi^çjteodpM:  k  Ifhéjiit^^  du 

4uc^é  deM^n  r  depuii3  <|ue  soisi  frère  le  demiei: 

duc  ^voit.  reno^i^  ^  ses  droits ,  fit  aussi  passée 

ut^  ;^(|b^dQ  ^pfiAy4évsâ^k  rewpere  w-  L'Europe, 

dsam  ce  n^^ç^t^  9'^):pit  oçcupiée  que  de  U  suc* 

Qea^ioili  de  TsiifcjbÂdH^  CliSirljBS>  petit«-£lU  de  ce- 

lui^iy  aji^  c^urQpi^çsiQ^'flspagne ,  et  de  Fopposjr- 

tiou  qu'il  pç^rjcoit.  tvow^çis;  p^vioi  se»  nou veamc 

sujets  ;  Chyles  ii4goqipit  di^à  ^  v^c  Fraoçois-Ij^,  eA 

vi;ii|]p^t  s^a^^i^rc^r  de  ^n  stmif^y  av^^  de  passée 

^^  C^UU^^  loEfiiqùiÇ'  s^^ii,  gc^ndryère  entra  tout 

i  çpu9,eihltaj^^..Ç§d,ç^]4er,  qi^n'avmt^^^ 

se  j^efLtf^en.me^nK^  d'açi^  loi^sque  ses  alliés  Valy 

tewi^cju^fit ,  r^f^mbla  sao3  pieiw  uijye  gfaud© 

^c/fî^^  ai^  n^oix^^A  ^  tou3  leSv^iUres  pojteutal^ 

]|bQe.iîpipiei||t  lei^  k^ra.  H  n^'avoit  ppinA  enoom 

eu,  l^t^i^s^<^.di9^^1|ieif  les  subaides,  q^m'ilavoit 

i;^çi4^,^n;,mêfi«?it;p^?a»»d|'A^igletei^^^ 

i^Jlf^,euigloj^>%,i^imii;  soms  s^s  àf^esàx^  oim^ 

pJMlliÇfCJbi^çirau^.^  quinze,  mille  Suisses^  levés  daas 

les  cinq  cantons  qui  n'avoient  pas  voulu  s'allier 

de  Feràinand  ;  etErançoia  Vettori,  à  sQfi  tour.,  lui  écr^vAnt  1& 
i^  mai. I fil 4- (p.  uS) ,  développe  les  mêmes  iclaet-,  et  passe  en 
revue  tontes  les  fautes  du  roi  catholique. 
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CBAF.  cxif.  à  la  France ,  et  dix  mille  fantassins  espagnols 
i5i6.     ou  italiens  (i). 

François  I^'  en  quittant  Fltalîe,  aVoit  laissé 
le  gouvernement  du  Milanez  au  connétable  de 
Bourbon  ;  il  avoit  aussi  rappelé  à  Milan  le  ma- 
réchal Jean-Jacq  ues  Trivulzio,  tandis  que  Théo- 
dore, neveu  du  dernier,  avoit  pris  le  comnfiande- 
ment  de  l'armée  vénitienne,  et  qu'Odet  de  Foix, 
seign^r  de  Lautrec,avoit  été  joind  re  cette  armée, 
avec  presque  toutes  les  troupes  françaises  qui 
étoient  demeurées  en  Lombardie.  Théodore  Tri- 
vulzio et  Lautrec  avoient  recommencé  le  siège 
de  Brescia.  Rockandolf  étoit  retourné  en  Alle- 
magne ,  avec  la  plupart  des  soldats  qu'il  avoit 
armés  l'automne  précédente  :  les  vivres  man- 
quoient  dans  Brescia ,  les  soldats  ëtoient  depuis 
long-temps  sans  paye ,  encore  que  les  bour- 
geois eussent  été  écrasés  par  d'intolérables  con- 
tributions de  guerre,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  garnison.  Une  sédition  de  celle-ci  avoit 
exposé  Hijar ,  le  commandant ,  aux  plus  into- 
lérables outrages;  et  la  ville  paroissoit  sur  le 
point  de  capituler ,  lorsque  Maximilien  entra 
au  commencement  de  mars ,  par  Trente  en 

(i)  Fr.  Gurcciardini.  L.  XII,  p.  lia.  —  Pauli  Jovii  Hiêtor. 
$ui  lemp,  Lib.  XVI  y  p«  336.  -^  Mémoires  de  mesaire  Martin 
du  Bellajr.  Liv.  î,  ]^  70^  -^  Fr.  Belcarii  Comment,  lab.  XV, 
p.  454. 
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Italie ,  avec  l'arniée  formidable  qu'il  avoit  ras-  cHi.p.  cth. 
semblée  (»)•  .  *^^^' 

l^héodpre  Trivulzio ,  général  des  Vénitiens  ^ 
avoit  sous  ses  ordres  devant  Brescia  deux  mille 
cinq  cents  chevaux  et  sept  mille  fanlassins  ; 
Lautrec    avoit  amené  au  même  siégQ  quatre 
mille  Gascons  et  cinq  cents  lances  françaises; 
le  connétable  de  Bourbon  avoit  gardée  Mii4n 
ou  dans  le  reste  du  duché  sept  cents  lances  et 
quatre  mille  fantassins  gascons  ou  italiens.  A\i 
moment  où  il  avoit  appris  Tarmement  de  Maxi- 
milieu,  il  avoit  envoyé  aux  huit  cantons  qui 
avoient  accepté  l'alliance  française ,  po^r  solder 
chez  eux  seize  mille  Suisses.  Mais  avant  leur 
arrivée,  les  généraux  français  et  vénitiens  ne  se 
crurent  point  eaétat  de  tenir  tête  à  l'empereur  j 
ils  levèrent  le  siège  de  Brescia ,  et  vinrent  pren- 
dre position  sur  les  bords  du  Mincio  pour  lui 
en  interdire  le  passage  (2). 

Les  Vénitiens  désiroient  que  leur  armée  ne 
s'éloignât  pas  davantage  de  leur  capitale.  Néan- 
moins les  Français,  se  défiant  plus  de  leurs  forces 
à  mesure  qu'ils  voyoient  approcher  le  danger , 
renoncèrent  à  défendre  le  Mincio ,  passèrent 
l'Oglio,  et  se  retirèrent  dans  le  Crémonois,  où 

(1)  Pauli  Jovii  HiH.  L.  XVt,  p.  33o.  —  Paolo  Paruia  hisL 
Ven.  li.  ni,  p.  2ra. 

(2)  Paolo  Paruia  hUU.Ven.  L.DJ,  p.  %\%.  —  Fr,  Guicciar^ 
dinU  L.  XII,  p.  lia. 

TOMEXÏV..  a6 
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lAP.  cxiz.  le  connétable  de  Bourbon  vint  les  joindre  avec 
1 5 16.     ce  qui  lui  restoit  de  troupes.  Le  cardinal  de  Sion, 
qui ,  par  son  inimitié  ardente  contre  les  Fran- 
çais y  avoit  eu  la  plus  grande  part  au  rassemble- 
ment des  Suisses  que  commandoit  Maximilien , 
Youloit  persuader  à  celui-ci  de  marcher  immédia- 
tement sur  Milan ,  et  de  profiter  de  Teffroi  quV 
Toit  causé  son  apparition  subite,  pour  terminer 
la  guerre  dans  la  capitale.  Mais  le  château  d'Aso- 
la ,  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Chiésa,  près 
de  son  embouchure  dans  l'Oglio ,  avoit  fermé 
ses  portes  à  l'empereur  :  Maximilien  crut  son 
honneur  intéressé  à  le  soumettre;  il  perdit  plu- 
sieurs jours  à  en  faire  le  siège,  vaillamment  sou- 
tenu par  le  provéditeur  vénitien  François  Con- 
tarini  ;  et  après  avoir  été  rebuté  devant  les  murs 
de  ce  petit  château ,  il  se  remit  en  marche  pour 
s'approcher  de  Milan  (i). 
«  Les  Français  avoient  abandonné  les  rives  de 
rÔglio  et  ensuite  celles  de  l'Adda,  comme  aupa- 
ravant  celles  du  Mincio,  sans  tenter  de  les  dé- 
fendre. Ils  s'étoient  enfermés  dans  Milan ,  et  ils 
avoient  brûlé  les  faubourgs  de  cette  ville ,  pour 
que  l'empereur  n'y  prît  pas  ses  logemens.  Maxi- 
milien y  arrivé  à  six  milles  de  dis^nce ,  avoit 
sommé  les  Milanois de  chasser lesFrançais ,  et 

(i)  JRaoio  Paruia  hisi.  Venez,  Lib.  III,  p.  ai8.  —  Pauti 
Jvvii  Hist,  8ui  iemp.  L.  XVI  /  p.  55?.  —  Fn  Guicciardini, 
L.  XU,p.  ii5. 
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de  lui  ouvrir  leurs  portes  sous  trois  jours ,  s'ils  cft^r.  cxn. 
né  vouloient  pas  être  traités  plus  sévèrement     1616. 
que  leurs  ancêtres  n^avoient  été  traités  par  Fré- 
déric-Barberousse.  La  terreur  étoit  extrême dand 
la  ville  ;  les  moyens  de  défense  paroissoient  près** 
que  nuls.  On  savoit ,  il  est  vrai ,  que  les  Suisses 
du  parti  français  s^étoient  mis  en  route  ;  maïs 
on  savoit  aussi  que  la  diète,  honteuse  de  ce  que 
ses  concitoyens  alloient  se  battre  les  uns  contre 
les  autres  pour  des  causes  étrangères ,  avoit  en* 
voyé ,  dans  les  deux  armées ,  Tordre  à  ses  sujets 
de  rentrer  immédiatement  dans  leur  patrie;  et 
Ton  craignoit  que  ceux  qui  servpient  la  France 
n'obéissent  avec  beaucoup  plus  d^empressement 
à  cet  ordre,  que  ceux  que  la  fougueuse  élo- 
quence du  cardinal  de  Sion,  et  leur  propre 
animosité,  a  voient  décidés  à  prendre  les  armes 
contre  elle.  Cette  inquiétude  fut  en  partie  cal- 
mée pisir  l'arrivée,  à  Milan ,  du  capitaine  bernois 
Albert  de  La  Pierre ,  avec  dix  mille  de  ses  com- 
patriotes., qui  promirent  de  défendre  la  ville  (i). 
Trente  mille  Suisses  se  trou  voient  rassemblés 
dans  le  Milanez ,  entre  les  deux  armées  ;  et 
quoique  les  uns  fussent  conduits  par  le  cardinal 
de  Sion,  et  les  autres  par  ses  ennemis  les  plus 
ardens,  Albert  de  la  Pierre,  et  François,  fils 

(i)  PauU  Jovii  Hiat.  L.  XVI,  p.  340. —  /V.  Guicoiardini, 
li.  XII  ^  p.  1 14.  —  Mémoires  de  Fleuraoges ,  p.  2 ad.  —  Fr,  Bel» 
carii.  L.  XV,  p.  455. 
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cnjip.cxii.  de  George  de  Supersax,  tous  déclaroient  égale- 
jôio.  ment  qu-ila  ne  combattroient  point  contre  leurs 
coip patriotes.  On  les  voyoit  tenir  entre  eux  des 
conférences,  correspondre,  se  concerter,  et  se- 
couer absolument  Tautorilé  des  deux  souverains 
qu'ils  servoient.  En  se  réunissant,  ils  pou  voient 
donner  la  loi  aux  uns  et  aux  autres.  Ces  con- 
férences exciloient  des  craintes  très-vvives  dans 
les  deux  armées.  Les  Français  n'avoient  point 
oublié  que  la  moitié  de  ces  mêmes  hommes 
avoient  combattu  contre  eux  l'année  précédente 
dans  la  terrible  bataille  de  Marignan  ;  que  la 
nation  entière  'avoit  paru  animée  d'une  haine 
extrême  contre  la  France,  et  que  dans  les  der- 
nières années,  elle  avoit  donné  plus  d'un  motif 
de  l'accuser  de  manque  de  foi.  Cependant  le 
maréchal  Trivulzio  trouva  moyen  d'exciter  des 
soupçons  plus  violens  encore  dans  l'esprit  de 
Maximilien ,  en  faisant  tomber  entre  ses  mains 
des  lettres  qu'il  adressoit  à  StapfFer  et  Goldhill, 
capitaines  suisses  de  l'empereur ,  dans  lesquelles 
il  les  pressoit  d'éxé^^nter  sans  délai  ce  qu'ils  lui 
avoient  promis.  Maximilien  n'osoit  point  faire 
arrêter  au  milieu  de  leurs  soldats  ces  officiers 
qu'on  lui  avoit  rendus  suspects;  il  n'osoit  con- 
fier à  personne  ses  craintes;  lorsque  Jacques 
Stapffer ,  capitaine  général  de  ses  Suisses ,  lui 
demanda  la  solde  arriérée  qui  étoit  due  à  sa 
troupe.  Maximilien  éloit  sans  argent,  selon  sa 
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coutume  ;  mais  de  peur  d'être  gardé  en  otage ,  cbap.  nu. 
ou  livré  aux  ennemis,  s'il  l'avouoit,  il  répondit  1616. 
qu'il  alloit  hâter  l'arrivée  des  sommes  qu'il  atten- 
doit;  et  prenant  deux  cents  chevaux  avec  lui, 
il  partit  à  l'instatit  même  par  la  route  lié  Tifénte, 
sans  pourvoir  au  cbWn mandement  dé  sôA  armée , 
et  sand  annoncer  ses  projets  à  personne;  il  s'étoit 
déjà  éloigné  de  plus  de  vingt  milieu ,  ï'orsqne 
son  camp  eut  connoissance  de  sa  fuite  (ï). 

Maximilien,  sans  suspendre  sa  course,  se  fit 
donner  seize  mille  ducats  par  les  Bergamasqdes  ; 
et  bientôt  après,  il  en  reçut  trente  mille  de  la 
part  de  Henri  VIII ,  qu'il  envoya  immédiate- 
ment à  son  armée.  Celle-ci  livra  au  pillage  Lodî, 
et  ensuite  Sant-Angelo ,  pour  se  récupérer  des  ar- 
rérages qui  lui  éloîentdus.  Sur  ces  enti^efailes,  les 
Suisses  du  camp  français  et  ceux  du  canip  im»- 
périal  obéirent  en  même  temps  aux  sommations  , 
de  la  diète,  et  reprirent  le  chemin  de  leur  pays. 
Trois  mille  fantassins  allemands  ou  espagnols  / 
quittèrent  les  drapeaux  de  l'enipérear  pour 
I)asser  sous  ceux  des  Français,  et  le  reste  de 
cette  armée,  qui  avoit  causé  à  l'Italie  unb  ter- 
reur si  vive ,  se  dissipa  en  rougissant  de  la 

(i)  Georffena  von  Frundaberg  Kriegzathaten,  B.  II,  f.  24.  — • 
Pau/i  Jovii  IliaL  aui  iemp,  L.  XVI,  p.  341.  — Fr»  Guicçiar-^ 
dim.  L.  XÏI ,  p.  1 15.  —  Fr.  Belcariu  L.  XV,  p.  466.  7-  i?aol(> 
Paruta  hiat.  F  en.  L.  III,  p.  331.  —  Mém.  de  Ëayard.  Ch.  LXI, 
p.  384.  — >Iém.  de  Fleurajjges,  p.  224. 
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caii».  on.  honteuse  issue  de  son  expédition ,  et  de  rincon- 
1 5  i  6.     séquence  de  son  chef  (  i  ) . 

Après  le  départ  de  Tempereur^  lie  duc  de 
Bourbon,  rappelé  par  François  T',  retourna 
en  France,  et  laissa  le  commandement  de  lîar- 
mée  et  dn  pays  à  M.  de  Lautrec,  nommé  lieu- 
tenant-général  en  Italie  (a).  Celui-ci  vint  bientôt 
rejoindre  devant  Brescia  L'armée  vénitienne, 
qui  avoit  recommencé  le  siège  de  cette  ville. 
Sept  mille  hommes  de  milices  allemandes,  qui 
a'avançoient  pour  lui  porter  du  secours,  furent 
arrêtés  à  la  Rocca-d'Anfo  par  les  Vénitiens.  Il 
ne  restoit  plus  dans  Brescia  que  six  cents  fan- 
tassins et  quatre  cents  chevaux  ;  la  résistance 
devenoit  impossible;  et  le  a4  ^^^i  i5i6,  la 
ville  de  Brescia  ouvrit  ses  portes  aux  Véni- 
tiens (3). 

Le  sénat  avoit  le  désir  de  faire  passer  la  même 
armée  devant  Vérone ,  et.  il  pressoit  Lautrec 
d'entreprendre  le  $iége  de  cette  ville,  qui,  ren- 
trée, sous  sa  puissance,  auroit fermé  l'Italie  aux 

(i)  PauliJovii  HUU  L*  XVI ,  p.  543.  —  Paojh  Patuta^JU  III , 
p.  aaa. 

(a)  Mémoires  de  Flentanges ,  p.  334.  —  Mémoires  de  mesaîre 
Martin  da  Bellay.  Liv.  I ,  p.  7a.  —  Fn  Guicciardini,  L.  XII, 
p.  it6. 

(5)  Fr.  Guicciardini.  L.XlIyp.  116. —  Fauli  Javii  HisU  sui 
iemp.  li,  XVIII,  p.  Sgî.  —  Paolo  Paruta  hisL  Ven,  Lib.  lU, 
p.  337.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  I  >  p*  7a. 
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troupes  allemandes  ;  mais  Laulrec  prétendit  c"^»-  «»«• 
avoir  de  l'inquiétude  pour  Parme  et  Plaisance ,  i5i6« 
où  il  avoit  découvert  qtie  le  pape  avoit  noué 
des  intrigues  par  le  ministère  de  Prosper.  Co-^ 
lonna.  Probablement  aussi  il  voulut  attenidre 
l'issue  des  négociations  qu'il  savoit  entamées  à 
Noyon ,  entre  le  nouveau  roi  catholique  et  Fran- 
çois P',  et  il  se  retira  à  Peschiéra,  d'où  seè. 
troupes  étendirent  leurs  dévastations  dans  les 
districts  de  Vérone  et  de  Mantotie;  tandis  que 
Marc- Antoine  Colonna,  qui  commandoit  tou- 
jours la  garnison  allemande  de  Vérone,  surprit 
Vicence  sur  les  Vénitiens,  le  28  juillet,  et  livra 
cette  ville  au  pillage  (i). 

A  cette  époque,  le  petit-fils  de  Maximilien  et  de 
Ferdinand,  Charles,  depuis  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Charles-Quint ,  désiroit  se  réconcilier 
avec  tous  ses  voisins ,  pour  recueillir  sans  ob- 
stacle la  succession  du  second  de  ses  aïeux. 
Antoine  de  Croy,  seigneur  de  Chièvres,  qui 
Tavoit  élevé ,  et  qui  gouvernoit  encore  i»a  jeu- 
nesse, avoit  ouvert  à  Noyon  des  conférences 
avec  Arthur  de  GouflBer,  seigneur  de  Boisy,  " 
grand-maître  de  France ,  qui  de  son  côté  avoit 
élevé  François  P'.  Ces  deux  plénipotentiaires, 
revêtus  de  l'entière  confiance  de  maîtres  qui 
avoient  été  leurs  élèves,  signèrent,  le  i5  août 

(1)  Fr,  Guicoiardini,   L.  XII,  p.  lao.  —  Pauli  Jovii  HûU 
L.  XVm,  p.  396.  -•  Fr.  Belcarii.  Ii.  XV,  p.  469. 
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cnxt.  èm.  1 5i6 ,  un  traité  qui  servit  de  base  à  Ta  pacifica- 
ihis.  tion  de  TEurope-  Deux  objete  seulement  ëtoient 
demeures  en  discussion  entre  le  dériîiei*  roi 
eatholique  et  le  roi  de  France  ;  d'une  part  les 
réclamations  du  roi  de  Navarre ,  dépouillé  de 
gon  royaume  à  cause  de  son  dévouement  aux 
Français  ;  de  lautre  les  droits  de  k  France  sur 
:  le  royaume  de  Naples,  qui,  aux  termes  du  traité 
deî  Blcisen  1 5o5 ,  dévoient  retou  rner  à  la  France , 
puisque  Germaine  de  Foix  n'avoit  point  eu 
•d'enfans  de  Ferdinand.  Le  traité  de  Noyoïi  ne 
tégla  point  le  différend  de  la  Navarre.  Charles 
s'engagea  seulement  à  satisfaire  avant  Texpira- 
tion  de  huit  mois  la  reine  Catherine ,  demeurée 
-veuve  j  au  mois  de  juin  de  cette  année  ,  du  roi 
ide  Navarre;  et  François  V^  se  réserva  le  droit 
de  la  secourir  de  troupes  et  d'urgent ,  ^usâi-bien 
que  ses  £ls,  sans  manquer  à  la  paix,  si  elle 
n'étoit  pas  contente  au  bout  de  ce  terme  des 
offres  que  lui  fefoit  te  roi  d'Espagne.  Les  droits 
tles  deux?  couronnes  sur  le  royaume  de  Naples 
furent  confondus  partin  mariage  arrêté  d'avance 
entre  Charles  et  la  fille  aînée  de  François  P% 
qui  n'étoit  alors  qu'un  enfant  d'un  an  (i). 
Le  traité  de  Noyoii  rétablissoit  là  paix  entre 

(i)  Fr,  GuicciardinL  L.  XII ,  p.  lai.  —  PciuU  Jovii  Hiêior. 
L.  XVIII,  p.  405.'  — Tî'r.  Be/carii.  Lib.  XV,  p.  458.  — Méni. 
•  de  mead.  Martin  du  Bellay^  L»I,  p.  76.  —  iîi&toire  de  la  Uiplo- 
matie  fiançitise,  T.  I,  L.  III,  p.  319.  ^ 
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la  France  et  l'Espagne  seulement,  et  il  laissoit  cimj.c»^ 
François  P'  en  liberté  de  continuez*  à  donner  des     ^^16. 
secours  aux  Vénitiens  contre  Mâkximilien.  Mais 
si  celui-ci  vouloit  y  être  cx^mpris,  les  parties 
contractantes  ayoient stipulé  pour  lui  qu'il  res*- 
titueroit  Vérone^  aux  Vénitiens ,  qu'il  recevroit 
d'eux  en  retour  deux  cent  mille  ducats,  et  qiiHi 
conserveroit  Riva  di  Trento ,  Rovérédo ,  et  tout 
ce  qu'il  avoit  conquis  en  Friuli.  Pour  ne  point     < 
préjuger  sur  les  droits  ou  les  prétentions  de 
l'Empire,  on  n'attacboit  à  ces  conditions  qu'une 
trêve  de  di^-huit  mois  (i). 

Deux  mois  avoient  été  accordés  à  Màximilien 
pour  accepter  le  traité  de  Noyon;  et  comme 
François  P^  prévoyoit  sa  répugnance  à  renoncer 
à  aucune  de  ses  prétentions',  il  donna  ordre  à 
M.  de  Lautrec  de  se  joind  re  à  l'ârinée  vénitienne, 
et  de  commencer  le  siège  de  Vérone.  Les  deux 
armées  se  présentèrent  en  effet  devant  les  murs 
de  cette  ville,  le  ao  août,  l'une  sur  la  rive 
droite ,  l'autre  sur  la  gauche  de  l'Adige  ;  et  maU 
gré  la  valeureuse  résistance  de  Marc-Aîitonio 
Coloîiria ,  qui  avoit  encore  sous  Ses  ordres  huit 
cents  chevaux,  cinq  mille fanlassins  alleiiiands, 
et  quinze  Ciènls  Espagnols,  de  larges  brèches 
furent  faites  aux  niurailles  avant  le  milieu  d'oc- 
tot)re.  Mais  LautreC  vôuIoit  éviter  toute  eflPusion 

.(1)   Fr*    Gui'ceiardinL   Ijib.  XII,  p.  lai. — Paolo  PanHm* 
L.  III,  p.  ^42.  —  Pcutit  Jovii  Hiau  L.  XVIII,  p.  4o5. 
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cfliP.cTii.  de  sang  ^  ddns  une  guerre  qu'il  étoit  sur  qu'an 
1&16.  traité  ne  tarderoit  pas  à  terminer.  Malgré  les 
instainoes  du  sénat  de  Venise,  il  se  refusa  à 
donner  un  assaut;  il  ne  voulut  pas  davantage 
livrer  bataille  à  Rockandolf  qui  s'approchoit 
avec  une  petite  armée  allemande ,  et  il  se  résigna 
plutôt  k  lever  le  siège ,  non  sans  exciter  les 
plaintes  et  les  soupçons  des  Vénitiens.  Ceux-ci , 
il  est  vrai^  ne  tardèrent  pas  à  apprendre  que 
cette  modération  avoit  sauvé  Vérone  pour  leur 
avantage  ;  que  cette  ville  leur  seroit  rendue  in- 
tacte ;  tandis  que  s'ils  Fa  voient  prise  d'assaut  y  ils 
n'auroient  gagné  que  des  ruines  (i). 

£n  effet,  toutes  les  guerres,  toutes: les  inimi^ 
tiés  qui  avoient  été  excitées  par  la  ligue  de  Cam- 
brai, ^embloie^t  tendre  vers  une  fin  commune, 
et  l'année  i5i6  fut  l'époque  des  plus  impor- 
tantes pacifications.  Les  cinq  cantons  suisses , 
qui  n'avoient  point  voulu  accéder  l'année  pré- 
cédente au  traité  de  Genève,  conclurent  à  Fri- 
bourg  avec  la  France,  de  concert  avec  leurs 
co-états,  le  âg  novembre  i5i6,  un  nouveau 
traité  auquel  on  donna  Ije  nom  de  paix.perpé- 
bselle ;  traité  qui  a  duré  en  effet  aussilong-temps 
que  la.  monarchie  française.  Il  régloit  lespen- 

(i)  Fr.  Guiceiardini.  L.  XII,  p.  i  a 2.  —  Pauli  Jovii.  L.  XVJII, 
p.  40a.  — PaolaParuta  hUU  Ven,  L.  III,  p.  aS?.  —  Mémoires 
de  Flearaiigesy  p.  agS.  *-  Mémoirea  de  Mattiu  du  BeHay.  L.  I» 
p..  75' 
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sion^  que  la  France  payeroit  à  Tavenir  aux  treize  chaf.  «n. 
cantons  et  à,  leurs  alUés,  il  assuroit  la  remise  à    ,]5i6. 
un  arbitrage  de  tous  les  différends  qui  pour* 
roient  naître ,  et  il  accord  oit  au  roi  la  faculté  de 
faire  chez  les  Suisses  les  levées  d'infanterie  dont 
il  auroit  besoin  (i). 

Ce  fat  la  même  année  qne  François  V^  conclut 
avec  la  cour  de  Rome  le  traité  qui  porte  le  nom 
de  concordat  ;  il  fut  signé  le  1 8  août  1 5 1 6 ,  et  ap- 
prouvé par  le  concile  de  Latran  le  19  décembre. 
Ce  traité ,  qui  abolissoit  la  pragmatique-sanc- 
tion^ et  les  plus  précieuses  libertés  de  l'Église 
gallicane,  a  voit  été  conclu  par  deux  souverains 
qui  s'abandonnoient  réciproquement  ce  qui  ne 
leur  appartenoit  point.  Le  pape  cédoit  au  roi  la 
collation  des  bénéfices  du  royaume ,  qui  appar- 
tenoit aux  chapitres  et  aux  communautés  :  le 
roi  cédoit  au  pape  les  annates,  ou  le  revenu 
d'une  année  du  bénéfice  qu'il  conféroit,  et  qui 
appartenoit  aux  fondations  pieuses  (2). 

Le  traité  du  concordat  causa  un  profond  cha* 
grin  à.  rÉglise  française,  et  fut  un  objet  de 

(1)  Pr.  Guicciardini,  L«XII,p.  laS.  —  Fr.BelcariL  L.  XV, 
p.  460.  —  Histoire  de  la  Diplomatie  frt^nçaifle.  T.I,  L.  ni| 
p.  3ia. 

(a)  Rjaynalâi  AnnaL  eccles,  i5i6,  §.  ia,,p.  ao5  et  »eq. — 
Labbe  Concilia  gertetalia.  T.  XTV,  p.  SSS-SSg.  —  Histoire  de 
la  Diplomatie  fi*ançaise.  Liv.  HI,  p.  3i6»  —  Fleuiy>  HiiBtoire 
eeclésiaatiqne*  JU  CXXIV,  ch.  lai,  et  suIt.  —  Spondanua  conU-* 
nuaiiQ  AtitiqU  Baronii.  T.  H,  p.  Sga  ad  ann.  5.  i3  et.oeq^. 
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lAP.  cxii.  triomphe  pour  la  cour  de  Rome.  II  étoit  la  con- 
i5i6.     séquence  de  la  politique  de  François  I",  qui 
vouloit  à  tout  prix  gagner  la  faveur  du  pape.  Ce- 
pendant le  roi  avoit  pu  éprouver  tout  récem- 
ment encore  combien  la  haine  de  Léon  X  contre 
lui  étoit  implacable,  et  combien  il  devoît  peu 
compter  sur  ses  traités  et  ses  promesses.  Pen- 
dant l'expédition  de  Maximilien ,  qui  avoit  me- 
nacé le  duché  de  Milan ,  J^éon  X,  loin  de  faire 
marcher  au  secours  des  Français  les  cinq  cents 
hommes  d'armes ,  et  les  trois  mille  Suisses  qu'il 
avoit  promis,  avoit  au  contraire  envoyé  le  car- 
dinal de  Bibbiéna  à  l'empereur,  pour  le  compli- 
menter, et  resserrer  l'alliance  entre  lui  et  le  saint; 
siège.  Léon  X  n'avoit  cessé  d'exhorter  les  Véni- 
tiens à  se  détacher  de  la  Fi*ance,  pour  entrer 
dans  la  ligue  de  ses  ennemis,  de  réveiller  le 
ressentiment  des  Suisses,  de  traverser  les  Fran- 
çais dans  toutes  leuirs  négociations;  et  le  jour 
même  où  il  signoit  le  concordat ,  le  1 8  août  1 5 1 6, 
il  complétoit  la  ruine  d'un  des  plus  fidèles  alliés 
de  la  France ,  du  duc  d'Urbin ,  en  investissant 
de  son  duché  le  propre  neveu  de  Léon,  Laurent 
de  Médicis. 

Léon  X  n'avoit  p]  us  besoin  de  songer  à  fonder 
la  grandeur  de  deux  princes  de  sa  maison  ':  sou 
frère  Julien  de  Médicis,  qui  avoit  épousé  Phili- 
berte  de  Savoie,  sœur  cadette  de  beaucoup  de 
la  mère  de  François  F%  et  qui,  en  raison  de 
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cette  alliance ,  avoit  reçu  de  celui-ci  le  titre  de  chip,  n 
duc  de  Nemours,  étoit  mort  le  17  mars  i5i6,     i5i6. 
Julien ,  qui  pendant  son  exil  de  Florence  avoit 
trouvé  un  asile  à  la  cour  du  duc  d'Urbin ,  avoit 
par  reconnoissance  défendu  celui-ci ,  aussi  long- 
temps qu'il  avoit  vécu ,  contre  l'ambition  de  3on 
frère  (i).  Dès  que  Julien  fut  mort,  Léon  X  ful- 
mina un  monitoire  contre  François  Marie  de  la 
Rovère,  duc  d'Urbin;  il  l'accusoit  du  meurtre 
du  cardinal  ^e  Pavie,  pour  lequel  le  duc  avoit 
été  pardonné  ;  il  Faccusoit  encore  d'avoir  né^ 
gocié  avec  Louis  XII,  du  vivant  de  Jules  II; 
d'avoir  attaqué  les  fugitifs  de  l'armée  espagnole 
et  pontificale ,  battue  à  Ravenne;  d'avoir  enfin 
refusé  de  se  joindre  à  l'armée  de  Laurent  de 
Médicis  contre  François  P"^.  Pour  toutes  ces 
causes ,  il  privoit  François  Marie  d-e.  la  Rovère 
de  tous  ses  états ,  et  il  chargcoit  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  et  sous  ses  ordres  Renzo  de  Céri ,  de  mettre 
cette  sentence  à  exécution  (2). 

Le  duché  d'Urbin ,  joint  au  comté  de  Monte- 
feltro  et  aux  seigneuries  de  Pésaro  et  de  Sini- 
gallia,  ne  donnoit  pas  à  son  souverain  un  re- 
venu de  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats.  Avec 
d'aussi  foibles  ressources,  le  duc,  abandonné 

(i)  Isior.  di  Giov*  Cktmbi..  T.  XXfî,  p.  gî^.  —  Scipione  Am- 
miralo.  L.  XXIX,  p*  3ao.  —  Fr,  Guicciardini,  L.XU|  p.  il 7, 

(a)  Paria,  de  Grassia  Diarium  Cutms  Rom,  ;  ap,ud  Raynald. 
^/la/.  i5i6 ,  §.  83  ;  T.  XX ,  p,  aig. 
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ixp.  cHi.  par  tous  ses  alliés,  par  celui  surtout  pour  lequel 
j5i6.  il  s'étoit  cx)mpromis,  en  bravant  la  colère  de 
son  suzerain,  ne  pouvoit  soilger  à  résister  à 
toutes  les  forces  de  l'Église.  Dès  qu'il  apprit  que 
Laurent  de  Médicis  étoit  arrivé  sur  la  frontière 
de  ses  états  aveaune  armée  composée  de  troupes 
pontificales  et  florentines,  il  s'enfuit  à  Pésaro, 
d'où  il  passa  à  Mantbue.  Il  avoit  eu  soin  d'en* 
voyer  précédemment  dans  cette  dernière  ville 
sa  femme  et  son  fils.  Le  3o  mai  Laurent  de  Mé- 
dicis entra  dans  Urbin;  en  quatre  jours  les 
autres  villes ,  et  tous  les  châteaux  de  ce  petit  état 
se  rendirent  à  lui;  les  forteresses  de  Sinigallia, 
de  Pésaro ,  de  Maiuolo  et  de  8an-Leo  ne  firent 
elles-mêmes  que  peu  dé  résistance  ;  la  dernière , 
qu'on  jugeoit  inexpugnable,  fut  prise  par  esca- 
lade au  bout  de  trois  mois  (t). 

Léon  X,  constamment  occupé  de  l'agrandis- 
sement de  sa  maison ,  brisoit  pour  elle  les  liens 
de  lareconnoissance  qui  devoit  l'unir  à  Français 
Marie  de  la  Rovère,  protecteur  de  sa  famille 
pendant  son  long  exil.  Il  vouloit  assurer  une 
souveraineté  à  son  neveu  Laurent,  fils  de  Pierre, 
son  frère  aîné,  et.de  l'orgueilleuse  Alfonsina 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  XII,  p.  117.  —  Fr.  BelcariL  L.  XV, 
p.  467.  —  Commeni,  di  Filippo  de*  f^èrlù  Lib.  VI,  p,  i5o.  — 
Jacopo  Nardi  hiaior,  Fion  L.  VI,  p.  378;  —  Jsior.  di  Giov* 
Cambif  p.  99.  —  Paolo  Giùvio  Hta  di  Leone  X  L.  III ,  f.  77 , 
cdiziooe  di  Venezia ,  1  bSj ,  i&-!ta. 
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Orsini  ;  et  les  instances  de  celle-ci ,  à  ce  qu'on  cBkr.,r.Ta. 
assure ,  Hâtèrent  sa  décision*  Il  s'empressa  donc  i5i6. 
de  conférer  le  duché  d'Urbin  et  la  seigneurie  de 
Pésaro  à  Laurent  de  Médicis,  le  )our  même  où 
la  signature  du  concordat  lui  paroissoit  garantir 
à  sa  famille  la  protection  de  la* France.  Il  obtint 
que  son  décret  d'investiture  fût  confirmé  en 
plein  consistoire  par  la  signature  de  tous  les  car- 
dinaux, à  la  réserve  du  seul  Grimani,  évêque 
d'Urbin  ;  et  en  punition  de  la  résistance  de 
celui-ci ,  il  le  força  à  quitter  Rome  (i). 

La  pacification  entre  Charles  et  François  I*^, 
celle  entre  les  Suisses  et  la  France ,  celle  entre 
le  pape  et  la  même  puissahce,  avoient  enfin 
fait  quelque  impression  sur  l'esprit  obstiné  de 
Maximilien.  Il  avoit  senti  qu'il  pourroit  diffici- 
lejnent  continuer  seul  la  guei*re,  lorsque  aucune 
puissance  ne  lui  payeroit  des  subsides;  et  le 
4  décembre  il  avoil  donné  son  accession  au  traité 
de  Noyon.  Pour  mettre  toutefois  son  amour- 
propre  à  couvert,  et  ne  point  paroître  céder 
à  ses  ennemis ,  il  consentit  seulement  à  remettre 
la  ville  de  Vérone  à  son  petit-fils  le  roi  catho- 
lique ,  pour  que  celui-ci  la  consignât  aux  Fran- 
geais, qui  à  leur  tour  dévoient  la  livrer  aux  Vé- 

\  ■■ 

(i)   jFV.  Guîcciardini,  Lib.  XII,  p.  ii8.  —  Istor,  di  Giov, 
Cambi.  T,  XXIIi  p.  loi.  — Jacopo  Nardi  hiêtor,  pior,  L.VI, 
p.  278.  —  ParUii  de  Grossis  Dior.  T,  IV,  p.  167  ;  apud  Rayn,     * 
Annal.  •ecUt,  t5l&,  ^  83,  p.  319. 
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csAP.  c»i.  uitiens.  Uévéque  de  Trente,  chargé  d'exécuter 
i5i7.  cette  coiumission,  ouvrit  les  portes  de  Vérone 
à  M.  de  Lautrac  le  a3  ja^ivier  i5i7 ,  et  reçut  de 
lui  en  retour ,  à  compte  des  deux  cant  miUe  écus 
que  dévoient  payer  les  Vénitiens ,  l'argent  né- 
cessaire pour  acquitter  les  soldes  arriérées  de  la 
garnison.  Lautrec  consigna  à  l'instant  même  les 
clefs  de  la  ville  à  André  Gritti  et  à  Jean  Paul 
Gradenigo,  provéditeurs  vénitierts.  Quatre  cents 
hommes  d^armes,  l'élite  de  l'a^rmée,  et  deux  mille 
fantassins,  prirent  possession  d^  la  TiUe»  tandis 
que  les  généraux  et  les  proyéditeurs  vénitiens 
se  rendirent  à  la  cathédrale ,  au  milieu  d'un 
peuple  ivre  de  joie,  pour  remercier,  le  ciel  de 
la  fin  de  cette  horrible  guerre,  et  du  rétablisse- 
ment dans  toute  la  Vénétie  de  l'autorité  bien- 
faisante du  se'nat  de  Venise  (i). 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  XU,  p.  124.  — PaulL  Jovii  HisL 
$ui  temp,  L.  XVHI ,  p.  4o5.  — Paolo  Parula  hist.  f^en,  L.  Ifl, 
p.  948.  —  Fr,  Belcarii,  L.  XV ,  p.  460.  —  Scipione  AmmircUo» 
L.  XXIX,  p.  Sai.  t— H,  Georgens  yon  ^ruHd9ber^  ^  RiUtrt 
Kriegsathafen.  B.  II,  f.  a8. 
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CHAPITRE    CXIIi. 

Réifolte  et  guerre  d^  Urbin  :  conspiration  des  car' 
dinaux  contre  le  pape  :  ambition  de  Léon  X. 
//  s^allie  à  Charles-Quint  contre  François  r^. 
Conquête  du  Milanez  par  leurs  armées 
réunies  ;  mort  de  Léon  X. 

1617  — 1621. 

Au  moment  où  la  république  de  Venise  recou*-  cbap.  cxua 
vra,  contre  son  espérance,  la  possession  de  cet  i5i7<, 
état  presque  entier  de  terre  ferme,  qu'une  seule 
bataille  lui  avoit  fiait  perdre ,  et  pour  lequel 
ensuite  elle  avoit  combattu  huit  ans  contre  les. 
premiers  potentats  de  l'Europe ,  le  sénat  choisit 
deux  de  ses  meinbres  les  plus  illustres,  André 
Gritti  et  George  Comaro ,  pour  yisiteil  toutes 
les  villes  et  les  provinces  de  la  république  ^ 
conxioitre  leurs  besoins ,  consoler  leurs  misères , 
raffermir  leur  fidélité,  et  leur  promettre  des 
temps^lus  heureux.  Les  deux  députés  parcou- 
rurent toute  la  terre  ferme  vénitienne  ;  ils  exa- 
minèrent les  fortifications  de  Salo ,  de  Peschiéra , 
de Bergame,  Brescia,  Crème, Vérone,  yicence, 
Padoue,  Trévise,  Rovigo,  Udine,  et  de  toutes 
TOME  XIV,  a  7 
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cxm.  les  places  du  Fiiuli  (i),  tandis  qu'à  leur  tour 
1 5 17.  tontes  ces  villes  euToyèrent  des  députés  an  sénat 
pour  renouveler  leur  vœu  de  fidélité,  et  lai 
offrir  leuro  fêlicitations.  La  république  qui  avoit 
résisté  à  la  ligue  la  plus  redoutable  qu'on  eût 
jamais  vu  se  former  ea  Europe,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain ,  qui  avoit  éprouve  tous  les 
désastres  à  la  fois  dans  l'intérieur  de  ses  cités, 
dans  ses  armées  et  dans  ses  flottes ,  et  qui  n'a- 
voit  perdu  à  l'issue  de  cette  longue  guerre,  que 
quelques  villes  peu  importantes  de  Romagne, 
et  quelques  ports  qu'elle  ienoit  en  g^e  dans  le 
royaume  de  Naples,  pou  voit  se  croire  assurée 
de  son  immortalité*  Elle  avoit  déployé  des  res- 
sources ,  une  constance,  une  énergie  qtt'on  n'au- 
roit  trouvées  peut-être  dans  aucun  autre  état 
de  la  chrétienté  ^  et  le  sénat  semfaloit  fondé  à 
exhorter  ses  sujets  à  pkrendre  confiance  dans  la 
fortune  de  Saint-Marc» 

Cependant  la  guerre  «d^la  ligue  de  Caoubrai 
avoit  ïitteint  plusieurs  des  parties  vitales  de  la 
république ,  et  dès  cet  époque  on.  ne  la  vit  plus 
recouvrer  ht  vigueur  qu'elle  poaaédoit  aupara- 
vant. Elle  avoit  fait  fiu^e  aux  dépenses  effixiya- 
blés  qui  pendant  huit  an&a voient  pesé  aur  elle, 
non^seulementpardeseœpruntsquireiigaigeoieiit 
pour  long-temps  tous  des  re  vernis  publics,  mais 

(i>  Pétri  Jastiniani  hièt.  Ven.  JJ6.  Xt,  ùpud Rùynaid,.  Jtm. 
eec/!r9«  i5î7,  $.So»  p.  ASS.  « 
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encore  en  mettant  à  l'enchère  presque  toutea  cra?.  eu», 
les  dignités  de  l'état*  Les  conseils  ^  au  rétablis-*  iSi;. 
sèment  de  la  paix  y  mirent  on  terme  k  cettp 
manière  bopteifse  de  diaUibuer  les  emplois  de 
la  république  ;  mais  il  ne  pouvoient  empêcher 
que  les  corp:»  regardés  jusque  alors  comm?  l'é- 
lite de  la  nation  n'eussent  été  recrutés  à  prix 
d'argent  9  et  qu'une  foule  d'emplois  ne  {M9^n|: 
occupés  par  des  gen»  que  leur  ficbçsis^  peulç 
en  avoit  rendus  dignes  (i). 

Le  commerce  avoit  fondé  la  puis^wçç ,  dl9? 
Vénitiens ,  maisce  commerce  étoit  ^éhraplé  d^ui3 
toutes  ses  parties.  Presque  tous  les  ateli^»  df 
manu&ctures  établis  surleur  territo^e,  ayoi^nt 
été  détruits  par  la  gujerre  :  Jules  I^  avoit  forcé 
les  marchands  vénitiens  à  partager  avec  les  di^ 
recteurs  des  salines  qu'il  avoit  établies  à  Cervia, 
le  monopole  des  sels  qu'ils  avpient  Içngr^mpff 
exercé  dans  toute  l'Italie.  Sélim,  çn^pereur  de^ 
Turcs,  avoit  conquis  le  pairie  et  Alexandrj^^ 
et  détruit  l'empire  de^  Mameluck3(.t»).  L'Egypte^ 
qu'il. avoit  soumise,  étoit  un  des  payip  pu  le^ 
Yénitiens  exerçaient  l^com^uerce  le  plus  pro- 
fitable ,  et  la  domiiiAtion  des  Turcs,  plus  op**  ^ 
pressive  qaie  celle  du  aoud/an ,  fit  bientôt  l^ijt-- 
guir  ce  GQmmprcey  et  en  tarit  tous  les  profita; 

(t)   Paoh  TaruPa  hisU  Venez*  L.  ly,  p.  35«. 

(a)  ^auli  Jouit  ffift-  fvi  tfmjp.  Mb.  XVJI  pi  Î^BB..— Jpr. 
Cuicciardinû  L.  XUlf  Pfi^&â* 
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cpfii».  dxin.  encore  que  le  sénat  se  bâtât  d^envoyer  à  Sélîm 

i5z7.     une  ambassade,  pour  le  féliciter  de  ses  con« 

quêtes ,  renouveler  avec  lui  ses  traités  de^com- 

merce,  et  lui  payer  te  tribut  du  royaume  de 

Chypre ,  ancien  feudataire  des  soudans  (i). 

Dans  le  même  temps,  la  navigation  des  Por- 
tugais autour  du  cap  de  Bonne -Espérance, 
donnoit  une  direction  nouvelle  au  commerce 
des  Indes  ;  au  lieu  de  se  faire  uniquement  par 
la  mer  Rouge  et  Alexandrie ,  pays  où  l'influence 
des  Vénitiens  leur  avoit  fait  obtenir  une  sorte 
de  lûonopole,  il  avoit  passé  aux  marchands  de 
Lisbonne,  quialloient  chercher  eux-mêmes  jus- 
qu'aux  Molucques  les  épiceries  dont  ils  appro- 
visionnoient  FEurope.  Enfin,  le  commerce  des  , 
Vénitiens  avec  l'Afrique  et  l'Espagne  venoit  de  ' 
recevoir  un  échec  funeste  par  l'imprudente  avi- 
dité des  ministres  du  nouveau  roi  catholique. 
Une  flotte  vénitienne  faisoit  régulièrement  cha- 
que année  le  tour  de  la  Méditerranée,  pour  feire 
tous  les  échanges  entre  ses  différéns  ports.  Les 
galères  dont  elle  étoit  composée,  et  qq'on  nom-   i 
înoii  galères  dû  trafic  ,  partoient  de  Venise  pour 
Syracuse  et  la  Sicile  :  dles  touchoient  ensuite  à 
Tripoli,  à  l'île  de  Gerbi  près  des  Syrthès,  à    \ 
Tunis,  à  Trémizène,  à  Oran,  et  à  quelques    I 
autres  ports  des.  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc. 

(i)  Pttolo  Paruta  hiat.  Vén,  Lib.  HT,  p.  itS/j^. '^jil/onso  di 
Vlloa  nta  di  Carlo  F.  L.  I,  f.  46  ^l^^* 
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Elles  arri  voient  dans  chacun  de  ces  lieux  à  Té-  «a^.  ^^m. 
poqoe  d'une  foire  annuelle,  àlaquelle  les  Maures  1617. 
apportoient  leur  pondre  d'or ,  pour  acheter  les 
métaux  travaillés  et  les  étoffes  d'Europe.  Cette 
même  poudre  d'or  étoit  ensmte  portée  par  les 
galères  du  trafic  dans  les  ports  espagnols  d'Âl- 
méria ,  Malaga  et  Yalenza ,  où  elle  servoit  à 
aclieter  des  soies ,  des  laines,  et  des  blés.  Ces 
marchandises ,  au  temps  de  Ferdinand ,  avoient 
été  soumises  à  un  droit  de  sortie  de  dix  pour 
cent  de  leur  valeur,  qui  n'avoit  affecté  que 
l'intérêt  des  producteurs,  sans  faire  tomber  le 
commerce.  Les  ministres  de  son  successeur  dou* 
blèrent  ce  droit ,  et  en  mirent  un  semblable 
sur  l'entrée  des  marchandises  apportées  par  les 
Vénitiens  ;  ils  croyoient  ainsi  quadrupler  leurs 
revenus,  ils  détruisirent  au  contraire  le  com- 
merce et  1  agriculture  de  TEspagne ,  mais  en 
même  temps  ils  anéantirent  l'un  des  plus  riches 
commerces  des  Vénitiens  (i). 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  le  sénat  s'occupa 
sans  relâche  des  moyens  de  rétablir  la  pros- 
périté passée  du  territoire  de  la  république;  de 
i-appeler  aux  champs  leurs  agriculteurs,  aux 
ateliers  leurs  artisans  dispersés  ;  de  relever  les 
digues  abattues,  de  rétablir  les  canaux  d'arro- 
sèment  et  de  navigation ,  d'augmenter  surtout 

(i)  Paoio  Paruia  hUior,  Ven.  Lib,  IV,  p.  aSj. 
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êmkT.  cxiii.  les  fortifications  qui  couvroient  le  paj's,  et  celles 
i5i7.  en  particulier  dé  Vérone  et  de  Padoue,  dont  il 
Touloit  faire  les  boulevards  de  Pétat.  Enfin  ,  il 
rouvrit  Faniversité  de  Padoue,  qui  avoit  été 
fermée  pendant  huit  ans  ;  il  y  appela  des  pro- 
fesseurs distingués ,  et  ceux-ci  y  attirèrent  de 
nouveau  la  foule  des  écoliers  (i). 

Les  armées  nombreuses  que  Pempcreur ,  le 
roi  de  France  et  la  république  licencioient  en 
même  temps,  pou  voient  menacer,  au  moment 
de  la  paix,  les  provinces  de  l'Italie  d'un  nou- 
veau fléau ,'  par  les  brigandages  des  gens  de 
guerre  débandés.  Il  paroîssoit  difficile  de  sou- 
mettre tout  à  coup  à  Pautorité  des  lois  y  des 
hommes  qui  les  avoient  bravées  si  long-temps , 
qu*on  laissoit  sans  ressources ,  et  qui  savoient 
qu*ils  avoient  la  force  en  main.  Aussi  ne  doit-on 
point  s*étonner  de  ce  que  le  sénat  et  le  lieu- 
tenant: du  roi  en  Lombardie  encouragèrent  une 
tentative  du  duc  d'Urbin ,  qui  les  débarrassoit 
des  restes  redoutables  de  ces  armées ,  et  qui 
détournoit  le  fléau  qui  les  ^vôît  menacéd ,  sur 
les  états  d'un  souverain  dont  ils  avoient  long- 
temps éprouvé  Pinimitié  et  la  mauvaise  foi. 

François  Marie  de  la  Rovère  s'étoit  laisse 
dépouilleir  sans  résistance  dii  duché  d^Urbin; 
il  ne  doutoit  point  que,  pendant  une  guerre 

(i)  Paoh  Vttruta  hîH,  Fen*'  L.  IV,  p.  a5a. 
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générale  )  les  puisHâUoes  qui  recherchoiènt  Val- cha,p.  om. 
liance  du  pape,  ne  le  sacrifiassent  à  sûti  ambi-  i5i7. 
tion.  Au  moment  de  la  pai^ ,  leur  )alousie  de  la 
cour  de  Rome,  long- temps  supprimée,  pou  voit 
renaître  ;  tout  au  moins  n'étoit41  pas  probable 
qu'elles  voulussent  recommencer  les  hostilités 
à  cause  de  lui;  et  tout  ce  qu'il  demandoit  au 
reste  de  l!£urope,  c'étoit  de  le  laisser  lutter 
avec  ses  seules  forces  contre  les  seules  forces  de 
rÉglisa.  Au  moment  du  licenciement  des  armées 
rassemblées  devant  Vérone,  il  se  présenta  à 
elles ,  et  Içur  proposa  de  le  suivre  dans  une 
expédition  assez  semblable  à  celles  des  anciennes 
compagnies  d'aventure.  Frédéric  de  Bozzolo, 
cadet  de  la  maison  deGonzague,  qui  s'étoit  déjà 
distingué  au  service  de  ÎPrance,  et  qui  étoit 
animé  par  une  inimitié  personnelle  contre  Lau- 
rent de  Médicis,  offrit  de  se  mettre  à  la  tête 
de  Farmée.  Cinq  mille  fantassins  espagnols,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Maldonato ,  et  huit  cents 
chevau-légers,  en  partie  albanois,  s'engagèrent 
avec  lui.  André  Bua,  Constantin  Boccali,  le 
Brabançon  Zucker,  et  plusieurs  autres  offî* 
ciers  qui  s'étoient  illustrés  dans  la  précédente 
guerre,  s'attachèrent  à  l'armée  du  duc  d'Urbin. 
Le  talent  des  capitaines  et  la  valeur  éprouvée 
des  soldats  faisoient  toute  saforce;  car  il  n'avoit 
ni  argent,  ni  artillerie ,  ni  munitions,  ni  équi- 
pages de  guerre.  Il  partit  cependant  avec  sa 
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«Ap.  cxiii.  petite  armée  des  environs  de  Mantoue ,  le  23  jart- 
1 5i7,     vier  1 5i  7 ,  jour  même  où  Vérone  avoit  été  con- 
signée aux  Français  (i). 

Léon  X,  en  apprenant  l'attaque  dirigée  contre 
son  neveu,  n'hésita  pas  à  y  reconnoître  la  main 
de  François  1".  Il  savoit  par  combien  de  menées 
secrètes ,  par  combien  de  petites  perfidies  il 
avoit  provoqué  son  ressentiment  :  il  crut  néan- 
moins devoir  lui  demander  des  secours  à  lui- 
même,  et  il  n'accusa  que  Lautrec,  son  lieute- 
nant ,  de  lui  avoir  suscité  ce  nouvel  ennemi  au 
(milieu  de  la  paix.  Mais  lorsqu'il  s'adressa  en 
même  temps  au  roi  d'Espagne  et  à  l'empereur 
pour  obtenir  leur  assistance ,  il  leur  représenta 
l'attaque  dont  il  étoit  menacé  comme  l'ouvrage 
de  François  lui-même  (a).  En  même  temps  il 
chargea  son  neveu  Laurent  de  rassembler  en 
Romagne  toutes  les  troupes  de  la  république 
florentine,  et  toutes  celles  de  l'Église,  pour  fer- 
mer le  chemin  aux  ennemis. 

Lalirent  de  Médicis.n'avoit  lui-même  aucune 
connoissance  de  l'art  militaire  ;  mais  le  pape  lui 

(i)  Tr,  CuîcciardinU  L.  XIII,  p.  ia6.  —  Paolo  Giovio  P^îta 
di  Leone  X.  L.  III,  ÎF.  8i.  —  Jslor.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXII, 
p.  107.  —  Scipione  Âmmiralo.  L.  XXIX ,  p.  3aa.  — -Fr.  Beicarii. 
L.XV,  p.  460. 

(3)  Fr*  Guicciardini»  Lïb.  XIII,  p.  127,  ï3o.  —  Lettre  de 
liéoti  X,  du  la  des  kal.  d'avril,  à  Tévêque  deTortose.  ^pud 
Hajrnaid.  j4nn.  ecclea,  Ann.  ï5i7,  §.82,  83,  p.  aSg, 
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avoit  donné  pour  conseillers  Renzo  Orsini  decuAP.  cun. 
Céri ,  Giulio  Vitelli  de  Citlà  di  Castello,  et  Guido     j  617. 
Rangoni  de  Modène ,  tous  trois  officiers  distin- 
gués. D'ailleurs,  il  lui  avoit  recommandé,  sur 
toute  chose,  de  ne  point  s'exposer  aux  chances 
d'une  bataille,  assuré  qu'en  traînant  la  guerre  ' 

en  longueur,  le  plus  riche  des  deux  coo^battans 
ne  pouvoit  manquer  d'avoir  l'avantage.  Laurent 
de  Médicis^  se  fit  prêter,  par  lé;5  citoyens  floren- 
tins ,  cinquante  mille  florins  d'or  :  il  fit  mar- 
cher, en  Romagne ,  dix  mille  hommes  de  la  mi- 
lice des  campagnes  ;  il  mit  des  garnisonsdans  les 
villes  ,  et  il  laissa  le  passage  libre  au  ducd'Ur- 
bin ,  qui  arriva ,  le  6  février,  devant  sa  capitale/ 
Ce  duc  battit ,  le  même  jour ,  Francesco  del 
Monte ,  qui  vouloit  lui  en  disputer  les  appro- 
ches ;  et  le  lendemain ,  il  fut  reçu  avec  des  trans- 
ports de  joie  par  les  habitans.  Ceux-ci  profes- 
soient  toujours  pour  lui  le  même  attachement 
qu'ils  avoient  déjà  montré  au  temps  du  duc  de 
Valentinois ,  et  ils  ne  pouvoient  se  réconcilier 
à  la  hauteur  et  à  la  dureté  de  Laurent  de  Mé- 
dicis  (1). 

Toupie  duché  d'Urbin  avoit  relevé  les  dra- 
peaux de  son  ancien  maître;  mais  au  milieu  de 

(1)  Jêtor,  di  Giov.  CamhL  T.  XXII,  Deîiziè  degU  erudili^ 
p.  168.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  XIII,  p.  127.  -^  Paolo  Giovio 
Vita  di  Leone  X,  L.  III,  p.  81.  —  Scipione  Jmmirato.  L.  XXIX, 
p.  3aa.  — jTr.  jÊfeharii.  h.  XV,  p.  461. 


/    / 
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oiAv.  cxiik.  rinsurrection  ,  Laurent  de  Médicis  avoit  pris 
t5i7«    position  sur  deux  montagnes  au-dessus  dç  Pé- 
saro  etTis-à-vis  d'Urbin ,  et  il  y  rçoevoit  les  ren- 
forts des  puissances  dont  Léon  X  avoit  imploré 
lès  secours*  LecomtedePotenssalui  avoit  amené 
quatre  cents  lances  du  royaume  de  Naples,  de  la 
part  du  roi  Charles.  François  V^  fiiisoit  marcher, 
de  son  côté,  trois  cents  lances  françaises  ;  et  en 
donnant  cette  assistance  au  pape ,  il  lui  deman<- 
doit^  en  retour,  la  restitution ,  si  souvent  pro- 
mise ,  de  Modène  et  Reggio  au  duc  de  Fer- 
rare  (i).  Sans  compter  cette  gendarmerie  fran- 
çoise  que  le  pape  ne  voulut  pas  faire  arriver 
j^usque  sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  Laurent  avoit 
déjà  réuni  mille hommesd'armes,  mille  chevau- 
légers  et  quinze  mille  fantassins.  Mais  les  sol- 
dats ,  en  entrant  au  service  du  pape ,  sembloiént 
renoncer  k  leur  ancien  point  d'honneur  et  à 
leur  bravoure  :  les  capitaines ,  assurés  que  leur 
souverain  ni  leur  général. ne  pouvoient  point 
juger  de  leurs  fautes,  prenoient  à  tâche  de  mé- 
nager leur  adversaire  et  de  prolonger  la  guerre, 
pour  prolonger  aussi  leurs  profits.  L'arinée  pon- 
tificale laissa  échapper  toutes  les  occasions  de 
remporter  un  avantage  sur  le  duc  d'Urbin ,  jus- 
qu'au 4  avril,  que  Laurent  de  Médicis  fut  blessé, 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  Xm ,  p.  i^i.  —  Scipione  Jmmirato. 
Lib.  XXIX y  p.  322.  ^Fr.Belcarii.  Lab.  XV,  p.  ^62. 
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au  siège  dtt  château  de  Mbmlolfo,  d'un  coupcAi».  cxm. 
d'arquebuse  à  la  tête  (i).  1517. 

Ijaurënt  II  de  Médicia,  qui  avoit  hérité  tout 
Vôrgueil  de  sa  mère  Alfonsina  Orsini  j  qui  aToit 
passé  sa  jeunesse  dans  Féxil ,  occupé  à  susciter 
des  ennemis  aux  Florentins,  et  à  chercher  par 
ses  intrigues  les  moyens  de  recouvrer  une  auto- 
rité à  laquelle  il  croyoît  avoir  des  droits  héré- 
ditaires, avoit  offensé  ses  compatriotes  de  miHe 
manières,  et  étoit  détesté  d^eux,  comme  il  les 
détes;toit  lui-même  en  secret.  Au  moment  de 
sa  blessure ,  ses  médecins  lui  ordonnant  le  si- 
•  lence  et  le  repos,  personne  ne  fut  admis  à  le 
•voir ,  à  Ancône ,  où  il  s'étoit  fait  porter,  et  les 
Florentins  se  persuadèrent  bientôt  qu'il  étoit 
mort.  Ils  assuroient  que  Laurent  avoit  expiré 
dand  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  saint,  que 
son  cercueil  étoit  déjà  déposé  à  Notre-Dame  de 
Laurette  ,  et  qu'un  possédé  ,  dont  on  préféroit 
le  témoignage  à  ceux  des  témoins  oculaires ,  en 
avoit  donné  la  nouvelle  (2).  Les  conseils,  avec 
une  secrète  joie ,  nommèrent  trois  commissaires 
de  la  république,  pour  diriger  Tarmée  pendant 

(1)  îatorie ^  Giov.  Camhi^  p.  |II<  -^  Scipione  jâmnùraifK 
L.  XXIX ,  p.  3a7.  —  Paoio  Giopîo  rHa  di  Leone  X.  Lib.  m , 
f.  8r.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  XIII,  p.  iSy*  —  Jacopo  jyardi. 
Li.  VI,  p.  379. 

(2)  Jatorie  di  Giov,  Cambi,  T.  XXII ,  p,  1 14*  —  Jaeopo  Nardi^ 
A w/or.  JFVbr.  li.  yi ,  p..  37^. 
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chap.  cxm.  Tabsence  de  son  chef:  mais  Léon  X,  qui  en- 
i5i7.  trevit  dans  cette  nomination^  conforme  aux 
anciens  nsages,  le  projet  de  recouvrer  une  au- 
torité qu'il  s'arrogeoit  toute  entière,  défendit 
aux  commissaires  de  se  rendre  au  quartier  gé- 
néral (i). 

Ce  fut  seulenifent  au  bout  de  quarante  jours 
que  Laurent  de  Médicis,  guéri  de  sa  bjessure, 
vint  se  montrer  à  Florence ,  afin  de  détromper 
ceux  qui  le  croyoient  mort ,  et  de  calmer  une 
fermentation  qui  pouvoit  devenir  dangereuse. 
Il  rentra  brusquement  dans  sa  patrie ,  le  di- 
manche s4  mai ,  et  le  lendemain  il  se  promena 
dans  les  rues,  afin  que  chacun  pût  l'y  voir;  ce- 
pendant le  bruit  de  sa  mort  s'étoit  tellement 
accrédité,  que  plusieurs  citoyens  afiirmèrent  en- 
core que  le  prince  qui  se  montroit  à  eux  n'étoit 
qu'un  corps  sans  vie,  animé  par  un  esprit  ma- 
lin (2). 

Au  lieu  des  commissaires  de  la'  république, 
Léon  X  envoya  le  cardinal  de  Bibbiéna  prendre 
le  commandement  de  l'armée  que  son  neveu 
ayoit  dû  abandonner.  Ce  favori  du  pape ,  au- 
quel on  doit  le  renouvellement  de  la  comédie , 
et  qui  jouissoit,  parmi  les  littérateurs  et  les 
courtisans ,  d'une  haute  réputation  de  goût ,  de 

(1)  Utor,  di  Giov.  Cambi^  p.  m.  —  Scipione  /intmiraio* 
L.  XXiX,  p.  337. 

(2}  Uior,  di  Giov.  Cambi.  T.  XXII,  p.  114. 
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gaîté  et  de  connoissances ,  n'étoit  pas  à  beaucoup  cbai».  cxm. 
près  aussi  considéré  des  soldats.  Sa  campagne  1617. 
fut  plus  malheureuse  encore  que  celle  de  son 
prédécesseur.  Une  querelle  entre  les  Espagnols 
et  les  Allemands  réunis  sous  ses  drapeaux ,  après 
lui  avoir  coûté  plus  de  cent  de  ses  soldats ,  le 
força  à  les  séparer  en  deux  camps,  François 
Marie  de  k  Rovère  en  profita;  quoique  depuis 
trois  mois  il  n'eût  pu  payer  ses  propres  soldats,  * 

il  engagea  les  Basques  et  les  Allemands  qui  ser* 
voient  lé  pape ,  et  qui  rougissoient  d'être  soumis 
aux  ordres  des  prêtres,  à  se  joindre  à  lui;  une 
partie  des  Espagnols  en  avoient  fait  autant;  et 
Fon  vit  avec,  étonnement  une  armée  presque 
entière  abandonner  le  souverain  qui  la  payoit 
richement  et  régulièrement,  pour  suivre  celui 
qui  n'avoit  à  lui  offrir  que  les  hasards  de  la 
guerre.  Le  cardinal  de  Bibbiéna,  surpris  dans 
ses  quartiers ,  au  monte  Impériale,  après  avoir 
perdu  assez  dé  monde,  se  retira  à  Pésaro  (1). 

Cependant  le  duc  d'Urbin ,  ayant  doublé  son 
armée,  sans  augmenter  ses  ressources,'  sentoit 
la  nécessité  de  la  mener  vivre  en  pays  ennemi.  .. 
Il  la  conduisit  en  Toscane  pour  enlever  le  butiii 
que  le  peuple  sans  inquiétude  avoit  laissé  épars 
dans  la  campagne  ;  il  força  Jean-Paul  Baglioni 

(1)  Fr.  GuicciardinL  L.  XHI,  p.  iSg.  —  FaoîoGiovio  Vita 
di  Leone  X  L.  TV  f  p.  86.  —  Scipiom  Jmmirato,  L.  XXIX, 
p.  337. 
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CBAP.  cxin.  à  racheter  Férouse  d'une  attaque ,  par  une  con* 
1^17.  tributiim  de  dix  mille  ducate;  il  menaça  Città 
di  Caatello  et  Sienne ,  ^  aprèa^  avoir  enrichi  fies 
fioldati^  par  le  pillage ^  il  ramena  rapidement  aon 
armée  dani^  le  duché  d'Urbin ,  pour  en  ehaaser 
le  cardinal  de  Bibbiéioa^  qui  y  avoit  pénétré 
pe»Jant  son  abs^nce^  Léon  Xécriirit  le  16  et  le 
17  de  mai,  a  Baglioni  et  à  la  républiqu^e  de 
Sienae^  pour  les  remercier  de  la  bonne  conte^ 
nance  qu'ils  avoient  fiUte,  ^  lef  exhorter  à  la 
fermeté  (i )•  Vers  le  même  temps-,  les  gens  d'é^ 
,  glisC)  tvonvatiit'plus  fiicile  de  conipirer  contre 
le  duc  d'Urbîn  que  de  le  vaincre ,  avoient  S^^^ 
des  traîtres  dans  son  eamp.  MaIidQ9^to ,  iSparès , 
et  deux  autres  capitaines  espagnols,  promirent 
de  livrer  François 'Marie  ajii  cardinal  de  Bib^ 
biéna  9  ou  de  ^assassiner.  Leducd^uvrjt  jeurs 
complots;  il  les  dénonça  à  leurs  compatriptes 
assemblés,  et  leur  abandonna  le  ju^ment  de 
cette  perfidie  ;  les  Ë^pagnols^  indignés,  condam- 
nèrent à  mort,  et  exécutèreiiiiit  euî&'^mêpnes  i)es 
qua&re  capitaines  ^ni  avQi^t  voi^Iu  trah^  le 
prince  qu'ils  servoient  {a).. 
Après  avoiir  repoussé  le  iMiAiml  de  Ribbîéna , 

(i)  Lettre  «aiixaieiiDoif ,  da  i§  de»  kal.  de  juin  ;  et  à  f.  ?•  Ba- 
glioni,  da  16'.  jépud  Raynaid,  Annal.  $.84,  SS»  p«  240. 

L.  maX)  p.Sii8.  —  PaohCiovh  f^içi  di  fjfttmfi  ^  ;Mti.  III> 
f.  8a.  — />•  JBe/car/V.  L,  XV,  p.  464, 
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le  duc  d'Urbin  le  poursuivit  dans  la  marche  oap.  cxi». 

d'Ancône;  mais  comme  il  n'avoit  que  très-peu     iSi/. 

d'artillerie,  et  presque  poiut  de  munitious  de 

guerre ,  il  ne  pût  s!y  rendre  maiixe  d'aucunie  des 

Tilles  qu'il  attaqua.  Repaasant  l'Apennin  »  il 

étendit  ses  ravives  dans  1  elat  florentin ,  entre 

BorgpK8an*^qpolcro  et  Anghîfl^ri;  sou  armée , 

qu'il  ne  payoit  point,  ^'élait  rendue  également 

redoutable  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  ;  sa  situa* 

lion  deyenoit  chaque  jour  pi  us  difficile  ^  a^cun 

allié  n'avoit  voulu  prendresa  protection ,  tandis 

que  toutes  les  grandes  puissances  envqyoient 

des  aeooura  au  pape,  et  que  François  I^  lui* 

même  paroissoit  empressé  de  tersain^r  cette 

guerre  (i).  François  Marie  perdit  enfin  Tespé- 

tance  de  se  déCeudre  plus  long-temps^  il  afecepta 

la  médialkm  que  lui  offiBoit  M.  de  Leaeuns,  îxàre 

de  Lautrec ,  que  le  roi  de  France  ;aivoit  emvoyé 

au  pape.  Un  traité  fat  signé  au  moiâ  d'août  ou 

de  septembre  1S17 ,  par  lequel  Léon  X  d'es^- 

gooit  à  payer  à  l'armée  du  duc  d'Ucbin  toutes 

ses  soldes  arriérées,  qui  montoient  à  ^plos  de 

cent  mille  ducats  ;  il  le  reWoit  de  toutes  les 

censures  ecclésiastiques,  il  âficordoit  une  am^ 

nistie  complète,  qu'ensuite  il  n'observa  pas,  à 

ceux  qui  avoiént  embrassé  sou  parti ,  et  il  per- 

(i)  Fr,  GuicciarcUnLL.Xnif  p.  i47«  —  PoûloCmfÎDFUa. 
di  Le^ne  X  L.  IV^X  ^y.-^Soip,  Ammirato,  L.  XXlXt  P«  33o« 
—  Fr.  Beicarii.  tu  XV ,  p.  4Ç6, 


45d        HIStOIAE  DES  RÉPtTB.  ITALIENNES 

•BAF  «m.  mettoit  à  François  Marie  de  fiiire  transparler  à 
*^'7-     Mantoue,  où  il  se  retira,  son  artillerie,  et  la 
belle  bibliothèque  rassemblée  à  Urbin  par  son 
aïeul  Frédéric  de  Montefeltro  (i)i 

La  guerre  d'Urbin  n'étoit  point  encore  ter- 
minée ,  lorsque  la  cour  de  Rome  fut  tannée  par 
la  découverte  d'une  conspiration  contre  le  pape, 
et  peu  après  par  le  supplice  d'un  des  premiers 
dignitaires  de  l'Élise.  Le  chef  de  cette  conspi- 
ration étoit  ce  même  cardinal ,  Alfonse  Pétrucci, 
qui  avoit  ti^availlé  avec  zèle  à  la  nomination  de 
Léon  X,  et  qui  Tavoit  ensuite  annoncée  au 
peuple  avec  un  transport.de  joie,  en  s'écriant  : 
vivent  les  jeunes  gens!  Pandolfe  Pétrucci,  son 
père,  avoit  gouverné  la  république. de  Sienne 
lavec  une  adresse  cauteleuse ,  et  des  m^nagemens 
pour  les  habitudes  des  citoyens  dont  il  avoit 
aboli  les  lois,  qui  lui  avoient  valu  la  réputation 
d'un  des  premiers  politiques  de  son  siècle  j  il 
étoit  mort  le  21  mai  i5i2,  dans  sa  soixante* 
troisième  année  (a).  Il  avoit  laissé  trois  fils,  dont 
Faîne,  Borghèse,  n'étoit  âgé  que  de  vingt  ans;   , 

^  le  second ,  Alfonse ,  avoit  été  &it  cardinal  en  j 

iSog,  lorsqu'il  n'en  avo^t  pas  seisse;  le  troi-* 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  XDI,  p.  l5o.  —P.  Giovio  yitadi 
Leone  X,  Lib.  IV,  f.  87.  —  Scipione  Ammiraio.  Lib.  XXIX, 
p.  SZa.'-FnBeicani,  L.  XV,  p.  467» 

(2)  Oriando  Malavolti  aioria  di  Siena,  P.  UI,  L.  VII,  f.  n7* 
—  Paoio  Giovio  Blogi  e  Fite  cf  Vomini  iiiuâlrh  L»V,  p^3o5. 


«ième,  Fabié,  ti'étoitpafs  encore  entré  dansîl'afdd-  cba».  cxnx; 
lescence.  Aucnn  n'avoit  hérité  des  talens  ou  de     1517. 
la  force-^de  cartictère  de  leur  père;  bien  que 
l'aîné  «ût'ftuoeédé  &'9on  autorité  dans  la  répu^ 
bliqde 'de>  Sienne ,  et  eiîirt  été  reconnu  eontoie 
chef  de  la  Balie,  et  commandant  dé  la  garde  (i), 
Dans'èette  même  Emilie  «des  seigneur»  de 
Kenfîïé-  Léon  X  a  voit  un  fâvori  ;  ^étdît  Ka* 
phaël  PôtWcci ,  ë  vêque  de  Gfosséto,  honimè  dé- 
voué '^t  fidèle,  mais  dépourvu  de  tètrté* instruc- 
tion j  et  doAt  ks  mtBurs  étaient  '  scandaleuses^. 
Le  pape  YniçkAt  déjà^fëit' châtelain  du  château 
Saint-^Ange;  il  résolut 'ensuite  de  le  mettre  k  }k 
tête  du  gouvi^hement  dèSîênne,  pour  que  cette 
république,  enclavée  entre  Tétat  del^glise  et 
celui  dès  ïlorentihs ,  dépendît  aussi  com|)îéte-»- 
ment  de  lui  que  les  états  qtd  Fentouroient^Vî- 
tello  Viteîli  éôiiduisil  Févêijtte  dé  Orossélo  4 
Sienne ,  avfeë  deux  eetlts  !c]|évaux  et  dèhi'  hiiHè 
fantassins,  etFinstaHaVle^ib  inars  f5r£t^  d^ahb  14 
seigneurie,  tandis  qnë  Bcfi^hèse*  Pétrucci  sortit 
delà  ville ,  ààhs  avoir  te  coui^gë  de  faire  uncéf4 
fort  pout!  y inainteAiî*  Ë^ii  pouvoir,  hë  nduVèaii 
seignettr*  rappela  quelques  émigrés,  et  îl'^èîcilk 
en  revanche  tous  ceux't[ui  avoiéht  cti  lé  pltLk 
de  part  au  dernier  gouvernement.  Bientôt  il 


..13  /. 


(1)  Oriando  Malavolii.  P.  JU,  î^  VIJ.  f.  xiÇ., 
TOME  XIV.  a8 


4f4        HISTOntE-W5  9iW9^  màLIBKNES; 

«■4».  cxm.  rendit  49  tyi^niff  odi^iuiç  à  .V>,iW  le»  ^n« 
làiy.     nois  (l). 

tia^r  $on  père  P]|pii<4&  fi.V0U:été.)a-,|«o«i9tent 
«nié lie» Alédwis }  it.s'^tait engagé ,  p0«k>}te sef- 
vir,  48418  Us  giirrr«H  lea  plna  ^eogerenee»;  il 
leiv  Kv^t  aot>i?eQl doniL^ ««île iiaiM<^te,p«b-ie 
xnéme  (i'oîl  le^JBifédifie  çbafeoieniffw-fOofiiM.,  et 
où  Us  wMffifiqpsÀemthwe*  \»eK».  INM  aon  im- 

^^ej^  %«i'il  étoit  ^q$é  4«  1^  îei^r^  «o.  pl^ft 
çqasvttoire,  «ur  I4«m^$,iw  i«34gq$r4  è:}»  nmw, 
f  1 4«  âç^d^ise  d«  liKii  ^>  «ailien  4«)  mç¥(k  «oi- 
|4ge«;Il^i9nei^4H^i4«f»§«i9V  1^  c^iruiif^  Baf- 
ti$te  <iLe  VjPfceUi  «  eJBpwqflnpr  i»n.  «4flè«e  uwr 

^&  >qur9t  :Çe,çhù^nfiP<^  >  fi(!p«|!iiM»t»::i(iiii,'«tfêti!e 

]^Qiae>>  i)  §qni^«(:^  ^0P;#rt4;^  ^)M«lQee^fi<  itontes 

jet,  9i,r^ri|)ç^<i4.jf.«i^^M«p«tff^¥ér<)eU«, 

.;    .'    .,-.;  {    .'     ■■■.    •   :,/.  :•      ;  ■.   •  ■•.'   r.'.:   .   . 
(i)    OMando  MalavolU  atoria  dt  Siena.   T.  ÏTl ,  lab.  VII, 

^•"9-  ...'■,.•:••   .1.  r  ■..•.•-•■•.    • 

(a)  Raynaldi  AnniH,  ecclea.  1617 ,  §.  89»  p.  241. 


l>le  à  Pétrucoi)  e;^  û  â'y  Mndôit  9wpect  fMHr.ki    i§i7- 
-vioieiKteiie  ses  pi^èp^ii»  fi8!m'élo%qâ,:ely«fut 
1-appfelé.  Dam  le  t/aMXpBÀtM  goerro  é'Ûrbih ,  il 
ae  ]^m«Q«i^;^i^^taiftiit  eii  ;&¥ear  «le  Fmnçomy- 
MÛriede  la  Aowèro)  eC  il  s'éloîgnâ  denooi^eâut* 

iiateflceptées  :  elles  cflEpâmoîeUt  wi  Ittimâmeà 

sentiqMki^^ou  bwBitoiM  |pi»)eta^(rcDgrani»^ 

et Léda &!» jmyo  giàffiâMHwpbaaripi iiiteàlwr 

uir f>rét^  mitmitel*  U  ùâkiA ,. paor  uite  itomp»» 

rie yttfaiftiiKrtdeliki symaA^é  Je  àMUceeii^tt* 

gefltiffaitv  4*!le  fiftpe  loiiécriTOfiuflie'ieUiOT.ltfèo^' 

ttxraBc  flous  k  vAf^pclMr^  «en  lui  einroj^nâ'  an 

aaaC'deadiiit.  En  éiâiiieiliemps^  il  «banaide  :«t 

INTopM  blHithè  M.  paBdeà*  l^mbâssadeiiir  dlfi»- 

pAgile^  .^qeCélracei^  é^rtw^ncàt ,  ne  «omrroillb 

«iiciifi)d«i]^^«  AMbiHEierèfîiiit  mh  efieeÂ  Aêrné^ 

etâiM  >pnésfiita  tin  fpakîia  «Eq  pbntifii  atreeiâop 

ami  le  icfirdutfed  laaMnelio  SâoU^  de  .Gène»  ^ 

qui  eirbit  aostâ  lMaticmip<$o«trifaae  à  i'ëleotMtti 

de  Léon  S.'ïbufideUx ,  au  lieu  d'être in^fod^4 

à'Mniaodietiee,  f»rfi|taiT0lé8,  et  ooiiiiiiiitoiMi 

niédi&temi^a«ciiâ«eiflifiasnt^i^e;  iâ|DJiliifl^ 

sadeur  d'EsMgine  se  plaignit  de  ^.qi^^eiq  p?j)e 

violoit  la  -MUilHiiqiidwt  et  k  £bt  qu'il  li^.  tweH 

donnée  j  tùtds  Léon  liri  répoiidifr  qûé  Itrèitfes'  Ces 

sûreté^  ëtQÎéht  aàéanjlies  par  une  a^ù^^pïi  de 

lèse -majesté  et  d'empoison^emeiri:.  ÇeUe,.|:4r 
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.  c«m.  pome  «toit  éft'quâqoe^^Mntto  uil  engiigement  êe 
1617.    trouver  les  «ecuséàe(ytipfkbfes(i). 

,  lAveb'ln  pipcëdope  usitée  dans  ce  slède ,  oa-^ 
ëàiiilkâniiie  ne  pou  voit  sefiatter  de^  &ire  éclater 
8om  sntiooeiiDe,  $i  ^%b  juges- étdientdéteraiiQés  à 
k'troai^arérimîne],  publie  toute  l'iufopiBa^ 
tnm:  étoît*êulè«iTée  d^tm  mystère  profondv  Xîe& 
deaqc  caidinaux  funnt  soumis  à  une  rigqmmise 
torlnreiriPoGO^'inHteta  de  Bi^gisA-Gav«Uo^  'qui 
avéât^éte  iisbus«ksFétaroo€i ,  eoisf^ndbât  de  la 
Ijttrde^dé  fiienne  ;.  et  Baptiste  de  YereéUîvqus 
av^itr  étéiàxvêté  à  Flotence  ^  furent  «Dssîi'xiMs  k 
la  tdrttine ,  et  on  Ibor  :arranha  la  eorifésaioto  d'an 
pirojèt  d'empoisonnemenit.  D'autéesoaidsitttix 
ibrentarcètéacQinineootipables  d'avoir  enteiida 
IdàprofMas  viotèmiët  lés  menaces  dé  Pétruccî  ^>et 
die  Bo  .les 'avoir  pas  !  révélés  :  savoir^  fiapbaël.' 
Riarîô',  doyen  du  sanécoHége^  caardkial  depuis 
qnanuste ânSf  le  pHn» pendent,  le  pLin^pfécaiDw 
tionilienx  entre  lès  diefe  de  FÉgliéé,  qu'il  sur* 
paasoîttéiisifin dignités  ^  *eo  Juacë  et  en  richesaw; 
àâxbm  y  QSffdiniilde  .Qiriiéto^/etJ^^ 
rii^i^  Gftrâ»al)de¥iiËterra^jqui:  touadMixëtoîeut 
«oi^^toii  les  plus  ridies  prélats  1(9)^     .  < . 

•*'(i).  Pariée  de  Ôraaéia'  Mêatuè,  archivit  P^àiîca/ti.  *T."ïV, 
p,  900:;  opudMâyrL  jMn,  iSii7  y  ^  91  /  9a,  f.  ^^û^'-^^Pao&iOiotfiê 
Vita  di  jLeon9X.h.  IV,  LS^r-Fr.  GuîcQiorfiinL  Ij.{XM^ 
p.  144.  —  Peiri  Binarri  S.  P.  que  Genuens.  hUtor,  L.  XIX  ,p.  448. 
(9)  Giov,  Cambi  isiot.  Fion  T.  XXIIip.  ix^. -^  Raynaidi 
"Jnhait  eetke,  iSif ,  $.  94 ,  p.  aja. 
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Apvèd .  que  l^iifiMWfttion  f«i'  aiehe^^e  puar  le  «at.  «uft. 
procureur  fi$ca)i9  etJae  dan^:le  M€9eé  coWég^^     ts^j. 
Pétrucei  et  Saiili:fuMiit  dégi^és,  et  liyrés  au 
bras  séculier.  Le  {Premier  fut  4traiiglié  len  pri* 
«ofi  9  le  )i  juin;^  lendemain  r^de  squ  jugement. 
Bandiudlo.  Sauli  Ait  eondainné  au  luéqfie  ifup^ 
pliee,  que  Léon  X' commua  en  une  pripon  per- 
pétueUe;  inai^ccsnmeleprbofitiierfitofiirirune 
grasse  soàiiÉe  d'argent  pour  racheter* sa  liberté^ 
Léofi  X  lui  cfhToya.sc^jasaStre.des  cérémonies, 
Paris  de  Grassis ,  potfr:  accepter  cette  offre,  et 
conduire:  le  cardinal  pénitent  au  cofisistoire, 
sous  côriditidn  qu'il  ne  99  )ngtifieroit^point.,.et 
qu'il*  a  voueroit  au  contraire  t^ut  ce  dont  il  étoit 
accusé  (i).  fiauli.  s'y  soumit  ;  il  :fut  rews  en,  li« 
berté',  et  mouruttrès-peu  de tempsjap^^jLe 
bruit  courut  qq'avant  de» le  relâcher  Içpape  lui 
avoit  &it  administj^er  un  .poison  len|«,  p^cHit  #^ 
défaire  de  lai.  Le  G|u:diKal  ^i^rio,  apf^^pi^yi^if 
étéâégi»rdi,  fut  rétabli dlMEI«:  wdigni<|iéy mogie^r 
nant^  le  paiement  d'une  imm^aise  somm9)d'4l^ 
^nH.  Les  {Cardinaux  de  Corn^to  et  d«tYpl4erra 
aToéentialroiié  à  genoux,  ep  plei^  ^nsislfçiçe, 
qu'ils  a;iroient  :ept€^ndo  tes,  propos  Tp^gfana 
d'Alfonse  Pétrucci ,  et  que,  les  attribuant  à  son 
inconséquence,  ils  ne  les  avcient  point déaicm<* 
ces.  Léon  X  les  fit  remettre  en  liberté ,  moyen* 

(ly  Fariêiide  GrasaU  Diisrium  «  apudRaynàléU  AnnaL  9cvh^* 


438         HISTOIRE  BISS  lkifPU&  NAIilENNËS 

VIP.  <TKi«i  hamt  l'dbligâtîeil  cte'^yernringt^cinq  mâfe  dn- 
;i6i7«  cat£^/  6etti^  somme  tieyott  êti^  fournie  eotre 
éax  ;  âia^  les  dépevises  d»  la  gnèrï^  «PUHdn 
ir^teit  dëntfigé  leg  ânamce^dp  ptpe,  il  prélondit 
flivoif^  eiitefilâa  que  ohiMMin  paîcrôitia  éomme 
«u^Ôèfe.  Les  deux  davditmuK  sPenfàsreivit  itlors  : 
Aétiëfï  dé Camétù  ne  recrut  fsimB&ê ,  et  f^t  «mus 
êéttté  asfiis^sâiné  ;  Sôdévini  se  m»y  à  Fomii  ^  si^us 
là  pttAeéîicm  dePityspet^Cdhuiiia^o#iidémeora 
Jusqu'à kHKMdu  t^pe.  V^r^dly, Nind,  étFooo- 
inAeûUi,  pétiteM  ^Bsiê  di^fifeux  Mp^lidM  (i). 

Le  Bt^té  collège'  étoit  glissé  dVifirol  ;  de  lang-^ 
iemps  sds  meunl^i  i^siVOJeiit  été  Ifintéè  a^ec 
tftntd«  rigueur.  ïkfê  côtf damnés,  etmémefPé* 
ituiici  y  n^toielit  |ugés  coapaUes  que  de  ;^ro^o8 
imprûdftti»;  et  lorsque  Léon  X  ne  fabcd^  au^ 
cune  gracie  k  ses  aneiens  amis  ,  et  à  oeu±  qui 
avoiéttt  fàyorisé  aoti  éleetion ,  lee  âblifeb  ne 
jHMit^ént  s'dttendré  à  être  plus  mténagé»  ^^Mj^ 
ilà  se  sëatmehi  couj^ables  k  ses  yeiw'j  «aè  leilr 
hlterdession  éu  firveut*  deé  prévenais  atditété 
i^g£^rdée  comme  une  offense.  Le  ciyfqttîènÉè'eoa^ 
eilétlè  Ldtran,  qui  éfoit  assemblée  l^efpnque 
de'  Faësomptiôn  dé  Léon  X  an  pentifteafcv  ^^ 

—  Paolo  Giovio  Viia  di  Leone  X*  Lib.  IV ,  f.  85.  —  Pantin» 
dette  Vile  de' Ponl^ci ,  inLeéne  X^  p«  a6*.r,  ^Fr^Btléariu 
I>ib.  XV,  p.  465,  / 


pMiiMitt  piM  lettre  dé  bomei^  il  ^  dlespo^  <»^- '»''>^ 
tiBjRie;  îJi  àvc»i«  été  terminé  {Nur  lui  le  i6  iharS  «^'t* 
»5v7)  a^rèa  avoir  duté  dkiq  âtisi.  DàHà  eft  long 
espaee  d6  fém]^,  il  n^aVolt  téttti  qvtt  douté 
séances ,  et  xi^aYint  paru  oeeù|H^  ^tfé  dé  rtànti 
forUciaUtés  et  de  discou^Si  d^ppatet.  Jeaundb  ii 
H'avoiJt  Jréuui  plus  de  seissé  cdidiûftUlt  éti  dé 
quatre- Vitigt^iis  &â  cent  évéqueis  et  abbés  mU 
trée^,  ^t  l'bn  ae  deYoit  th  éffM  pa»  â'atteudk'e  k 
en  v^oir  ilai^aAtEiga  dans  une  «^Mmblëe  qo^e  le 
papp€  av^  aoiii  de  dépouilla  de  toute  Autorité 
réelle  (i"). 

I>epuîs  la  eoujuratiou  de  PétMieéi,  il  ne  redtoit 
plna  que  douze  GardinaniK  dàhs  Te  sacré  ôolfége  j 
et  Léon  X  profila  do  leur  tettecir  pouir  faire  eu 
une  seule  foii^  Ulie  pitmMtîàti  de  trenfe^n  ear^ 
dinaox^  qu»  m^ttéit-  leur  eotisîètoire  âàxia  une 
absolue  dépendatioé^éb  lui.  Une  Udntritiatïûii  A 
nofnbMUsé ,  ec  si  dispi^oportidiinée  a  tec  le  cbrp^ 
qu'elle  MOrUb^t^  étoit  sànfé  exemple.  Ltfs  ckl^ 
dinass^^  effhtyés  pcÉ  fe  supplice  récefat  ^é^  létir 
coUé^e,  e^ixn^é  qu^ih  se  vi^nt  ainsi  tëfèté^ 
dans  unemiiketité  iAipcUtosanté ,  n^ôràt^àt  faire 
aucune  ob|ectidn.  La  lisfcrfut^an^êtée  le  :26')iiin^ 
et  publiëele  i^  jfuillôï (î*)V  Lëôh  X  plaça  à  cfettfe 

.   (i)  BJayOa^i  JinnaH  eçdfa^'ihij.y  $1  i^tj^  p.  aâ6  et'seq.  >- 
Fledry ,  HistiHf e  èceléfllastiqtle.  L.  CXXV,  chap.  i«4.  .^SpoM^ 
^nuflconMuafio  RayhaidiAnn.  i5i7,.$.  i,  a,  T«  lijp.iggS. 
(a)  Fariék^<iêQtia$ùi« y  apu^Rxtyn.  1617,  §.  101,  p.  344. 
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îut^  cxip  Qçc;^ai9Q>d^n|^  k^a^t  ob  F^ÉgU^e  deuiiTfikiilr  nés 

i5i7.     s($.^f^:et,plu$ieu?s  autres  de  ses  créaiuirea^qiû 

j^'^?foiçi)itf  d'autre  titre  à  Iftnt  d'éléviitîan  que 

sa^^lireitr.;, mais  en  même  temps  il  4écora  au 

çhap^u  plasieursigentilâliommpa  rx>maii|â  y  que 

la  ^p^tique  4^  ^es  prédécesseurs  îayoit.  t^mis 

«oign^usement.  écart^^da  ^aqré  collège  ;  il  éleva 

enjçore  à  la  m^e  digqité-  pla^î,eurs  hpiiiiQes  4^ 

lettres  célèl;>res ,  qui  ont  illustré  le  nom  die  leur 

patron ,  par.  xeoonnois^s^iice  pom*  la:  prol^E^Uon 

qu'il  leur  avoit  ;$içcç;ç<^j^.;  et^i^  il  yis^it  çetite 

décoration  à  prix  d'argent  à  tous  les  autres  :  il  la 

fit  même  payer  à  ceux  à  qjai  il^toit  le  plus  décidé 

de  faire  une  grâce  ;  mais,  le  prix  qufil  exîgeoit 

étoit  d'autant  jplus  élevé  .qiie  le  jçaudidat>  avoit 

moins  de  mérite  par  lui-méipe  (i).. 

.Les  dernières  séances  du  copci^e  ii'^^oient 

retenti  que  de  projets  de  ligue  contre  le&Turcs. 

L'Europe  parpissoit  se  prépaarcr  pour  uiie  nou- 

Vj^lle  croisade,  et  epi  effet  l^;guenre<sa^é^ 'que 

,  prechoit  le  pape,  i^e»^bloit^une  mesure  néoéasaire 

pour  dé&ndre  et  sauver  la  chrétienté*  Séli;m, 

p^r  la.Gonquête  de  l'Egypte,  et.piir  ^fus  victgîres 

sur  lei  ,sqphi  de  Pqçsfr,  a,Yoit  :presqiia  doublé 

rétoidpe  de  son  jepy^ire,,  :et  ses  1^93^^110^  d'at- 

(1)  Fr,  GuiceianlinL  LiWXCEI,  p.  r46. — PauU  Jopu  ffUtor. 
.*ui  Ump.  Epitome.  L..XIX,  T.fl-,  p,  5,  —  PaoioGioviùFila 
di.l'eone  X  Lib.  IV,  f;  86.  ~r  JacopoNardi  àisk  FUnt.  L.  VI, 
p.  379,  —  Jatoriedi  Giov,  Camùi».T*  ^Jm^.p^'iAé»  •    .    . 
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taque.  On  ccmnmswit  sa  bainè  contre  les  chré--  cbaf.  /nm. 
tieima  ^  sa  passion  pour  les  entreprises  nouvelles  y     1 5i7« 
sa  dissimulation  et  sa  cruauté.  Les  côtes  mêmes 
de  l'Italie  cofnmençoient  à  être  exposées  aux 
d^esc^ntesdes  Turcs.  Léon  écrivoit  à  Maximilien 
qu'ils  étoient  venus  coup  survcoup  piller  Réca* 
nati  9  puis  Ostiç  ( i ).  François ,  Charles  et  Maxi- 
anilien  signèrent  à  Ckunbrai,  le  ii  mars  iSiy, 
un  .traité  d'alliance  contre  l'empire  ottoman  :  le 
nombife:  des  troupfesi  fournir ,  la  manière  dont 
cJaftque. monarque dirigeroit  son  attaque,  l'assis- 
tance qu^on  demandéroit  aux  autres  potentats  y 
tant  paroi&isoit  convenu  d'avance ,  et  les  princes 
chr^étiens  sembk»ent  enchérir  l'un  sur  l'autre 
paroles  promesses  lœ  plus  splendides  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie  d<  la  civilisation.  Mais  le  plus 
lë^r  avantage  prochain  suffisoit  pour  distrsdre 
d^un  danger  qu'on  croj^it  éloigné  encore;  et 
liéon  X,  qui  paroi^oit  si  zélé  pour  la  ligue 
dbrétienney  Ait  peut-être  celui  qui  contribua  k 
ptes  à  1  empêcher  de  se  former  (a). 
.    Tandis  que  François  V^  renouveloit  le  8  oc* 
tobre  son  alliance  av.ec  la  républiq  ue  de  Venise , 
l^on  X  avoit  aussi  cherché  à  s'unir  plus  intime- 
ment avec  ce  moparque  ;  Charles  avoit  passé  des 

(x)  Epùtola  JLeoniê ,  apud Raynald.  i5i8 ,  §•  71  y  p*  a6o. 

{1)  Fr,  GuicciardinL  L».  XIII ,  p.  lôa.  —  Paolo  Parafa  hist. 
t'en.  h.TVy]^.  a5g.  —  Maynaldi  Amtal.  ecclea,  1617 ,  §.  i8^ 
€t  «rQ.  p.  si90*-^Paoh  Oiovio  F'ita  di  Le<m  X,  T.  IV,  f.  88. 
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«MAPw  «aM.  Aiys^Bas  en  Espagfie,  et  il  {iwroiaBoit  devoir  y 
x9v^  trouvepassea<)\)Ceap»tioû àrameiiwkK»peapkft 
à  robéissanoeu  Masimitien^défà  vkvix,  n'avoit 
/amais  été  un  alllié  dADsleq^uri^m  pât  filacer  aa* 
(Tune  oonfiance,  et  Léoti  % ,  tott)«iXR)4)OMpé d« 
la  grandeiir  de  sa.tnaîso»  ^  yogn  ^'il  v»  ppa  voit 
miettx  Fassurar  que  par  une.  aN^tnee  ^'mo  U 
i5i8.  France*  Dobtiitt  aa  mimie  jaâvîep i$i6,  poor 
son  nevef»  Laurent ^  duo  dfUrl»n^  ]à  maîn  d# 
Madeleine ,  fille  de  Jean  de  là  Tomr ,  wmU  à^Aw- 
vergne  et  de  Boulc^ne ,  et  d^cmei  Bmnr  de  Fian* 
çois  de  Bourbon,  comte  de  Yendôme.  Ce  aoa^ 
mge  uniflsoit  Laurent  4  la  maÎBOii  de  Fiance; 
et  pour  Fhonorer  davantage  encore,  Françoia 
le  choiait  poor  parrain  dPpn  fikqailui  étok  né 
au  mois  de  fé'virier»  Après  le  baplâpae^  oéMiré 
lé  »S  avril  aviee  beaucoup  d:e  p4>inptt ,  Fnttfpîa 
rendit  à  Laurent  rengagament  signé  pur  Léo»  X, 
de  restituer  au  due  de  fWnm  k|s  ^SA»  de  M^ 
dène  et  de  Reggio.  Le  pape  «ti>  rétour  uo  ftit  pas 
moins  généreux  du  bien  d'autroi  envers  te^toL 
Il  lui  accorda  la  libre  disposition  des  déeinies 
qu'il  avoit  levées  sur  le  clergé  français  pourftdv^ 
la  guerre  aux  Turcs,  donnait  ainsi  k»  premier 
I  exemple  d'abandonner  ce  pr<9èt  A^  eraîsad^ 
sur  lequel  il  avoit  tant  insisté  (i). 

(i)   Fr.  Guicciardini^  Iiib..Xni»  p.  i55.  —  Jst^r.  di  ùiov» 
Cambi.  T.  XXIL,  p.  i3 1.  —  Svipione  Jmmiralo,  Lib.  XXJX, 
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Iréon  X  à  €U  le  boniïeuF  de  lier  Mn  nom  à  0*41*.  cxm. 
Pépoque  âe  là  p}u9  grande  splend^ar  é0  la  Mtté^  ii>ts. 
rattina  et  dés  arts  ««  Italie  :  parrenu  an  trène 
au  àloment  on  toutes  les  carrières  étment  par* 
countes  en  tnétne  temps  par  des  hcMSimes  de 
génie,  formés  avant  loi ,  il  clisiiibfïa  entt»  eux , 
avec  fer  même  prodigalité  qu'il  apportoit  à  toi»te 
chose  ^  les  trésors  del*ÉgMse,  les  Wches  béné- 
Ûdes'êàril il  avoît  la  coHation  dans  tcmte k «hré* 
tîehté,  et  les  sommes  prodigieuses  que  lui  rap-* 
jiortoitlecôttifherce  des  indulgenes*.  Ces  poètes, 
ees'hîstorieiTS,  ées  artistes  qu'il  avôit  enridns 
de  ses*  bien&its ,  ont  célébré  son  nom  atec  rè- 
eottribissanoe ,  et  lui  ont  attribué  tout  le  inérite 
des  tràvaiix  qu^il  leur  avcât  donné  le  loisir  de 
faire.  Mais  comme  pontife  ou  eoinmé  sourverain, 
iiéon  X  étoit  loin  ée  se  montrer  digtie  detan* 
de  léùanges.  Dàns^rannéé  quiirerioi* dese  ter* 
mîfaer ,  Bfertin  Luther  a  voit  commendééè  Alle- 
magne à  #éteve'r  centre  Ifr  scandaleux  trafie  des 
indtilgeiiéës ,  et  il  slVott  éfté  ainsi  àkhené  ^  en  exa-^ 
miilànt  sa  j^réjit^  firf  ^  à  poser  les  fbndemens  dé 
cette  réforme  qu'il  accomplit  ensuite  avec  taiife 
de  ^oire.  11  "était  àiàt&  loin  de  {jré^^bir  l'UHméme 
les  conséquences  auxquelles  le  cond*uiroit  l'exa- 
tttén  de  la  doèttine  de  FÉslIse.  La  réformation 


p.  55!^.—  Mémoires  de  Bayard.  Ch,  LXI;  p.  SS/*  ^  Mémoire^ 
iieMàtûn  dn^^lay.  Lm  T,  p.  77% 
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euAF.  «xio.  ne  pou  voit  être  qti'un  ouvj;age  prc^essif ,  et  ce 
i5j8.  n'étoit  cftte  succesaivemeiit  qu'un  «spiit  reli- 
gieux pouvcHt  porter  le  flambeau  de  Fexawen 
sur  toutes  les  croyanops  lodog-tempflrrd^cues 
comme  fondamentales,  tt  ne  &ut  pas3^^Qmier 
si  Léon  mourut  sans  avdlr  soupçonné  ia  réro- 
lution,  qui  pendant  son  règne  s'é toit  opérée  en 
Allemagne  dans  les  esprits ,  si ,  durant  le  temps 
qu'embrasse  cette  histoire ,  et  longntemps  esiçore 
aprèâ^^  elle  ne  fut  poiqt  comprise  en  Italie ,  «t  si 
l'acte  énergMjue  ^  par  lequel  la.  raison*  br^na  le 
)oug  qu'elle  a  voit  porté ,  fut  confondu  jpiur  la 
cour  de  Rome  avec  les  pbfcures  héréràeis  <|Bi^elle 
avoit  vues  tant  de  fois  naître ,  et  mojuiir  dans  les 
cQuvens.  Mais  Léon  X  manqua  de  prudence  ^ 
de  j.4stesse  d'espi:it.6t  de  philosophie,  en>  n'ap- 
préciant pas  mieux  son  siècle,  e^  laissant  qxiître 
téiQérairement  dans  un  âge  de  lamière  tou«f  les 
abus  qui  n'avç^jtpn  être  totérésqne  dans^cwx 
delaplufii  barbare  ignorance,  en  encooragea^it^n- 
fin  pai:  une  cupidité  imprévoyante  lescandalfFux  ^ 
trafic  des  choses  sacrées,  pour^que  ^n  pTo4uit 
même  |>ayàt  des  récompenses  a^x  Uttéralefci^  et 
aux  philosopher  qui  briseroient  les  chaîna  de, 
la  superstition.  ^       .  , 

En  effet,  Léon  X,  parvenu  à  la  plus  haute 
des  dignités  humaines,  regarda  dès  lors  sa  vie 
comme  un  cai'naval  continuel ,  dans  lequel  il  ne 
devoit  songer  qu'à  jouir.  U  partageait  son  temps 


entre  les  festins  et  la  chasse;  il  s'entouroît  de^HA^cxin. 
bonlTons ,  qu'il  pt^noit  plaisir  à  tourmenter  et  *5i«, 
à'  rendre  ridicules  ;  il  exaltoit  la  vanité  de  ceqiQ 
qu^il  connotssbitdéjà  pour  les  plus  vàiiiteuxj  et 
soas  prétexté  de  leur  accorder  dés  distitictions 
nouvelles,  il  les  éxposoit  à  la  moquerie  univer- 
selle. Il  ne  craignit  point  de  pousser  jusqu'à  la 
folie,  par  ce  cruel  persifflage,  des  hommes  de 
mérite  ou  des  vieillards  dignes  de  respect.  La 
réputation  de  continence,  qu'il  avoit  ohtenue 
comme  cardinal,  n'a  Voit  point  soutenu  un  eza*^ 
men  '\Aus  sévère,  et  sa  familiarité  avec  ses  pages 
donnok  lien  auxtoup^otisles  plus  honteux;  Sa 
libé^Uté,  qui  s^éti^ndoit  sur  toufr  èeux  qui  l'ap-^ 
prciohoie^t ,  et  qui  6è  pi^oportionnoit  à  sa  bonne 
humeur  buàu  éutoès  de  Ses  chasses ,  beaucoup 
plus  qu^au  mérite  de  ceiïx  qu'il  combloit  de 
bie^s,  n'étoit'  elle-même  qu'une  disposition 
toute  égdïsté  :  il  vouloit  être  entouré  de  visages 
riana,  ii  votiloit ^  recueillir  les  bénédietioûs  de 
ceux- qui  l'approchaient,  et  il  ne  se  soucioit 
point  d u  prix  auq  0^  il  amassait,  par  d es  exac-^ 
tioK»  sur  les  peùptes^,  ou  par  la  vénalité  de  tout 
ce  que  l'É^ë^réputoit  plu»  sacrée  les  trësois 
qu'il  dissipoit  ensuite  d'une  main  si  prodigue  (i). 
'  La'  trêve  que 'les !  Vénitiens  aveient  conclue 
avec  Maximîlien ,  et  qui  expiroit  au  bout  de 

y  .  . 

(i)  Paolo  Giotfi9  FUa  4i  Leone  X.  L.  TV,  f.  91-^6. 


2i46      HTSTomfi  i»s  vêmm*  wauienkes 
«A»,  rxm.  dix*huit vBfiiA^ fût proloiig^ au  Bnnigd'aoàt  i5i8 
i5td.     pour  cinq  atis^  aax  méinei^  conditiNNo»,  fiar  t'^a* 
tremisede  U  Fratice.  yemperaur  lAii^ii  nême 
consenti  ^olontieiâi  à  la  cbivi^r  ei»  po^  paix 
perpétaeUie  ;  muia  Fransoû  i*' .y  mit  obstacle, 
d^  peor  -^loa  ie^  YémlîeKia.y  eo  perdimt  toute 
inquiétude  )  ae  i?elâclias$<3nt,  les  liens  piEir  le&- 
quela  la  Franc0  les  tenoit  darts  w^Uen^le  (i), 
La  c!<Hir  de. Ftianoe  rcigaidoiit  avec  jalousietout 
pouvoir  qniâeiDbkdît  es  Italie  is'ékvep:'  à  i^iodé* 
pendance  :  ea  «on^ecvantr  r«dUa»M  dias  V^m- 
tiens,  elfe^tnpèshwtaoâi^r^eqBeQMi^ 
inexktassedBt  le  tipiatana  de  Jefm.Avéatakt»  en 
homhàvàit.  Le  ntaréeliiil  XjiVitl«^^'  it^i  iui 
avok  r^idu  âe  isi  gcunis  aervioet^  i  lui^&tait  de- 
venu sufl|)ect  p«*  s0i%  ^Jif$i^mmt  w^¥^  V 
tien».  Il  étoit  W  chef  do  paiHi|;i)f)£p^;  ettlmitrec, 
pour  ieffiortifief ,  e0mbloilrd'^0nn<MM<Qidtb^Gtti 
Viscofiti  9  diirf  dtt  parti  gibelw*  Tiivulrâo  ,  ^our 
ne  pas  demettrer  à  la  meyroi  de:  MuA^leatéifl^e- 
ttienevdettiaiMlaêtiQbtiiit  tabottUfm^M^^d^sxwi* 
tons  suisses;  ^mm  û  n»M  part JÀ  qui» foumir^de 
noavelles  arases  à)8es#nMptiai$ibQU0éà]ft  «mr^ 
il  se  détermina^  toad^  wn  gptoid  li||B^9  à  ^a^seï 
les  monts  ^  et  à  se.  présaiiter  k  tFmM^  I^'  pt^ur 
se  justifier.  Le  roft  le  refut  bveo  djuiteléj^  lui 
reprocha  de  jouir  d'une  réputati^b  qu'il  A'avoit 

(i)   Fr,  Guîcciardinimh^'Xlllf  p.  i55«  —  Paoio  Pantin hisL 
Prenez.  L.  IV,p.  â58. 
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point  waériVèê'y  et  I^  £»i)ç%  à  renvoyer  aux  Saiaaf ^  cujur.  wxi 
«eg  lettx^es  tleibouYgeomie.  Peu-  da  temps  a^ès  i5i8, 
TriT^teiô  tomliii  imlaide  à  Cbarbres,  et  Hjy 
mourut^  lépnMtTiinjt  jusqu'à  la  fia^de  sa  longue 
vie  'Cett^  ikieotnàtanc^  de-  la  lartuae , ,  k  JaK|U6lle 
fiiisoîiéil«âiofi<  r^pkàphequ'il  choisit  ^i*zuéme  : 
ce  Ici  repose  Jean^  Jacques  Tri  vulzio,  quiîaiMis 
JE)  ne  ae  i)e^oia>  (i). 

Dm  B^oiatiods,  qiti  devaient  décîdw  d|i 
sort,  iwin-setileiKielut  de  i'JUalia,  mai»  die  Tëot 
sH^pe ,  occttpoîentaJbrs  tous^siespirits^  Ma»inir 
lien  veft»en4iOît:  enfi»  riçitteiiM  de  la.  mtilkmei  $ 
il  awr#ît  vi^iiiilui  «baurar  à  aon  pelitrfils  la  digim^i 
impériafe^  mm  il  ne  jiQiivaît ,  îd'apmi  les  «onr 
atiiatttn»  deJ'JËrapîm,  ie  faiite  éUna.iiH  4esRt>r 
maioB,  ^nfitoy^  ce  iqu'il  eaf  kti^-mêipe  ^u  ih 
coucocme  d'or  dès  tnaiiis  idn  palpe*  :  il  sofigeeÂt 
ou  à  aHer  k  i^hercher  à  Romm  ^  ou  à  ^^btenîr  ^ 
liiéon  2L;qa^il  k  lai  miwoyàt  en^  AihmmgK»  px 
te)  h&tSBà^  .^  fMendiak^  ce  teiopsil  sVsioettpoîtdb 
^gagner  leaéiifift^ès  deS  ^èobeinrs;.  IfalgDé.ka 
îoqQâétiadiw  ées  ^^rinoes  de  FEmpine^  la  jatlousie 
delà  Praneey  cèljssactifiees  derlaocim* née  B;^^ 

(i)  L'épitaphe  fat  inacrite  sur  son  tombeau,  dans  l'Oise  dç 

fihua^qui  Hurtqidom.  quievit^uifSùit.  T»c^ r*^Carl0  Rosmini  ^i*^ 
del  Trivulw,  %.  XII,  j».  ôJg.  -^  Fr.  Quioeidt^ini.  LiU  XIU» 

^iie  d^  Uomini  iiluatrU  L»  IV,  p.  aSg» 
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<9£».  cxiti.  ii  n'auroit  pas  tardé  à  réussir.  Mais  la  mort  vint 
i&i9«  rompre  ces  négociations  d'une  manière  inat^ 
tendue;  elle  surprit  Manmilien  à  Lintz,  le 
19  janvier  i5i9,  oommeil  selivroit  avec  ardeur 
à  la  chasse ,  et  qu'il  cherchoit  à  se  débarrasser 
d'une  petite  fièvre,  par  dès  remèdes  hors  de 
saison  (i). 

La  mort  de  Maximilien,  avant  qu'un  roi  des 
Romains  iut  élu ,  ouv^oit  la  porte  à  tous  les 
candidats  qui  pouvoient  prétendre  à  cette  pre- 
mière dignité  du  monde  chrétien.  Deux  seuls 
monarques  cependant,  les  plus  puissans  de 
PEurope,  le  roi  d'£spagne  et  le  roi  de  France , 
se  mirent  sur  les  rangs.  Le  premier,  comme  ar- 
chiduc d'Autriche  ,  et  comme  souverain*  des 
Pays-Bas,  étoit  déjà  membre  dé* P£m pire-;  le 
second  lui  éloit  absolument  étranger;  mais* s'il 
avoit  obtenu  la  couronne,  il  est  probable  qu'il 
auroîft  compromis  cette  suzeraineté  de  la  momar- 
chte  française,  à  laquelle  1^  Français  attàchoi^nt 
talitde  prixa  si  juste  titre,  et  que  pour  la  mieux 
unir  à  P£^ipire,  il  l'en  auroit  rendue*  dépen- 
dante. Les  ministres  des  deotx  princes  représen*^ 
toient  qu'un  monarque  puissant  étoit  dans  ce 

(i)  Fn  Guieeiardinû  ImXIU t  p.  169. ^-« Pamri <l»  GruêHê^ 
apud  Raynald.  Annal,  écoles*  i5i9,  §.  i,  2  ,  p.  2177.  — /r. 
Betcarii.  L.  XVl ,  p.  47a.  —  P.  BUarri.  L.  XIX,  p.  449.  — 
Paoh  Giovh  Vita  di  Leont  X.  L.  IV,  f.  88.  — •  Paolo  Paruië 
hUi.  Fen.  L.  IV,  p.  a6t. 
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moment  nécessaire  à  la  chrétienté ,  pour  arrêter  cvip.  cxnu 
ks  conquêtes  des  Turcs,  qui  accabloient  la  Hon^     1519. 
grie  ,   et   menaçoient  l'Allemagne.  Cependant 
tous  les  princes  et  tous  les  états  indépendans  de 
rÂllemagne  et  de  Fltalie  avoient  un  senlimeint 
tout  contraire  ^  ils  voyaient  avec  inquiétude  la 
couronne  impériale  confirmée  dans  la  maison 
d'Autriche  dès  Tannée  i438,  par  l'élection  suc- 
cessive .d'Albert  II ,  de  Frédéric  IV  et  de  Maxi- 
miiien,  et  par  la  longueur  du  règne  des  deux 
derniers.  Ils  craigooient  la  subversion  absolue 
de  leurs  libertés,  lorsque  l'héritier  de  ces  mo- 
narques, qui  les  avoient  déjà  trop  peu  respec^ 
tées  ^  seroit  encore  souverain  de  toutes^  les 
Ëspagnés ,  des  Ind  es ,  des  Pays-Bas  et  d  es  Deux^  > 

Siciles.  L'élection  de  François  I*"",  et  les  babi- 
tades  d'une  nionarchie  absolue,  qu'il  appoi^ 
teroit  dans. une  monarchie. élective  et  limiléi»^ 
neparoissoient  pas  moins  danseuses  pour  l'i»;* 
dépendance  de  tous  les  petits  états  ;  ^ussi  ^  tandis 
que  les  deux  monarques  Êdsoient  proiHe^er  db 
cour  en  cour,  en  AUatnagne,  des  ambâssp^i^ 
spl^idides ,  accompagnées  de  troupes,  de  gmt-' 
darmes ,  et  de  convois  d'argent ,  pour  gagner 
ouvertement  les  suffrages ,  tous  les  amis  de  Ifeur 
pays ,  tous  ceux  de  la  liberté  européenne  faî- 
soient  des  vœux  pour  que  ces  deux  rois  fussent 
également  écartés.  Plusieurs,  il  est  vrai,  etLéonX 
à  leur  tête,  feîgnoient  de  s'attacher  à  Fran- 
TOME  XIV.  ag 
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uiAP.  cxui.  çois  P',  pour  employer  son  ai;gent  et  son  crédit 

i5j9,    à  combattre  son  compétiteur;  ils  se  reposoient 

'  »ur  Torgueil  national  des  Allemands,  qui  empé- 

cheroit  toujours  un  roi  de  France  de, mon  ter 

4^r  le  premier  trône  de  rAllemdgne(i)« 

Tandis  que  Léon  X  essayoit  de  tenir  la  ba- 
lance.égale  entre  deux  princes  si  puissans,  le 
dernier  héritier  légitime  de  sa  propre  famille 
mouroit  à  Florence.  Laurent  de  Médicis ,  duc 
d-'Ui^in,  y  avait  amené  sa  femme  ^  Madeleine 
dei  Latour-td'Auvergne  ;  mais  il  lui  avoit  com- 
muniqué la  maladie  honteuse  dont  il.éluit  lui- 
même  atteint.  Madeleine  mourut. le  a3  avril, 
en  mettant  an  jour  la  trop  fameuse  Catherine 
de, Médicis;  et  cinq  jours  après ,  Ib  ^8  avril, 
Lâtirent  succomba  au  mal  qui  le  minoil  depuis 
long-temps  (2).  Il  ne  restoit  d'autre  descendant 
de  Coame  de. Médicis,  père  de  la  patrie,  que  le 
pap&iLéon  X,  Catherine,  sa  petite-nièce,  des 
iemmes  mariées  dans  diverses  maisons  floren- 
^  .  titoa&  y  et.  troiS'  bâtards  ;  Jules ,  déjà  cardinal , 
Hippolyte  et  Alexandre ,  encore  enfanà.  Les 
detcendaiis.de  Laurent  de  Médicis,    frère  de 

'1  {\)'  Hpymldi'  Annah  eocles.   i5i8,  §.  i&6  et  8e<j.  p.  373; 
i5i^  ,  <§.  8  et  *eq.  p.  278.  —  Fr*  Guiccianlini.  L.  XIII,  p.  169. 

—  Paolo  Giovio  Fita  di  Leone  X,  L.  IV,  f.  89.  —  Jac,  Nardi. 
L.  V,  p.  a85.  — Fao/o  Paru  ta  hiêl.  y  en,  L.IV,  p.  261. 

(a)   Giov.  Cambi,  p.  144,  149.  —  FU.  Nerîî,  L.  VI,p.  iSa- 

—  Fr*  Belcariù  Lib.  XV  ^  p,  468  ;  L»  XVI ,  p.  470. 
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Gosnie,  qui ,  i^ingt-cinq  ans  auparavant,  avoient  ghaf.  cak; 
renoncé  à  leur  nom  pour  prendre  celui  de  Po->  i5js« 
polciniy  et  qui,  dana  les  révolutions  de  Flo«- 
renoe  s'étoient  montrés  partisans  du  peuple  et 
de  la  liberté,  étoient  alors  partagés  en  deux, 
branches ,  et  dans  la  cadette ,  Giovanni  de  Mé- 
dicis ,  fils  de  Catherine  Sforza ,  eommençoit 
à  s'illustrer  dans  les  armes.  Cette  année  même 
il  lui  naissoit  unfils,  le  ii  juin  iSig,  destiné  à 
asservir  un  jour  sa  patrie ,  et  à  porter  le  pre« 
luier ,  avec  le  nom  de  Cosme,  le  titre  de  grand 
d  uc  de  Toscane  (i). 

Lies  vues  ambitieuses  de  Léon  X  pour  sa  fa- 
mille, auxquelles  il  avoit  sacrifié  la  .gloire  et 
l'indépendance  de  sa  patrie ,  ne  pouyoient  pl^ua 
avoir  d'exécution  ;  aussi  quelques  citoyens,  pri- 
rent-ils courage  pour  le  supplier  de  rendr^  à 
Florence  une  liberté  qui  ne  pou  voit  plus  pçti^^ 
de  préjudiceàsa  grandeur  ouàcellede  sa  niai$c|n^ 
le  sort  du  cardinal  Jules,  lui  disoient-ils ,  ^tojit 
fixé  dans  l'Église ,  tandis  que  les  deux.enfaf  s, 
Alexandre  et  Hippolyte,  à  peine  recppnu^p^u: 
Léon  X ,  ne  paroissoientiui  inspirer  ai:icun^ii^ 
térêl  (2).  Mais  Léon,  dans  spn  long  exil,  avf^it 
contracte  la  haine  de  la  liberté  ;  il  supposa  |(^'U 
conserveroit  la  Toscane  dans  une  plus  granc^a 
dépendance  de  ses  volontés  ^   en  rempls^jant 

(i)  Svipione  Ammiraio*  L«  XXIX,  p«535.  > 

(2)  Fr.  GuiGciàntinU  L.  2III|  p<  163.  -  ...    ^ 
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éâif,  cxiu.  Laureht  par'soh  eoasin  le  cardinal  Jules ,  et  il 
1619.    fit  partir  celui-ci  pour  Florence,  lorsqu'il  fut 
instruit  de  la  inaladie  du  premier.  Jules ,  qui 
>  étoit  brouillé  avec  Laurent ,  n'entra  point  au 

palais  des  Médicîs ,  jusqu^après  la  mort  de  son 
cousin.  Il  annonça  alors  aux  magistrats  que  son 
intention  n'étoit  pas  de  marcher  sur  les  traces 
de  son  prédécesseur,  qu'il  ne  s'arrogeroit  point 
comme  lui  la  nomination  de  tous  les  offices  lu- 
cratifs ,  et  qu'il  prendroit  au  contraire  à  tâche 
de  respecter  la  liberté  publique.  En  effet ,  les 
Florentins ,  soulagés  du  joug  qu'ils  avoient 
porté ,  crurent  retrouver  sous  le  cardinal  Jules 
une  image  de  leur  république  :  ils  s'attachèrent 
à  te  prélat  qui  dem'eura  au  milieu  d'eux  jus- 
qu'au mois  d'octobre ,  '  et  qui ,  lorsqu'il  repartit 
po'ut'Rome,  laissa  dans  le  palais  des  Médicis, 
6dro  Ghéri  de-  Pistoia ,  'évêque  de  Fano  ,  et  le 
csètâih'al  de  Cortone  ,  pouir  gouverner  à  sa 
pNidë  (1): 

\  ^lie  duché  d'Urbin  faisoit  échute  au  saint-siége 
pkiîFextinction  de  là  Maison  de  Médicis.  Léon  X 
3tï8^V6ultit  point  le  tendre  à  son  ancien  souve- 
*yifi%  malgré 'le  déisir  qu'en  manifestoient  ses 
hàb^ns;  au  contraire,  pour  les  contenir  dans 
la  'Soumission ,  il  fit  démanteler  leurs  villes. 
MflM  tandis  qu'il  incorpora  le  duché  d'Urbin 

(0  Utor.  di  Giov.  Camèi.   T.  XXII,  p.  i53.  —  Filippo  de' 
Nerli  Commeniari  d^  fatiiciviH  di  Firent,  L.  VII,  p.  i33. 
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au  domaine  immédiat  de  l'Église,  il  céda  lacmip. cxm. 
forteresse  de  San-Léo,  et  le  comté  de  Monte-  15 19. 
feltro,  qui^e  compose  d'une  soixantaine  de  char 
teau:x  ou  de  villages  fortifiés,  à  la  république 
florentine,  en  payement  de  cent  cinquanle  mille 
ilox^njs  qu'il  lui  restoit  devoir  sur  les  sommes 
qu'il  avoit  empruntées  d'elle  à  l'occasion  de  la 
guerre  d'Urbin  (1). 

Cependant  la  rivalité  entre  les  deux  préten- 
dans  à  TEmpire  s'ëtoit  continuée  avec,  une 
apparence  de  galanterie  et  d'égards  mutuels. 
François  P*"  avoit  dit  aux  ambassadeurs  d'Esr 
pagne  que  leur  maître  et  lui  dévoient  se  consi- 
dérer comme  deux  amans  faisant  la  cour  à  une 
même  maîtresse,  non  comme  deux  en;aemis  (12). 
Il  avoit  cru  gagner  les  suffrages  des  électeurs ^ 
en  répandant  l'argent  à  pleines  mains*  Ses  troi^ 
ambassadeurs,  l'amiral  Bonnivet,  dl'Onxal  ^jt 
Fleuranges,  w  a  voient  toujours,  dit  le  dejf^nier, 
y>  quatre  cent  mille  écus  avec  eux,  que  archers 
y>  portoient  en  brigandinef»  et  en  bougettes^et 
y>  avoient  lesdits  ambassadeurs  avec  eux  quatre  • 
y>  cents  chevaux,  allemanda  aux  gages  du  v^i^ 
y>  qui  les  conduisoient;  et  i'adventalrenx  (Fl^u- 

(1)  Giov*  Cambi,  T.  XXII,  p.  166,  —  Scipione  Jàmmiralo. 
Lib.  XXIX,  p.  336.~-/V.  Guiccinrdim.  Llb.  Xltl,  p.  i6?5.  -^ 
Paoio  Ùiovio  f^ita  di' Leone  X.  L.  lY,  f.  Sj*  -—  Jiteôpo  Wffnfc' 

hiBi.Fion  L.  VI,  p.  379.  ~  ■  ^ 

(2)  Fr>  BelcariL  L.  XV,  p.  472. 


/|54         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITAtilENNES 

riiip.  cxin. ))  ranges)  avoit  avec  lui  quarante  chevaux,  la 
ï5i9.    y>  plupart  aussi  allemands,  tous  habillés  de  vert, 
y>  à  une  manche  de  ses  couleurs;  et  firent  ces 
))  gens  là  beaucoup  de  service  (i). 

Toutefois  Fargent  de  Charles  lui  fit  plus  de 
service  encore;  il  l'employa  à  rassembler  une 
année  qui  s'approcha  tout  à  coup  de  Francfort, 
sous  prétexte  de  protéger  la  liberté  des  électeurs. 
Les  quatre  voix  de  Mayence,  de  Cologne,  de 
Saxe ,  et  du  comte  palatin ,  lui  furent  données , 
après  que  l'électeur  de  Saxe  eut  refusé  la  cou- 
ronne qui  lui  étoit  offerte  à  lui-même;  celle  de 
Bohême  vint  ensuite;  enfin,  les  électeurs  de 
Brandebourg  et  de  Trêves  furent  les  derniers  à 
abandonner  les  intérêts  du  roi  de  France  ;  et 
Charles ,  qui  étoit  alors  en  Espagne ,  et  qui  dés 
lors  prit  le  nom  de  Charles-Quint ,  fut  proclamé 
empéreur-élu,  le  aS  )uin  1619  (2). 

Pendant  ce  même  temps,  Fhisloire  de  l'Italie 
ne  présentoit  que  peu  d^événemens.  Les. pro- 
vinces dévastéesdurantlagUerrecherchoientpar 

(1}  Mémoires  de  Fleuranges;  T.  XYI ,  Jk.  2^B.  | 

(a)  Lettre  du. cardinal  Caietan  à  Léou  X,  de  Francfort, 
99  juin,  1619;  in  JLétCere  rfe'  Principe ^  editio  T^eneta  ^  i58i, 
T.  I,  f.  68.  —  Paris,  de  Graasis ,  apud  Rqynald.  iSig,  5«24, 
p.  aSa.  —  Fr.  Guiceiardini,  L.  XIII,  p.  364,  —  uéifonso  é 
VJlqa  Fiia  di  Carh  K  L.  H,  1^  63.  —  MénioÂreft  dp  Flea- 
ranges.  T.  XVI,  p.  263.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XVI,  p.  476.  - 
Schmidt ,  Hiétoire  des  Allemands.  L.  VIII,  ch.  I  et  II,  T.  VI, 
p.  i63. 
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le  repos  et  Véconomle  à  se  relever  de  leurs  chap.  cxm. 
désastres.  Le  marquis  de  Mantoue,  François  de  1619. 
Gonzague,  qui,  dans  les  guerres  de  la  fin  du 
siècle  précédent,  s'étoit  acquis  une  assez  bril- 
lante réputation,  mourut  le  20  février.  De  ses 
trois  fils,  Frédéric  II  lui  succéda;  HercuWfut 
ensuite  cardinal;  et  don  Fernand,  depuis  duc 
de  Molfetta  et  de  Guastalla,  fut  un  des  capitaines 
les  plus  illustres  du  siècle  (i). 

Le  duc  de  Ferrare,  don  Alfonse  d'Esté,  fut 
la  même  année  assailli,  au  mois  de  novembre, 
par  une  maladie  dangereuse,  qui  fit  pendant 
quelque  temps  désespérer  de  sa  vie.  Son  frère, 
le  cardinal  Hippolyte,  à  qui  le  séjour  de  la  cour 
de  Rome  avoit  été  rendu  désagréable ,  vivoît  en 
Hongrie,  dans  son  archevêché  de  Strigonie. 
Alfonse  avoit  payé  les  dettes  énormes  qu^il  avoit 
contractées  pendant  ses  longues  guerres  ;  il  avoit 
même  amassé  un  trésor  considérable ,  mais  il 
n'a  voit  pu  y  réussir  qu'en  accablant  ses  svjets 
par  des  impôts  intolérables.  Il  ne  se  départoit 
d'u  ne  économie  sordide  sur  tous  les  autres  points, 
que  lorsqu'H  s'agissoit  d'augmenter  les  fortifica- 
tions de  Ferrare ,  de  fondre  de  nou  velle  artil  lerie , 
ou  de  se  pourvoir  de  nouvelles  munitions 'de 
guerre.  Il  avoit  fait  de  sa  capitale  une  ville  pres- 
que imprenable;  mais  il  avoit  chèrement  acheté 

(i)  Muratori  Annali  ^  Italia  ^  ad,  ann,  i  $19,  p.  160. 
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€HKv.  cxui.  cet  avantage,  au  prix  de  Taffection  de  ses  peu- 
^5j9.  pies,  que  ses  impôts  multipliés  et  ses  monopoles 
lui  avoient  fait  perdre.  Après  la  paix,  il  avoit 
licencié  ses  troupes ,  et  il  croyoit  n'avoir  plus 
rien  à  craindre,  lorsqu'à  l'époque  m^me  où  il 
tonl^  malade,  une  inondation  renveisa  les  mu- 
railles de  Ferrare,  sur  une  étendue  de  quatre- 
vingts  pieds ,  et  Texposa  ainsi  à  de  nouveaux 
dangers  (i). 

Léon  X  n'avoit  point  rendu  à  Alfonse  d^Este 
les  deux  villes  de  Modène  et  de  Reggio,  qu'il 
lui  détenpit  injustement,  même  après  que  la 
mort  de  son  neveu  avoit  mis  un  terme  à  tous 
lés  projets  qu'il  avoit  précédemment  formés 
pour  Tagrandissement  de  sa  famille.  Loin  d'être 
ramené  par  cet  événement  à  des  sentimens  plus 
modérés,  lorsqu'il  apprit  la  maladie  d'Alfonse, 
et  la  chute  des  murs  de  sa  capitale,  il  résolut 
d'en  profiter  pour  lui  enlever  son  dernier  asile. 
Il  p:(êta  dans  ce  but  dix  mille  ducatsà  Alexandre 
Fr^ose,  éyêque  de  Vintimille,  fils  de  ce  car- 
dinal, Paul  Frégose,  dont  le  caractère  belli-: 
queux  avoit  causé  tant  de  révolutions  dans  le 
siècle  précédent.  Frégose,  que  son  cousin  Octa- 
vien  avoit  exilé  de  Gênes,  et  qui  vivoit  alors  à 
Bologne,  solda  avec  cet  argent  deux  mille  fan- 
tassins dans  les  terres  de  l'Église  et  la  Luni- 

(j)  Fi\Guicciardim.L.Xnî,^,i6^.'-Fr.Beharii.  L.XYI, 
p.  478. 
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giane  (i).  Il  avoit  compté,  comme  il  arriva  en c«iip.  cxm. 
effet,  que  tout  le  monde  croirait  ces  troupes     1^19* 
destinées  à  tenter  une  révolution  à  Gênps. 
Lorsqu'il  apprit  que  son  cousin  Octavien  s'^loit 
mis  &ur  ses  gardes  dans  cette  dernière  ville ,  il 
feignit  d'en  êtrç  fort  déraqgé ,  et  il  offrit  à  Fré- 
déric de  Bozzolo  de  le  seconder  avec  ces  troupes , 
qui  étoient  déjà  payées  pour  un  mois,  dans  un 
démêlé  qu'a  voit  celui-ci  avec  Jean-François  Pic 
de  La  Mjrandole ,  sur  la  possession  de  Cgncordia. 
Sous  ce  prétexte ,  il  s'approcha  du  Pô ,  espérant 
le  passer  sans  obstacle,  et  marcher  à  l'impro- 
viste  sur  Ferrare.  Un  agent  du  pape  lui  avoit 
préparé  des  barques  à  l'embouchure  de  la  Sec- 
chia  dans  le  Pô  j  mais  à  l'approche  de  cette  petile 
armée,  le  marquis  de  Mantoue  fit  enlever  toutes 
ces  barques;  il  pénétra  les  vrais  desseins  de 
l'évêquê  de  Vintimille,  et  en  donna  avis  au 
duc  de  Ferrare ,  qui  se  hâta  de  se  mettre  sur  ses 
gardes.  Alexandre  Frégose  n'espérant  plus  le 
surprendre,  licencia  ses  troupes.  Le  duc  porta 
plainte  contre  lui  auprès  du  pape ,  pour  avoir 
voulu  l'attaquer  au  milieu  de  la  paix ,  et  Léon 
n'hésita  point  à  désavouer  son  agent  (2). 

Mais  la  dignité  dont  les  papes  sont  revêtus 
ne  les  laisse  presque  jamais  exposés  à  souffrir 

(i)  Pétri  Biiarri  Genuens,  kiat,  Lib.  XIX  ,  p-  449. 
(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  XIII,  p.  166.  —  Fr.  Bekarii.  L.  XVÏ , 
p.  478- 
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ciTAP,  cxm.  de  leurs  fautes  :  leurs  provocations  ne  sont  sui- 
"  iStg.  vies  d'aucunes  représailles  ;  s'ils  se  rendent  cou- 
pables d'une  perfidie ,  on  redoute  de  l'articuler, 
et  on  n^ose  point  attaquer  leur  réputation.  Cette 
espèce  d'impunité  ne  peut  manquer  de  les  cor- 
rompre. Dès  qu'un  pape  s'est  livré  à  l'ambition 
d'agrandir  ses  «tats,  une  tentative  manquée  ne 
le  décourage  point,  et  un  échec  n'est  pour  lui 
qu'un  motif  de  renouveler  ses  efforts.  Alexan- 
dre VI  avoit  commencé  la  guerre  contre  les 
fetidataîres  de  l'Église ,  et  il  avoit  dépouillé  tous 
ceux  de  la  Romagne ,  pour  agrandir  son  fils  à 
leurs  dépens.  Jules  II ,  avec  une  ambition  plus 
généreuse,  s'étoit  attaqué  a  dés  princes  plus 
puissans  :  il  avoit  expulsé  les  Bentivoglio  de  Bo- 
logne, chassé  les  Vénitiens  de  Romagne,  et 
commencé  la  guerre  contre  le  duc  de  Fcrrare; 
mais  il  avoit  conservé  leur  pouvoir  à  ceux  qui, 
.  se  soumettant  sans  réserve  à  l'Église ,  n'éloient 
réellement  que  ses  vicaires ,  comme  ils  en  por- 
toient  le  titre,  et  qui  ne  command oient  qu'en 
son  nom. 

Jean-Paul  Baglioni,  seigneur  de Pérouse,  étoit 
le  plus  illustre  parmi  ces  derniers.  Après  avoir 
fait  sa  paix  avec  Jules  II ,  il  l'avoit  servi  dans 
toutes  ses  guerres ,  et  il  s'étoit  toujours  montré 
sujet  fidèle  des  pontifes.  Il  avoit  été  appelé  par 
les  Vénitiens  à  commander  leurs  armées ,  pen- 
dant la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai,  et  il  y 
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avoit  fait  briller  sa  prudence ,  sa,  cpnnoissance  chap.  cxm. 
des  lieux ,  des  hommes ,  et  de  l*art  de  la  guerre;  iSig. 
en  sorte  que,  malgré  plusieurs  revers ,  îes  Véni- 
tiens ne  lui  avoient  point  retiré  leur  confianœ. 
Après  la  paix ,  il  étoit  revenu  à  Pérouse.  Le  pape 
avoit  d'abord  applaudi  à  sa  contenance ,  lorsque 
le  duc  d'Urbin  s'étoit  approché  de  Pérouse  avec 
son  armée  :  néanmoins  il  luireprocha  plus  tard 
une  secrète  intelligence  avec  le  duc,  persuadé 
que  Baglioni  ne  pouvoit  voir  sans  chagrin  la 
ruine  de  ce  dernier  des  feudataires  de  TÉglise, 
son  voisin  et  son  ami, 

'  Baglioni  avoit,  dans  Pérouse ,  un  rival  de  la  i52o, 
même  famille  que  lui ,  nommé  Gentile  :  il  Ten 
chassa  en  i52o ,  et  fit  périr  quelques-uns  de  .ses 
partisans ,  accusés  d^un  complot  contre  lui.  Le 
pape  prit  la  défense  de  Gentile,  et  cita  Jean-Paul 
à  çomparoître  à  Rome  en  personne.  Jean-Paul , 
malade ,  ou  feignant  de  l'être ,  envoya  Mala testa , . 
son  fils,  à  sa  place ^  pour  se  justifier.  Léon  X 
Faccueillit  avec  une  extrême  prévenance  ;  mais, 
en  même  temps,  il  lui  déclara  qu'il  vouloit  que 
le  seigneur  de  Pérouse  comparut  lui-même  pour 
plaider  sa'  cause.  Afin  qu'il  n'eût  cependant  au- 
cune inquiétude  pour  sa  sûreté,  il  lui  envoya 
un  sauf-conduit  de  sa  main  ;  il  donna  en  même 
temps  sa  parole  à  Camille  Orsini,  gendre  de  Ba- 
glioni ,  et  à  d'autres  amis  puissans  du  seigneur 
de  Pérouse,  que  celui-ci  ne  couroît  aucun  dan- 
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CBA9.  cxm.  ger.  Orsiiïi,  apr^s  avoir  obtenu  ces  as^urance^^ 
i530é  se  fit  imdej^pir  de  presser  son  beau-père  d'obéir, 
Baglioni  JiÇ  crut  ;  çt  le  lendemain  matin  de  soi! 
arrivée  à  Rome,  il  se  rendis  au  château  &tint- 
Ange  y  oùiep^pe  avpit  été  loger  :  mais,  au  lieu 
d'être  admis  à  son  audience ,  il  fut  arrêté  par  le 
châtelain^  et  livré  à  la  torture  par  les  bour-^ 
^  teaux.  Cq  n'étoit  point  sur  un  crime  en.parlicu- 
lierqu'on.rinterrogeoit;  on  lui  demandoitune 
confes^ioQ  générale  de  tout  ce  qu'il  avoit commis 
de  répréhensible  pendant  la  durée  de  sa  vie.  Il 
s'en  falloit  de  beaucoup  que  cette  vie  fût  sans 
reproches.  Baglioni  confessa  plusieurs  actes  de 
crUauté  ,  commis  pour  conserver  la  tyrannie  j 
.  plusieurs  débauches  scandaleuses,  et  çntre  au- 
tres, un  inceste  avec  sa  sœur,  qu'il  avoit  pris 
peu  de  p.eine  à  dissimuler*  Sur  ces  aveux^  après 
avoir  passé  deux  mois  en.  prison ,  il  fut  décapité 
par  Tordre  de  Léon  X.  Sa  femme  et  ses  enfans 
se  réfugièrent  à  Padoue ,  sous  la  protection  des 
Vénitiens ,  et  Pérousc  fut  entièrement  soumise 
à  l'autorité  du  saint-siége  (i). 

La  même  année ,  Léon  X ,  qui  avoit  engagé 
à  son  service  Jean  de  Médiçis ,  fils  de  la  fameuse 

(j)  Fr,  GuicciardinL  Lib*  XHI»  p.  170.  --^  Anonimo  Pado^ 
vanOf  pressa  Muraiori  Annali  d*  llalia,  ad  ann.  p.  162. — 
Faolo  Giovio  yUa  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  90.  '—Onofrio  Panvino 
vite  dé*  Fontifici ,  in  Leone  X^  p,  262  v# — .Fr.BffoarihL.  XVï» 
p.  480.  -T Sarifiovino  Famiglie  i(lu^tri  d' Italiçt ,  U  2i» 
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Catherine  Sfdrzade  Forliétde  son  second  mari,  chip,  cxt» 
chargea  ce  jeune  homme,  en  qui  se  dévelop-  i6ao. 
poient  déjà  Tardeur  militaire  et  l'impétuosité 
qui  firent  plus  tard  '  sa  réputation ,  de  chasser 
de  Fermo  Louis  Frédu^ci  ,quicommandoit  dans 
cette  ville.  Fréducei^^sspit  pour  un  bon  capi- 
taine; mais  il  n^avoit  ^sous  ses  ordres  que^deux 
cents  hommes  d-armes,  avec  lesquels  il  nepou- 
voit  espérer  de  résister  à  mille  chevaux  et  quatre 
mille  fantassins  que  commandoit  Jean  de  Médi* 
cis.  Il  essaya  de  s'échapper  de  Fermo  avec  ses 
deu±  compagnies  de  gendarmerie  ;  Méclicis  l'at- 
teignit ,  entoura  sa  troupe ,  et  ne  consentit  à* 
accorder  de  quartier  au  reste  de  ses  soldats  qu'a**^ 
pi*ès  que  Fréducci  eut  péri  dans  le  combat  avec  ' 

plus  de  cent*  des  siens.  La  mort  d^  Fréducci 
glaça  de  terreur  touPs-les  petits  seigneurs  ou  ty-» 
rans^  des  Marches  :  led  uns  s'enfuirent ,  sans  es- 
sayer une  vaine  résistance;  d^ntrefs  aéc^uru- 
ren  t  à  Rome  pour  implorer  la  clémen^se  du ■  pon- 
tife. Léon  X  les  fit  aussitôt  jeter  en  prison ,  puis 
appliquer  à  la  torture,  pour  obtenir  d'eux  une 
confession  générale.  -Il  n^y  eh  avoit  aucun  qui, 
dans  le  cours  de  sa  Vie,  n'eût  quelque  crime  à 
se  reprocher  :  sa  confeésiôn  étoit  aussitôt  suivie 
de  soîl  supplice.  Ainsi,  Amadei ,  tyran  de  Réca- 
nati  ;  Zibicchio,  chef  de  pàrli  à  Fabbriàno  ;  Hec- 
tor Sévériani,  chef  de  parti  à  Bénéveiit ,  furent 
pendus^  après lavoir  été  exposés  à  la  torture^ 
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vukt.  r.uu.  quoiqu'ils  fussent  venus  se  livrer  eux«-inémes  au 
j53o.     souverain  pontife,  et  qu'aucune  accusation  ne 
pesât  auparavant  sur  eux  (i)* 

Mais  la  sou  verainetéqui  tontoil  le  plus  l'ambi- 
tion de  Léon  X  étoit  cell^  de  Ferrare  ;  il  à. voit 
essayé  l'année  précédente  de  s'en  emparer  par 
surprise^  il  fit  cette  année. une  nouvelle  tenta- 
tive dont  le  caractère  étoit  plus  odieux.  Uberto 
Gambara  ,  prptpnotaire  apostolique,  qui  arriva 
ensuite  à  la  dignité  de  cardinal ,  fut  chargé  de 
séduire  Rodolphe  Hello ,  Allemand,  capitaine 
de  la  garde  du  duc.  Il  lui  donn^  deux  mUle  du- 
cats , .  et  lui  en  promit  beaucoup  davantage , 
tandis  que  Hello  s'engagea  en  retour  à  assassiner 
Alphonse ,  et  à  livrer  la  poirte  de  Castel  Téaldo , 
citadelle  de  Ferrare ,  aux  troupes  de  l'élise, 
qui  arriveroient  de  Mpdène  et  de  Bologne,  Le 
)our  étoit  fixé  pour  l'exécptiqn  ^  et  rordce»  éloit 
donn^  à  Guicciardini  l'histoiien  qtii  comjuan- 
doit  à  Modène,  et  à  Guide  Rangone  qui  com-^ 
niandoit  à  Bologne  pour  le  pape ,  de  faire  avan- 
cer les  troupes  pontificales  devant  les  portes  de 
Ferrare.. Alais  Rx)(}olphe iHello  avoit  révélé,  dès 
le  commencement  au  duc  de  Ferrare ,  les  pro- 
positions qu'on  lui  avoit.  .^ites,  et  o'étoit  par 
ses  ordres  qu'il  avoit  parju  ensuite  entrer  dans 
le  complot.  Lorsque  toutes  l^s  lettres  de  Gambara 

'    (i)  Pauli  lovii  yita  Leonù  X.  -Àibk  IV,  p.'  83.  -^  Jnonimo 
Padovano  ;  prcssp  Muratori  Jnnaii  iSswr ,  :pu  jôSt 
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furent  entre  les  mains  du  duc ,  et  que  tous  le$  chap.  csm. 
desseins  de  Léon  X  lui  furent  complètement  i5aol 
connus,  il  en  fit. faire  un  procès  authentique 
avec  les  interrogatoires  de  plusieurs  complices, 
et  il  le  déposa,  ainsi  que  les  lettres  originales  de 
Gambara,  dans  les  archives  de  la  maison  d'£ste, 
où  Muratori  en  a  pris  connpissance  ;  puis  il 
étouffa  cette  affaire  ,  pour  éviter ,  s'il  étoit 
posaible  encore,  de  se  brouiller  iiTémissible- 
ment  avec  Léon  X  (i). 

Ce  pontife  livré  à  la  mollesse  et  à  tous  les  plai- 
sirs ,  passant  sa  vie  dans  les  festins,  occupé  de 
musique,  de  comédie,  des  pompes  ridicules  de 
ses  bouffoQS ,  enivré  des  éloges  des  poètes  et  des 
orateurs  qu'il  combloit  de  présens,  et  ne  don- 
nant presque  aucune  attention  à  Torage  que 
Luther  excitoi4.  alors  même  contre  lui  en  Alle- 
magne, ne  paroissoit  pas  devoir  désirer  une 
guerre  nouvelle.  Sa  prodigalité  avoit  dissipé  eu 
peu  de  temps,  au  sein  de  la  paix ,  les  immenses 
V trésors  que  Jule^  II  avoit  su. amasser  pendant 
des  guerres' continuelles;  a^issi  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  son  luxe  i^ipons^dëré ,  il  étoit 

(i)  Muratori  Annaîi  cT  Italia ,  ad  ann»  iSao.  T.  XïV,  p,  164. 
-*  Fr»  Guicciardini ,,  Lib.^UI  j^  p.  1.7 1  ^  qui  supprime  da  com- 
plot le  projet  d'assassinat»  auquel  il  est  possible  qu'il  n'eût  pas 
«participé.  Giraldi  et  Paul  Jove  se  ;  taisent  sur  cet  événement 
udieux  ,  et  M.  Rospoe  se  fonde  sur  leur  silence  pour  le  révoquer 
en  doute.  Fie  de  Léon  X  Ch.  XXIII,  T.  lU,  p.  334 ,  tiad. 
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4MAt,  cxni.  obligé  d'augmenter  sans  cesse  le  scandaleG:^ 

iSuo.    trafic  des  indulgences,  et  de  rendre  plas  frap- 

pans  ces  désordres  mêmes,  conlre  lesquels  les 

premiers  réformatears  osoient  enfin  élever  la 

voix  (i). 

Mais  nne  vague  inquiétude  d'esprit  lai  fai- 
soit  désirer  des  scènes  nouvelles,  et  de  nou- 
veaux sujets  de  flatterie  à  fournir  à  ses  courti- 
sans; comme  il  n'avoit  plus  de  fiimilie  à  qui  il 
pût  transmettre  la  grandeur  qu'il  youloit  acqué- 
rir, il  portoit  envie  à  la  gloire  de  Jules  U ,  qui 
avoit  marqué  son  pontificat  par  les  conquêtes 
du  saint-siége  ;  il  s'attachoit  aussi  à  la  chimère 
de  ce  même  Jules ,  dé  chasser  les  barbares  d'I- 
talie y  en  armant  l'un  contre  l'autre  lès  deux 
princes  rivaux,  et  il  ne  songeoit  pas  que  celui 
qu'il  auroit  aidé  à  vaincre ,  seroit  Inen  plus  for- 
tifié par  sa  victoire,  qu'aflbibli  par  les  efforts 
qu'elle  lui  auroit  coûtés. 

Le  traité  de  Noyon  avoit  laissé  beaucoup  de 
germes  de  dissensions  nouvelles  entre  Charles- 
Quint  et  Françdis  I".  Le  dernier  n'avoit  point 
obtenu  de  satisfiiction  pour  don  alKé  le  roi  de 
Navarre.  U  renouveloit  ses  prétentions  sur  le 

(i)  Fr.  GuiccianUni.'  L.XIV,   p.  ijS.  —  RaymMi  J/maî, 

evclés.  €ui  oMi,  iBijf  §.  56  et  aeq,  ann.   i5i8,  tSig,  i5ao.  — 

I  Fleury,  Histoire  ecclésiastiqae.  Liv.  CXXV,  ch.  ag  et  saiv. — 

Spondanus  conlinaatio  Annale  BarQniL   i&i7i   §.  is^  T.  U, 

p.  596  et  se^ 
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royaume  de  Naples,  prenant  occasion,  de  Fan-^^^  ^^^^^^ 
cienne  constitution  des  papes  qui ,  dès  le  temps     ,530, 
où  ils  avoieat  enlevé  ce  royaume  à  Manfred, 
pour  en  gratifier  la  maison  d'Anjou ,  avoient 
exigé  qu'il  ne  put  jamais  être  possédé  par  le 
chef  de  l'empire.  Charles-Quint  avoit  luit^mêmo 
prêté  serment  de  ne  point  réunir  les  deux  cqur 
lonnes,  et  puisqu'il  de vpit  abdiquer  cçlle.de 
Naples,  François secroyoit  fpadfé  à  la.rçdeman*' 
der.  De  son  côté ,  Charles  vouloit  faire  revivre 
ses  prétentions  sur  le  duché  de  J^ilanet  sur  celui 
de  Bourgogne.  Tous  deux  opposant  les, droite 
imprescriptibles  de  la  légitimité,  aux,ca^v^n- 
tions  et  aux  traités,  se  fondoient  sur  une  doc- 
trine qui,  stelle  étoit  admise,  exileroijt^ppui: 
jamais  la  paix  et  la  bonne  foi  de  parmi  Iqs  ihomr 
mes.  La  jalousie  naturelle  entre  deuxjspuvcr* 
rains  jeunes,  ambitieux,  pqissans.et^rivaiixd^ 
gloire,  aiguisoit  leurs  ressentimens ,  et  les  ren-r 
doit  plus  obstinés  à  maintenir  leurs  prétentiobB 
mutuelles.  Cependant  des  insi^rreptioiis.  en  Es- 
pagne ,  des  guerres  en  AUeipagne  entre  ]^  ligue 
de  Soiiabe  et  le  duc  de  Wirtemherg ,  ayqient  j us- 
que  alpçs  donné  trop  d'occupation  à  Charries  V, 
pour  qu'il  pût  se  hasarder  encore  à  commencer 
les  hostilités  contre  la  France.      , 

François  s'étoit  réservé  la  faculté  de  fournir 
des  secours  au  roi  de  Navarre ,  pour  recouvrer 
ses  états ,  sans  rompre  pour  cela  la  paix  général^ 
TOME  XIV.  3o 
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cHA».  cxm.  eonolûe  énti?e  les  d'eux  couitmiies.  (Hes  Recours 
i5si*  Ibittfit  dta^oyéâ  piài^  là  Firànce  ati  dûmm'ênceinent 
deFàiiiiée  i5afi  (r).  En  itiême  teirips,  lïne  autre 
]betké  guerre  avoit  étéallâtiiéè  dâxis  le^  Ardennes 
ei  te  duché  dé  Ldxembôurg,  entre  R6&ert  de 
lai  Mftrck^  seigneur  de  SeèAiï^  secondé  par  son 
fil»  lé  Hiàféëhài  de  Fieùràrigés,  et  Dfiàdàme  de 
Sivoié^^dÉivferiiatitè  dés  Pd^à-Bk^  ftoùr  Charles- 
Quint  (a),  Rièh  ri^khïiàmçoit  értcotë,  il  eàl  Vrai, 
tiïie  gtrèi?re  diTfeclë  éùitè  ]e^  deuic  itaoûârqùesy 
,  et  aurtout  elle  né  potivbit  s^étendi^e  k  Fltdie, 
pbul*vu  que  le  pàp^  dèiniiféurât  neutre.  Ses  états 
et  ceux  de  Florence  cotivroient  le  tùyikame  de 
Nëplés  contre  les  à ttiquesde^ Français  ;  ceux-ci, 
d'autre  part,  h*à voient:  rien  à  craindre  pour  le 
Mitanèfe,  doht  lé^  frbntJérés  du  côté  de  FAlle- 
magne  étdient  couvertes  par  leur  alliance  avec  la 
répubiit^iie  de  ViÉftiise ,  et  par  celle  q ulls  avoient 
coneltine  à  Lttèertièf  avec  les  Suisses,  le  ^  inai 
iSai  (3).- 

Mâis  ta  pâax  a^ôit  cessé  de  plaii^é  à  Léon  X, 
et  ses  négëciatettrs ,  tant  auprès  de  Charfes-Quint 
qnWprès  de  Fria ùçois  V* ,  n'étioiënt  occupés  qu'a 
les  strmtr  Tun  contre  l'autre.  Le  pàpié  h^àvoit 

(i)  Mémoires  de  Marttit  «ht  Bellay.  Em  1 9  p»  ^ 

(d)  Mémoire»  de  FléUranges^  p*  3B&.  —  lITém*  â»  d»  Bellaj. 

t.  ï,  p.  92-99. 

(5)  Fn  GuicciardînL  h*  XIV,  p.  rj6^ —  Jacopo  Naréi  hiêti 

fivr,  L.  VI,  p.  284. 
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pas  encore  déterminé  awquel  des  d«uK  il  vou-chàp.  cwr. 
loit  s'unir.  En  faisant  là  ^erre  aul  Fxânçais,.  il  iSai. 
pauToit  leur  enlever  Kirme  et  i^aisaiice ,  qu'il 
sa  reprocfaoit  d'avoir  perdues,  après  que  san» 
prédéoesseur  en  avoit  &it  la  conquête;,  en  atta* 
quant»  l'empereur ,  il  pouvoit  lui  enlever  quel^ 
quai»  provinces  'du  royaiime  de  Naplea,  qui 
n'étoient  pas  moins  à  sa  convenance..  Il  iaisoit 
tour  à  lourdes  propositions  à  l'un  et  à  l'au^tte , 
tandis  qu^ Antonio  Pucci,  évéque  de  Pi&toia, 
avoit  été  lever  pour  liiî  six  mille  Suiissea ,  aux*» 
quels/ Lautrec  accorda  san6  difficulté  la^  permis-* 
aiion  de  traverser  au  mois  de  mars  la  Lombaardie^ 
parce  qu'il  les  crut  deatinés  contre  le  royaume 
de  Dfaples.  Léon  X,  qui  n'avoit  pa^  encore  arrêté 
ses  décisions,  les  cantonna  dan&la>March^d'An< 
cône;  et  les  Suisses,  ennuyés  de  leur  oiaiveté^ 
désertèrent  presque  tous  (i). 

Enfin  les  négociateurs  de  I^on  X  convinrent 
avec  ceux  de  François  P"^  d'un  traité  d^'alUancse  ^ 
en  vertu  duquel  le  pape  et  le  roi  a'engageoient 
à  attaquer  en  commun  le  royaume  de:  Naples; 
Après  sa  conquête,  toiit  le  pays  situé:  entre 
Rome  et  le  Garigliano  d^evoit  être  iiéuni  à  l'Sk 
glise  :  le  reste  devoit  former  un  royaume  pour 
le  second  fils  de  François  P'.  Mais  compe  ca 

(i)  Tr^  Guicciardini,  Lik.  XIV,  p.  176.  —  Fr,  Belcarii, 
L.XVr,  p.  lt%\, •^  Rayne^id»y}4nnaiL  AAcittt*  i&âi ,  §.76,, p.  935 
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cBàK  cxm.  second  fils  étoit  alors  eu  bas  âge ,  jusqu'à  sa  ma- 
i5au  jorilé,  iout  le  royaume  devoit  être  gouverné 
par  un  légat  pontifical.  François  l"  s'engageoit 
de  plus  à  retirer  sa  protection,  au  duc  de  Fer- 
rare,  comme  à  tout  autre  feudatairede  FÉglise  ; 
en  sorte  que  la  conquête  de  ce  duché  étoit  aussi 
au  nombre  des  avantages  que  le  pape  devoit  re- 
tirer démette  alliance  (i). 

Ces  préliminaires  avaient  été  signés  avant  que 
les  hostilités  eussent  commencé  en  Pïavarre.  Sur 
ces  entrefaites,  Asparoth,  frère  de  Lautrec, 
acheva  en  peu  de  temps  la  conquête  de  ce 
royaume.  Le  soulèvement  des  Espagnols  contre 
les  conseillers  flamands  de  Charles-Quint ,  et  la 
violence  des  guerres  civiles,  entre  les  partisans 
du  despotisme  et  ceux  de  la  liberté ,' dans  les 
deux  royaumes  de  Castille  et  d'Aragon ,  parois- 
soient  ofirir  aux  Français  une  occasion  fiivo- 
rable  pour  pousser  beaucoup  plus  loiii  ces  pre- 
miers succès.  Dans  ce  moment,  le  traité  conclu 
avec  Léon  X  fut  soumis  à  la  ratification  du  con- 
seil du  roi.  Il  y  fut  examiné  avec  beaucoup  de 
défiance.  :  le  pape  avoit  dojiné  tant  de  preuves 
de  son  inimitié,  qu'on  étoit  peu  dispoiséà  croire 
qu'il  voulût  établir  les  Français  à  Naples ,  tandis 
qu'il  paroissoit  les  soufiErir.avec  peine  dans  le 
Milanez.  On  craignoit  plutôt  qu'après  avoir  at- 

(i)  Fn  Guicciarâinù  L.  XIV^p.  176.  — Mémoires  de  Marlin 
du  Bellay.  L#  I ,  p.  i  oa.  .•-  Paolo  Paruta  hhU  f^w.  L.  I V,  p.  27  7. 


lire  leur  armée  dans  la  Campanie,  il  ne  se  jpi-  cuap.  cxm. 
gnît  à  l'empereur  pouar  la  détruire ,  et  attaquer  iSai. 
ensuite  le  duché  de  Milan  ,  demeuré  sans  dé- 
fen^el  François  V^ ,  daiis  cette  incertitude,  rfen- 
voyoifpoint  sa  ratifioâtion.  Léon  X  en  fut  piqué  ; 
d'ailleurs  Lautrec,  et  Tévêque  de  Tarbes,  am- 
bassadeur à  Rome,  Tavoient  offensié  en  réjetant  / 
l'autorité  de  la  cour  de  Rome  dans  toutes  les  afr 
faires  bénéficiaires  du  duché  de  Milan  ;  il  revint 
aussitôt  à  Tempereur ,  avec  lequel  il  h'avoit  pas 
ccâsé  de  lïégocier ,  et  il  signa  avec  lui ,  le  8  mai 
1 5ii  r  ,  un  traité  par  lequel  les  confédéirés  s'obli- 
geoient  ù  établir  dans  le  duché  de  liïilân  Fran- 
çois Sforza ,  second  fils  de  Louisrlé-Maure  ;  après 
avoir  détaché  de  ce  duché  Parme  et  Plaisapce , 
qui,  aussi -bien  que  le  duché  de  Ferrare,  se- 
roiaut  réuiiis  aux  états  du  saint-siége.  Le  pape 
releva  Charles  V  de  rempêchement.  de  posséder 
en  même  temps  le  royaume  dé  Naples  et  l'Em^ 
pire,  et' il  demanda  en  retour  un  fief  dans  le 
royaume  de  Naples  pour  Alexandre  dje  Médicis , 
fils  naturel  de  Laurent,  duc  id'Urbiu  (j), 

(1)  La  bulle  du  pape,  qui  délie  Charles  V  du  serment  prété- 
comme  roi  de  Naples,  est  du  3  juin  1621.  Raynaldi  Jnn,  eccies, 
§.  S 1-86  ,  p.  536  et  seq.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  Xfl^  p.  i8r.  ' 
—  Paolo  Giovio  VHa  di  Léon  X*  L.  IV,  p.  97.  ^^Galeaiiùa 
Capella  de  bello  Mediolàn,  L.  I ,  p.  4.  —  Fn  Belcarii,  L.  XVI , 
p.  480.  —  Jocojao  Nanil,  L.  VI ,  p.  286.  —  Taolo  Varuta,  L.  IV, 
p.  379.  —  Mémoires  de  Martia  du  Bellay.  L.  I,  p.  167.  —  Uber'^ 
tU9  Folieta  .Genuens*  hislqr,  L.  XU,  p.  721. 
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CBAT-  cx«i.       François  Sfidrea ,  que  les  <îonférférés  vou  loient 
i59 1.     placer  sur  le  trône  de  Milafn ,  était  alors  à  Trente  ; 
H  y  aToit  été' joint  par  Jérôriiè  Morone  ^  qui 
aToit  été  càttûéeni  et  principal  mimstre  de  son 
frète  j  et  qui  ,  après  Tavioir  engagé  à  nemàre  par 
capitui^Iatlon  le  châleau  de  Milaiï>  sfaperceToit 
qo^îl  étoit  suspect  aux  Français,  et  quai  ïie  se- 
roit  pas  long-tetnps  en  sûreté  sous  leur  dômi- 
iHatîofi.  Moroàè,  fe  plus  intrigant  des  Italiens, 
le  plus  adroit,  le  plus  rusé  et  le  plus  souple, 
aVoit  formé  des  intelligeraœs  avec  toi»  les  mé- 
€on tens  de  iLombardie,  qyne^les  jnanièrœ  dures 
et  hantâmes  de  M.  de  Lautrec  aYoien*  singuliè- 
rement multipliés.   ïl  avoit  promis  au    pape 
qu'une  itisurrection  sinnultanéesurprendroit  les 
Français  dans  toutes  les  viHes  à  la  fois ,  avant 
qu'ils  cuisent  le  temps  de  lever  de  Tinfiinle- 
rie,  ou  d'en  faire  venir  de  parr-^delà  les  naonis; 
'•ffïes  mille  gendarme,  qu'ils  tenodettit  eu  caai- 
"•^tOîinement  en  Lombardie ,  n'étodent  pas  jugés 
^uffisans  ponr  défendre  cette  province ,  même 
pendant  peu  de  jours,  contre  les  attaques  du 
peuple ,  celles  du  peipe  et  celles  de  lempereur. 
La  coopération  si  active  de  ce  chef  de  parti  fut 
probaUlment  le  motif  principal  qui   décida 
iLéon  X  à  demander  le  rétaMissement  de  Sébrza 
sur  le  trône  de  Milan  (i). 

(i)  Galeatiua  Capeila  de  rehUa  gestit  pro  Te^titaiione  Fron^ 
cisci  11  Mediolan.  ducis,  hf  I,  f.  4.  —  Ediiio  Principe,  i555, 
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La  ligue  él^it  epv^oppée  4^  tout  le  se^i^AiAP.iauti. 
d'u^!^  copapiration  ^  et.  en  effet  i)!élait  ^eojgjffj^p    jôai . 
une  conspiraiion  .qu'/elleflevoit  «éclf^ter  dans  Ie§ 
provinces,  où  rinsurreclipn  étoit  orgaïnisée  par- 
tout à  la  fois,  depuis  le^  mpnliagnes  de  G9B19 
jusqu'à  Parme.  Les  alliés  estii^i^t , plus  i»jpQl^ 
tant  encore  d'opérer  n,oe.  réyqlption  a  Qênes^ 
pour  ouvrir  au  ro^  d'Ë^pi^lfQe  jU^utes  les  cgnop vi- 
nicatipns  par  .n?er  aye^  \^  J^qmbfifcdffi.  Sér^p^ 
Adorno  devoit  e^tr<er  dai^  Jle.pqrJt^e  ççtf,e  vflUe 
avec  neuf  galères,  tandis  que^^n  ^rère  Jiator 
nioito  ^arriverpit  p^r  1^3  jqiop|^(\çs  ^u^qu'ft^ 
pied  des  oiurs.  Pour  que  jeqr  aH^qv^^t  {»l)\is 
complètement  inattendue,  ils  J^e/jA  eu  so^e 
d'interce|)ter  pendant  y^fi^jou,r^t9fi9  tep  fîQur- 
riers  qqi  ae  rendoient  à  (Jêi^s^  mfis.cp,t  excès 
de  précaution  tpur^iacpntjre eijix. .Oqlav^eii Rré- 
go^e,  qui  gouverçoit  la  IJ^uii?  pour  r^e  ^qi, 
alaro^  de  ce  silence  universel.,  jse  tii;ijt  s^^rlSies 
gardes,  avec  plus  de  vig^,i9Af^  (Jjue  jaq^is ^  Jé^ 
rôm.e  Ai^çjonç  ne  ppt  ,ç;çitrer  .^jjs  Je  port  j  f^  iji^ér 
bar/c^ua  Sjefs  troupes  à  Çbiay^^i  let^a  J&f^qqo,  iPfffV 
joindre  celles  de  sou  frère,  qui, sVyanÇôitpjar 
Fiétra-Santa.  En  vain  ils  tentèrent  4'e:^ciler  un 
soulèvement  parmi  leurs  partisans ,  aucun  Gé- 
nois J1.6  prit  U»  armes  pour  eax ,  aucune  piace 
forte  ne  leur  ouvrit  ses  portes ,  et  ils  furent 

în^8°.   Goleazzo  Capella  étoit  lui-même  secrétaire  deJêràtqe 
Morone. 


4i^        HISTOIBE'i)ÉS  RjbuB.  ITALIENNES 

cBAf.  cxni.  obligés  de  passer  en  Lombardîî/  avec  environ 
iànu    trois  mille  fantassins  espagnols ,  après  avoir 
renvoyé  leor  flotte  à  Naples  (i).       * 

M.  de  Laatrec  étbit  à  celle  époque  à  la  cour 
de  France,  et  il  à  voit  laissé  à  sa  place ,  pour  gou- 
Tcmer  la  Lombardie ,  son  frère ,  M.  de  Lescuns , 
qui ,  nous  dit  Fleuràdges ,  «  avoit  laissé  le  bon- 
y>  net  rond ,  et  éVoît  évêque  de  Tarbes  au  com- 
»^  fliericement  ;  mais  il  sç  sentit  trop  gçntil  com- 
»  paighon  pour  ^e  mettre  d'Église;  aussi  je  vous 
"D^  assure  qu'il  étoït  tel  >5  (2),  Lescuns  fut  averti 
q*^  Morone  étôit  parti  subitement  de  Trente , 
pour  se  rendre  par  des  roules  déloumée^  à 
'Reggid,'  où  cômitiandoil  alors  François  Guic- 
ciàfdirii  l'historien;  ïl  sut  qu'un  grand  nombre 
"^d'émigrés  raiîanois  s'étoient  rassemblés  dans  la 
même  ville,  et,  supposant  qu'ils  a  voient  inten- 
tion de  surprendre  Parme,  il  s'y  rendit  lui- 
'iiïêWeén  diligence,  pour  faire  expliquer  le  gou-- 
,  vfemeur  sur  les  intentions  du  pape,  et  exiger 
ât  loi  de  disperser  lés  émigrés  auxquels  il  àvoit 
Vl'oiiné  asile 3 'contre  k  teneur  i^és  traités  ^t  les 
'^ré^l^é'^lii  bon 'voisinage.  Cependant^  pour  ap- 
^pb^^eT'ses  inîstaftces'par  un  peu  dé  crainte;  et 

(ï)  Uberti Fa2ieim\Gêfikenâ.  hisL  Lib.  XII /p.  72a.  —  Petfi 
Ifixarri,  Sert,  Pop,<ji^,Qepièfina.  hislor^  Jyib*  X|X  ,  p.  460. — 
Galeatiua  Cape2la,lj,  1,  p!  8.  —  Fn  GuiàciardinL  Lib.  XIV, 
■.p.-iS5.'     t      -  ^  -.-..:    .^      »"   .        ••       '     •      •' 
<a)  Mémoires  de  Fletiraxiffc».  T.  XVI,  p.  3i6. 
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j>eut-ètre,  si  roccasion  s'en  présentoît,  pour  ghip.  cxm. 
surprendre  la  ville ,  il  prit  avec  lui  qtiatre  cents     i6ai. 
lances ,  et  il  donna  ordre  à  Ft*?fdëric  de  Boz^olo 
de  le  suivie  de  près  avec  mille  fantassins  (i). 

Guicciardini  etoit  sur  ses  gardes,  et  Reggio 
n'a  voit  rien  à  craindre  de  la  visite  de  M;  de  Les- 
cuns.  Celui-ci  demanda  une  conférence  au  gou- 
verneur ;  elle  eut  lieu  le  24  J^n  dans  le  ravelin 
de  la  porte  qui  mène  à  Parme.  Pendant  qu'ils 
discotiroient ,  les  émigrés  milanois,  qui  étoient 
accourus  sur  les  murs,  croyant  ou  feignarit  de 
croire  que  quelques  soldats  français'  avoient 
voulu  entrer  de  force,  firent  feu  sur  la  suite  de 
M.  de  Lescuns,  et  tuèrent  Alexandre  Trivulario, 
un  des  chefs  de  la  factiori  qui  leur  étoit  con^ 
traire.  Il  y  eut  alors  une  mêlée ,  dans  laquelle 
Lescùns^ldi-mêmeauroitëtéttié-,  si  Guicciardini 
ne  l'a  voit  |>ris  sous  sa  protection ,  et  ne  l^avoit 
fait  entrer  à  Reggio.  Les  geiidarmes  français  le 
crurent  prisonnier,  et  se  débidndèrent ;  cet)eû- 
dant  comme  personrie  ne  leë  poursuivoit,  et 
qn'ils  rencontrèrent  dans  leur  fuite  Frédéric  de 
Bozzolo  qiii  venoit  à  leur  aide ,  ilsvse  remirent 
bienlôt  de  leur  tendeur,  et  Guicciardini  pfei^iliit 
le  lendemain  à  M.  de  Lescuns  d'aller  les  join- 
dre (2).  ' . 

(1)  Fr.  Ùuiociardini,  Lib.  XIV,  p.  184.'—  Càiêàtîas'Ca^ 
peUadehelîoMediolan.  L.  I,  f.  5.  v    .    \   ^ 

(2)  Fr.  àùltciardim.  Ub.  XTV;  p.  i85.'—  Galeatiuè  Cb- 
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Les  projets  que  tf  onone  aToii  formés  sur 
Pance^  et  que  les  émigrés  rassemblés  a.  IL^gio 
dévoient  exécuter,  éloient  érentés;  creiuL  de 
Manfred  PaU  vickii  sur  Como  eurent  4Uie  issue 
pUisfijneste  encore.  Ce  geôlilhcunme,  aupara- 
vant partisan  des  Français,  mais  que  Lanlrec 
^vçàX.  aliéné ,  s'étcit  assodéà  un  chef  4e  briipnds 
£ui^ux  dans  i:es  ^nontagnç;  Je^n ,  surnommé 
le  Ibu  de  firinzi^qui  s'éioit  enjgagé  à  icotnduire 
a  'Como  quatre  cents  soldats  allemands,  ^  au- 
tant d'Italiens.,  tandis  que  leurs  .ami^  .dans  la 
avilie  dévoient  abattce  un  pan  de  mur  pour  les 
faireientrer.  Mais  Gratien  des  Guerres ,  qui  com- 
mandât à  Como  ,qnoiqu'il  n'eût  quedeox  c;ents 
hmpmessous  ses  ordres,  suppléa  par  son  jcou- 
rage,  sa  vjgMaoo^  et  son  activité,  àxe  qui  I^ii 
manquoit  de  forces.  11  surprit  Ja  troupe .^iii  ve- 
jup^t  pour  le  sur{>rendre ,  et  la  di$si|ia  ;  il  fit-pri- 
ëp^mi^  fifanfred  Palayicini  et  le  fpu  de  JBirinzi 
jqu'il  -envrpya  à  Milan.  Le  gouverxi^moit,  vx^u- 
lai^tii^pper  ^s  qunemis  de  terreur,  les  fît  écar- 
tj^QT  ^  et  il  condamna  aii  même  affireuj:  supplice 
pllUÂ^^rs  gentilshommes  wlamôs  qui  avaient 
eu  çgn^oissance  de  leurs  proje^ts  (;i). 

-pella,  L.  I,  f.  5.-^  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  I  ,^.  i6i. 
—  Fr,  BelcariL  L.  XVÎ,  p.  4g |.  —  Pcmli  Jovii  Hist.  epitome. 

(i)  Fr.  Cuictiardini.  L..^iy  ,  p.  186.  --.G^haiii  Capeilm. 
JU  I,  i>*  7.  ^  Mémoires  de  ^u  B^lluy»  L.  I,  p.  jl65.  —  Pc^o 
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avec  ^''eqipereQi:  qu^sçs  projiets  belliqueux;  niai^  \^?}' 
il  feigQÎt  un  grand  pc^s^ntir^ent^  Ipfsgu'ilxipprit 
la  "viodatidn  à  raa^ii  a^rtn^'e  du  lerritpire  c}^  B-^^o 
par  1ML  «de  Leaoï^ns.  Il  annonça  au  causi3toirQ 
que  les  Français  ne  re^pectoient  plu3  les  posi^es- 
sions  de  FÉgliae  ;.6t  que  pour  répr,iiiier  Jeur  ait- 
daçe ,  il  se  voyaittobligé  de  s'allier  à  Teiupereur^ 
et  de  trayaÂUer  à  les  ohasser  d'Italie.  J^^lidomui  le 
eam«andeinent  de  seâ  rtrou})eâ  à  F^^é^nc  dç 
GoQficagae,  marquis  de  Mantoue,  «qui  ^  en  Tac^ 
oeptimrt ,  reoi Yioya  lau  rm  de  France  Ip  colUer  de 
l'ordre  de  Saioll-Miofad,  dont  ii  étoit  «décoré. 
FrançM»  (s^uicciardi^i  devoit  lui  siervK  -de  con* 
aeîl,  a^ec  le  litre  de  pontmiissajbre  général.  Le 
xnarqinÂs  de  Peacaire  commandait  l'i|a£mterie 
oapn^ole.  P^osper  Cçlonna  fut  mis  A  la  tê^ke  de 
j'ariBée  oombioée  dju  |ia^  ieit  de  reiP|^i;eur. 
TMe  ëRoit  gompoisée^  deisis^^oents  J;ion]nie0  d'armes 
detl'Jg^lisç  {on  diefffloireoUiaa,  autstqt  de  l'^^pe» 
t^our  1)  ictuatre  mÂUe  &ntaissijas  «espagnols,,  sii:^ 
sodllp  Italiens ,  i^  six  ou  huit  mille  Alleipands  ^ 
jGrispHS  et  Suisse.  Au  tCommenGein^nl;  du  «lois 
(l'août^  lolle  yidat  piieiindre  poaition  sur  la  Ijenza , 
à  cinq  milies^de  Paume  (i). 

(iiovio  yua  di  Léon  X.  lil  tV,  f.  99.  —  Jacopo  Nardi,  L.  VI, 
p.  a87^  . 

(ff)  fr.  GmcGitkrdinL  Xi..XIV,  p.  ,rô7-  —i^aieuima  Capella. 
1.  J„  >f .  ff.  —  i'afl/*  Jwu  iHkt  Mfomi.PÎ9caFiU  JU  IX  ^  p.  Soo.  -r 


CBAP.  cxm, 
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Lorsque  Lautrec  qui  él'ôit  à  Paris  fiit  averti 
i5ai.  de  la  publication  de  la  Jiguc  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, il  n'hésita  point  à  annoncer  au  roi  que 
le  Mîlanéz  ëtoit'  perdu  si  Ton  ne  se  }iâtoit;  d'y 
faire  passer  quatre  cent  mille  écns,  pour  lerer 
une  infenterie  suisse  qui  suffît  à  sa  défense. 
Tandis  que  Louis  XII  avoit  ménagé  le  Milasnez, 
comme  lin  ancien  héritage  auquel  il  éloit  ajO&c- 
tionné,  François  P'  n'y  avoit  vu  qu'une  riche 
province  qui  pouvoit  plus  payer  que  toutes  les 
autres.  Les.habitans  étoient  fouléis  en.istéme 
temps  par  des  contributions  ruineuses ,  par  des 
logemens  continuels  de  gens  de  guerre  ,  par 
rinsolene'e  et  les  caprices  des  comUiandans  , 
parla  cruauté -des  tribunauix  quipunissoientde 
suppliceà' atroces,  les  mécontèns  et  les  hommes 
suspects^  '(c  On  estimoit',  dit  îjïe^ire  Afetrtin 
»  du-  Bellay ,  î^  non^bre  de  eeux  que  le  sieur 
»  de  Lajatréd  avoit  bannis  de  l'état  de  Milan, 
»  aussi  grand  que  celui  ^aiéloi^  demeuré»^,  et, 
))  disoit-ôn  ^  que  la  plus'grartèé*patrt  avpie^t  é^ié 
»  bannis  poûi'  bien  peu  d  ocèà^ion ,  ou  pour 
y>  avoir  feurfei  biens  ;  qui  éstôit  tause  de*  nous 
»  donner  beaucoup  d'ennemie ,' qui  depufîs  ont 
))  été  moyen  de  nous  chasser  ^ePétat  de  j|[îian^ 
^.  afin  de  rentrer  en  leurs  biens.  Auparavant 

Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  LiV.  H,  p.  173. —  Paolo  Taruta 
hUtor.  yen,  L.  IV,-p;  2S1.  —  Jdt^pO  "Nardi  hiât,  Fior.  U.  VT, 
p.  287.—Î- JFVî  Éelcàrii  CommenU  rer,  Gatfic.  li.  XVI  ,'p.  49^.  * 
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j>  que  h  dit  maréchal  de  Foix  fttt  venu  lieu  te-  ^■^'*  ^^ 

y>  tiant  du  roi  au  ducjié  de  Milan,  estaixt  comme     '^^'' 

y>  d^t  e^tle  seigneur  die  Lautrec.venu  en  Finance , 

y>  leôpigneurdeTéJigtay,  sénéchal;  d^Rpuergue, 

».deppeura  en  son  lieu  au  dit  duché ^  jieu tenant 

»  du  roi ,  lequel  ayoU  par  sa  sagesse  et  gracieu- 

3>  seté  gaigné  les  cœurs  des  Milanois,  si  que  le 

»  pays  estoit  en  grande  patience;  xpais  le  sei- 

»  gneur  de  Lescuns  arrivé ,  et  le  sénéchal  de 

»  retour,  les  choses  changèrent,  aussi  firent  les 

»  hommes  d'opinion  (i)  ». 

François  I**  parut  sentir  Vétendue  du  danger 
que  lui  représentoit  Lautrec ,  dans  Im  pays  at- 
taqué par  une  puissante  armée,. entouré  de  toutes 
parts  d'ennemis ,  et  qui  soupiroit  après  une  ré- 
volution. Les  dissipations  de  sa  cour ,  et  le  goût 
efiréné  du-monarque  pour  les  plaisir^ ,  avoient 
déjà  jeté  les  finances  dans  un  désordre  extrêmci; 
en  sorte  qne  mdlgré:des  promesses  vagues ,  un 
général  pou  voit  craindre  de  fle  point  recevoir 
à  temps  les  subsides  qui  lui  étoi^nt  promis; 
juaisjle  sieur  de  Seiïiblancey ,  sur-intendant  des 
finances,  s'engagea  sur  l'ordre  exprès  du  roi ,  à 
fiiire  trouver  à  Lffutrec  quatre  cent  mille  écus 
à  Milan ,  le  jour  même  où  il  arrivei*oit.  Lautrec 
partit,  et  à  son  arrivée  à  Milan ,  il  n'y  trouva 
•point  d'argent;  aussi  pour  faire  un  premier 

(i)  Mémoire  de  meAsire  M«rtii|i  du  BeHay.  L.  Il,  p,  i59. 
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cBÀP.  cxiu.  payeiMtîntaax'StiisscsquiGoiMaençoientà  venir 
j53i.  ^  rarr^  sous^  see  drapeaux,  îi  força  tous  les 
riches- paHibriliers  de  Lomfeardie,  par  des  mt- 
nacts  et  des  rignetîrs  intolérables,  à  hii  rei»èt< 
tre  tout  l'argent  qu'il  leur  élôit  possible  îdef  se 
procurer  sur  leur  crédit  (»). 

L'expérience  de  Prosper  Colonna  étoif  fort 
grande  dans  Fart  de  la  gnerre,  mais  sa  tactique 
étoit  lente  et  timide,  et  Tâge  avoit  encore  ajouté 
à  sa  défiance  et  à  sa  lenteur.  Avant  d'entrer  en 
palys  ennemi,  il  voulut  attêfifdre  six  mille  fan- 
tassins allemands  qne  Feniihand ,  frère  de  Fem- 
pereur,  avoit  rassemblés  pou^  lui  en  Caiiiàt^ie, 
et  trois  mille  Suisses  que  lé  pape  avoit  soldés. 
Les  Véniti^fis  ne  purent  feraier  le  passage  à 
ces  tiH^upes ,  et  Colonfla  après  les  avoir  reçues 
dans  son  camp ,  et  avoir  perdu  freize  joars  sur 
les  bords  de  la  Leaza,  vint  enfin  ouvrir  ses 
batteries  conlre  Parme,  du  coté  du  fiiubourg 
deCodiponte,  sur  la  gauche  de  la  rivière  (2). 

Laulrec  avoit^cha-rgéson  frère,  M.  deLescuns, 
de  la  défeîise  d^  Parme  :  il  lui  avoit  promis 

(t)   Guièaiiûê  Càpétià.  I4.  I,  f*  7 Jàcàpxit  NaaK.  li.  VI, 

p.  aSS.^Fr,  Guiooiardihi.  Ij.  XIY^  p.  iSS*  -^  Fn  Béltarv, 
L.  XVI,  p.  49g/ 

(a)  Fr.  Guicciardini.  lib.  XI?V,  p^  i3§*  — Faaio  Faruta. 
L.  IV,  p.  aSa.  —  Guleatiua  Capeiia,  h.  î ,  f.  8.  — Mém.  de  du 
Bellay.  L.  It ,  p.  176.  —  Fr,  Belcarii.  L.  XVI,  p.  493.  —  Vctali 
JovH  yutk  Ftscttriû  L.  H,  p.  5 00. 
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qu'il  ne  tarderoit  pas  à  venir  à  son  secours  ;  il  chkv.  «m. 
avoit  de  ûiêmé  annoncé  aux  Vénitiens  que  de  iSai. 
puissans  renforts  passoiertt  les  montagnes  pour 
venir*  le  joîildre  ;  cependant  ses  troupes  ne  se 
ras^effibloient  que  lentement ,  et  l'argent  qui 
lui  avoit  été  si  solénneilement  prortiis,  n'arri- 
voit  point.  ï!  aVoït  avec  Itrî  cinq  cents  lances , 
sept  mille  Suisses  y  et  quatre  mille  fantassins 
français,  cotlduits  par  M,  de  Saint- Valier.  L'ar* 
mée  VénitîeUtie,  sous  les'  ordres  àe  Théodore 
Trivukio,  et  du  pî-ovéditeur  André  Giitti, 
étoit,  à  sa  demande ,  venue  se  réunir  à  lui  dans 
le  Crémonôis;  elle  étoit  forte  de  quatre  cents 
lancés  et  quatre  mille  fantasiiins ,  niais  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  Joint  par  six  mille  Suisses  qu'il 
attendoit  encore ,  iï  ne  vouloit  point  se  mettre 
en  un  lieu  où  il  pût  être  forôéf  au  combat  (i). 

La  ville  de  Parme  est  divisée  par  la  rivière  dû 
même  nom ,  qui  laisâe  à  sa  gauche  ^  et  du  côté 
de  Plaisance,  un  qoafrtîet  rioùmié  Codiponte, 
de  moilié  moins  considérable  que  celui  qui  est 
sur  la  droite.  L*un  et  Tau tt^e  quartier  éloit  for- 
tifié du  côté  du  Ht  de  là  rivière,  qui,  réduite 
souvent  à  un  filet  d'eau ,  au  milieu  d'une  large 
plaine  couverte  de  gravil^rs ,  auroit  ouvert  sans 

(i)  Prànc.  (iuicciardmf.  L.  XlV,  pJ  19a.  — Gaîeati'us  Ûa-^ 
péilà  de  hello  MècUolah.  L.  I ,  p.  9.  —  Pao/o  Pàruta  hisL  ï^en. 
L.  IV,  p.2S$:'-fau/iJôt^uf^iiaJi/bnsiPi3cani.  L.U,  p.  Soi. 
—BJuadem  rita  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  97. 
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ciAP. cxin. cela  uue  entrée  aux  ennemis,  jusqu'au  centre 
i5ai.  de  la  ville.  Proaper  G)lonna  avpit  attaqué  le  29 
août  seulement ,  le  quartier  ou  faubourg  de  Co~ 
dîponte  ;  et  en  deux  jours  ses  batteries  firent 
aux  murailles  une  brèche  assez  large  ^  pour  que 
M.  deLescuns  jugeât' impossible  de  les  défendre 
davantage.  Dans  la  nuit  du  1*'  au  '2  de  septembre, 
il  retira  toutes  ses  troupes  sur  la  rive  droite. 
Les  habitans  du  faubourg  ^b^ndonné  se  hâtè- 
rent d'ouvrir  leurs  portes  à  l'armé.e  de  frosper 
)  Colonna,  en  exprimant  leur  joie  de  pouvoir  re- 
tourner sous  l'autorité  pontificale  :  mais  cette 
joie  fut  de  courte  durée;  les  soldats  sans  tenir 
aucun  compte  de  leurs  bonnes  diâjpositions ,  les 
pillèrent  avec  la  plus  extrême  cruauté  (1). 

La  nuit  même  qui  suivit  ce  premier  succès, 
ProsperCîolonna  fut  averti  que  leduçdeFerrare, 
pour  se  montrer  fidèle  à  Falliance  de  la  France, 
venoit  d'attaquer  Finale  et  San  Félice,  avec  cent 
hcHumes  d'armes,  deux  cents  che vau-l^ers ,  et 
deux  mille  fantassins ,  et  que  Lautrec  s'étoit 
avancé  jusque  sur  le  Taro.  Il  jugea  dangereux 
de  poursuivre  le  siège  de  Parme  avec  deux  ar- 
mées ennemies  dans  son  voisinage  ;  et  quoique 
le  marquis  de  Mantoue ,  pour  ne  pas  signaler 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  XIV,  p.  194.  —  Gakatius  Capella, 
L.  I,  f.  9.  —  Pauli  JqvU  vita  jélfonsi  Davali  Piscarii.  L.  II, 
p.  Soi.  —  Faoh  Paruta^  L.  IV,  p.  384.  —  Mémoires  de  Martin 
du  Bellay.  L  n,  p.  177..  .    , 
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ne»  pr0niière9  armes  par  np  acte  de  faiblesse ^. crap.  csm. 
repi^sentât  iCpmbien  Jjautrec  ou  le  duc  de  Fer*-  *Sau 
rare  étqimi  peu  et\  mes4re  de  Içs  attaque^., 
comhij^ti  i\^imX  honteux  d^ahaudonner  devant 
eux  vm0  y\\\^  plu»,  qif^k  moitié  pri#e  ;  quoique 
GuicçiftBiJwi  çt  Fr4i3iÇois  JVIpfoni  Fexhor tassent 
de.  même  k  abhf  ye?:  op  qa^il  avoit^i  bien  com^- 
m^nçéj  Prasper  Cçlqrmafut  inflexible  j  le  maiTT- 
quia  de  Pesçaire  se  rangea  à  son  avis ,  déckT 
rant  qu'il  voulo^t  r^^er ver  ses  soldai  poui?  uiie 
victpyre  4ssur^^  et  r3r.çnép  se  retii^a.sur  ]^  ri* 
vière  Xi^oss^i ,  pojair  y  ^tendw  dç  nouveaux  or- 
dres de  Rome ,  et  de  nouv^^au:!;  renfort  (i)*  ; 

Cet  échec,  pouvoit  avoir  les  C9p|j^^|eç|[;e^^i|g 
plus  funestes  pour  la  ligue.  Les  génér^Mix  du 
pape  estaient  disposés  à  çrpire  q»ue  ceux  d^  Vemr 
pereifur  n'javaient  ab^i»don«é  juj^e  conquête  pres- 
que activée ,  jà  l'approche  dp  forées  infièrieuçe» 
aux  leçrs  ,  ^ne  parce  qu'ils  ^nyioijent  au  pontife 
la  conquête  de  Parfl^p  i^e^^on^cqté,  Çqlonwa 
soupgonapii:  Léon  X  de  ypulçjjr  ;^  ;^etirer  d*ik 
guerre,  eft  oesser  ^e  c^nt^t^ihmr  aaz  mainUm  ^ 
Fairmée.,  àès^  qu'il  auroijt  recouvré  JRarme  et 

^i7  Fr*  Guicùiardinù  L.  XTiT  ,']p.  197.'  —  TctuU'JocH  P^ith 
J^omi  rhcaàk.  Xilb.  II ,  ip^  303,  -^  »  ¥^ita  di  iUoni  X/  I*.  IV , 
f.  98.  -T-  Gaifl^atiuà  Çm^ll^  L.  I,  f.  9.  ^  Mémo^re^  4e  M^  dû 
Bell^.  li.  II,  ^.  1718.  —  jinonimo  Padoyano ,  preaao  MuraloH  *" 

jinnalL  T.  X,  p.  148.  — 'Mémoires  dé  FÏeuranges.  Chap.  der- 
nier >,p,  3jaT5i9^— ./aoopp^friiV  Xi.  VI,  p.  289.  —  Scipion^ 
Jmmirato.  L.  XXIX,  p.  358.  .^ 

TOME  XIV.  5l 
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cHJip.  cxiit.  Plaisance  (jui  lui  avoient  été  assignées  en  par- 
i5ai.  tage.  lArmée  dé  la  ligue  demeura  un  mois^  sta- 
ftonnaire ,  et  divisée  par  une  secrète  défiance. 
Mais  Léon  X  s'attachent  plus  que  jamais  à  Tes* 
poir  de  faire  des  conquêtes,  avoit  chargé  le 
cardinal  de  3ion ,  de  faire  pour  lui  en  Suisse  de 
nouvelles  levées;  elles  arrivèrent  successive- 
ment daris  k  Modénois ;  et  Prosper  Colorina,  èn- 
oouragé  à  reprendre  ses  opérations  avec  une 
nouvelle  activité,  passa  le  Pô  le  3"  octobre, 
pour  porter  la  guerre  dans  le  Crémonois.  Lau- 
trec,  ^ui  de  son  côté  aroit  reçu  des  renforts 

/  considérables ,  laissa  échapper  uttïe  belle  occa- 

sion de  lé  battre  au  passage  de  la  rivièlré  (i). 

L'armée  ^^  Lautrec,  grossie  par  près  de  vingt 
mille  Suisses ,  étoit  supérieure  en  force  à  celle 
qui  tenoit  l'attaquer  ;  et  quoique  sa  cour  le 
laissât  toujours  sÂiis  argent,  s'il  avoit  amené 
promptemént  Ja  guerre  a  une  décision,  comme 
tous  ses  capitaines  lé  hù  conseilloient ,  il  auroit 
♦îré^bbn  service  de  ses  Suisses  dans  une  bataille; 
ftiais  il  attàchoit  malheureusement  sa  vanité  à 
kVe  janlà'is  prendre  l'avis  qui  lui  étoit  suggérée 
Pour  pfi?pîtjre  en  savoir  plusque  tous  les  autres, 
il-  croyoit  nécessaire  de.  sféparter  toujours  de 
l'opiflibn  'commune.  Cette  obstination  lui  fit 
manquer  une  occasion  unique  dé  détruire  l'ar- 

(i)  Fr.  Guieciardihi,  I«iXIV|'p.  301.  —  Gtorff^^.VQnJPnmd*» 
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mée  de  Prosper  Colonna,  qui  a  voit  imprudem-  cha.?.  cxrâ* 
ment  pris  son  quartier  à  Rébécco ,  sur  les  bords  i^^** 
de  FOglio  et  «oùs  le  canon  de  la  forteresse  vé- 
nitienne de  Poritévico,  placée  de  l'autre  côté. 
Pescairé ,  reconnoissant  le  danger  de  sa  situa- 
tion ,  ei  profitant  de  la  lenteur  du  général  fran- 
çais y  retira  pendant  la  nuit  ses  troi;»:pes  de  Ré- 
beceo ,  sans  leur  laisser  deviner  le  péril  où  elles 
s-étoient  trouvées.  Lautrec  avoit  voulu  différer 
jusqu'au  lendemain  l'attaque  que  le  duc  d'Ur- 
bin  et  André  Gritti  lui  avoieht  suggérée  ;  mais 
le  lendemain  son  ennemi  s'étoit  mis  en  lieu  de 
sûreté  (i),  . 

Lautrec  avoit  dans  son  armée  prés  de  vingt 
mille  Suisses, «t  le  cardinal  de  Sion  en  avoit 
amené  presque  autant  à  l'armée  du  pape.  La 
diète  helvétique  voyait  avec  effroi  ses  conci- 
toyens sur  le  point  de  verser  le  sang  les  uns  des 
autres  pour  une  querelle  étrangère  :  elfe  leuF 
envoyoit  Tordre  de  rentrer  dans  leUrs  foyers; 
surtout  elle  mehaçoit  de  châlimens  ceux  qui  ^ 
au  mépris  des  alliances  récemment  conclue^ 
avec  la  France ,  s'étoient  engagés  à  servir  contre 
elle;  mais  l'autorité  des  magistrats  avoit  beau- 
coup moins  d'influence  sur  eux-  que  les  întn- 

(i)  Fn  Guicciatdini,  L#.  XIV,  p.  202.  —  GaUatiue  Capella, 
Jj»  I ,  f^  10^ —  Pauii  Jovii  vita  Ferd.  Dtwali.  L.  II ,  p.  5p3^,  — 
Mém.  de  Martin  da  Bellay,  li.  II ,  p.  179.  —  Jc^copo  Nardi  hiH,-        > 
i^/or.  L.  VI,  p.a89.  .  ^i   . 
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cvÂP«  cnn.  gnes  de  Matthias  Scfainer ,  cardinal  de  Sion ,  et 
iSai.  Fadresse  da  cardinal  Joies  de  Médîcis  ,  qne 
Léon  X  avoit  envoyé  à  fannée  tomme  légat. 
D'ailleai^  l'animosité  nationale  ,  si  Tivetnent 
excitée  pendant  les  guenres  de  Louis  XII ,  n'a- 
voit  point  été  coitiplétenrent  éteinte  par  la  der- 
nière paix.  Les  Suisses  de  l'ar£née  finantçaise , 
an  contraire ,  étoient  blessés  de  la  liaatear  et 
de  la  défiance  de  Lantrec  ;  ils  étoient  refin»di| 
par  sa  lenteur ,  ils  ne  prenoient  ancane  con- 
fiance dans  ses  talens ,  et  ils  se  plaignoient  sur- 
tout de  ne  point  recevoir  leur  solde,  malgré  des 
promesses  qu'on  n'exécutoit  jamais.  Les  quatre 
cent  mille  écus,  si  solennellem^rt  annoncés  au 
général  pour  la  défense  du  Mikinez ,  n'avoient 
point  été  envoyés  de  France,  et  une  souverai- 
neté étoit  sacrifiée  à  une  intrigue  de  cour  par 
la  mère  même  du  roi,  qui  avoit  détourné  cet 
argent  (ij. 

Bientôt  la  désertion  diminua  TUfpidjemeiA  le 
iiùmhre  des  Suisses'qai  fôrmoient  tout  le  nerf 
ide  l'armée  de  Lautrec.  Ne  se  sen'Ian't  ^tis  en 
ttésnre  de  tenir  la  campagne  entre  l'Oglio  et  le 
'Pô,  il  se  retira  sur  l'Addà^  avec  l'intention 
•d'en  défendre  le  passage ,  et  de  couvrir  ainsi 
Milan.  Il  garnit  de  redoutes  tous  les  bords  de 

(i)  Galeatiua  Càpella  de  betto  Meidiolan.  L»  I»  f.  il.  —  Fr. 
Cùicciardini,  L.  XIV^p.  2o5.  —  Métiioil*es  de  Martin  ds  BelJty. 
livr,!^  p.  181. 
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la  rivièrQ»  et  ^'éta^blit  lai -même  à  Cassano ,  oup.  cuii. 
pour  sar^eilter  toute  ^  ligne,  Proa{i^r  Cplonua,  i5si. 
arrivé  vis-à-vis  de  lui  à  Rivolt^^^^  parut  voulqjr 
jeter  dans  ce  lieu  mêm^  un  pçnt  sur  l'A^hlat  ^^ 
fijEa  ainsi  son  atteftUou.  Lautrec  avoit  fait  enle* 
ver  ou  détruire  tous  les  bateaux  4?  la  nvière  j 
mais  Fraucesoo  Maroni ,  un  des  émigrés  mila- 
nais, en  découvrit  troi$  daod  lè.Brembp  qui 
se  jette  dans  l'Adda  ;  il  les  y  fit  am^fr,  et  il 
comniçuça  à  faire  paaser  le  fleuve  pair  quelques 
compagnies  italienue^,  à  Yavrio,  sept  milles  au* 
dessus  du  quartier  n  général  de  La^trec.  Ce 
passage  ne  pouvpit  sWecluer  qu'avec  uqe  len- 
teur extrême  au  moyen  de  trois  petits  bateaux; 
et  les  fantassins  italiens,  bientôt  soutenus  par 
les  Espagnols  dePescaire,  avoient  peine  a  main« 
tenir  le  poste  où  ils  avoient  débarqué  sur  la 
droite  de  l'Adda,  d'abord  contra  Ugp  de  Fé^ 
poli  ,  linsuite  contre  Lescuns ,  que  ^on  frère 
Xautrec  chargea  de  les  repousser  dans  la  rivière^ 
Il  s'écoula  quatonze  heures  avant  qu^il  leur  fût 
arrivé  assez  de  monde  pour  qu'ils  n'eussent 
plus  rien  à  craindre.  Lautrec  laissa  une  troi- 
sième fois  échapper,  par.sa  lenteur, le  succès  qui 
lui  étoit  oifert ,  et  il  se  retira  à  Milan  avec  sou 
armée  découragée  (i). 

(i)    Pauli  Jovii  vita  Ferdinandi  Davoli  Piacarii.    Lib.  II,  ^ 

p.  5o6.  —  fn  GuicciardinL  L.  XTV,  p.  207.  —  Galeaiius  Ca^ 
pélia.  Iiib*  Jy  f.  11.  —  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  liv.  II  ^ 


486        HISTOIRE  BES  ItiPUB.  ITALIENNES 

cHÀP.czm.  Les  intrigaes  des  cardinaux  de  Sien  et  de 
aSai,  Médicis  avoient  si  bien  réubsi  auprès  des  Suisses 
de  rarmée  de  Lautrec ,  qu'il  ne  lai  en  resloit 
pas  plus  de  quatre  mille.  Cependant  il  résolut 
encore  de  défendre  Fenceinte  des  faubourgs  de 
Milan ,  tandis  que  Prosper  Colonna ,  au  lieu  de 
marcher  directement  sur  cette  ville,  s'arrêta 
à  Marignan  ,  indécis  s'il  n'iroit  point  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Pavie.  Des  pluies  conti-^ 
nuelles  avoient  abîmé  tous  les  chemins  ,  et  re- 
iardoient  Farlillerie  ;  en&n  y  troig  )ou|-s  api^ 
le  passage  de  l'Adda,  le  19 novembre,  comme 
la  nuit  approchoit  déjà,  l'avant-^garde  de  1  ar- 
mée dé  la  ligue  se  présenta  devant  lies  murs  du 
faubourg  de  Milan ,  entre  la  porte  Romaine  et  la 
porte  Ticinèse  ;  les  Vénitiens  chargés  de  les  gar- 
der les  abandonnèrent  lâchement ,  sans  essayer 
de  défendre  leur  poste.  Le  marquis  de  Pescaire 
franchit  le  premier,  avec  quatre-vingts  ikisiliers 
espagnols  seulement ,  le  rempart  de  terre  qu'on 
avoittout  récemment  élevé;  bientôt  il  fut  suivi 
par  toute  son  infanterie,  et  poursuivant  l'avan- 
tage qu'il  venoit  d'obtenir ,  il  entra  dans  la 
ville ,  dont  la  porte  lui  fut  livrée  par  la  fac- 
tion gibeline,  avec  autant  dç  facilité  qu'il  étoit 
entré  dans  le  faubourg  (i). 

"^        '  p.  182.  —  Soipione  jémmircUo,   L.  XXIX,  p.  340.  —  Georgem 
von Frunâsherg ^  K rieg^aihaten.  Buch  II,  f.  3a.   . 

(•)  Fr.  Gmcciai-dim.  Lib.  XIV,   p.  209,  —  Pauii  Jovii  vùa 
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Latitrec  ne  savoit  point  que  Farinée  de  la  «ip  r.xm. 
ligue  eût  quitté  Marignan  ;  il  croyoit  que  les  liai, 
pluies,  qui  n'avpient  cessé  de  tomber,  ren- 
doient  impossible  de  faire  approcher  Tartille- 
rie ,  et  il  se  promenoit  désarmé  dans  la  ville, 
avec  une  pleine  sécurité ,  au  moment  même 
où  elle  étoit  prise  j  tandis  que  son  frère  Lescuns 
dormoit  encore ,  accablé  des  fatigues  de  la 
veille.  Leur  négligence  les  perdit  j  ils  crurent 
sans  remède  un  événement  auquel  ils  ne  s'é- 
toient  point  préparés  :  au  lieu  de  disputer  le 
terrain ,  comme  ils  pouvoient  encore  le  faire, 
contre  une  armée  étonnée  de  sa  victoire ,  parta- 
gée entre  la  ville,  les  faubourgs  et  la  campagne  ; 
barassée  d'avoir  été  tout  le  jour  exposée  à  une 
pluie  froide ,  et  inquiète  de  devoir  faire  son 
logement  dans  des  rues  qu'elle  ne  connoissoit 
point,  au  milieu  d'ennemis,  et  dans  une  obscu- 
rité profonde  ;  il  se  retira  cette  nuit  même  à 
Como,  d'où  il  passa  ensuite  àLunato,  dans  l'état  * 
de  Brescia ,  prenant  pour  l'iiiver  ses  quartiers 
dans  le  territoire  vénitien ,  où  il  se  croyoit  à 
l'abri  d'une  nouvelle  attaque  (i). 

Ferdinandi  DavaîL  L.  II ,  p.  3o8.  -^  Mém.  de  Martin  du  Bellay. 
L.  II,  p.  184.  —  Galeatiua  Capel/a.  Lib.  I ,  f .  la. —  Georgens 
von  Frundsberg,  B.n,  f.  52. 

(i)  Fn  GuicciardinU  Lib.  XIV,  p.  ai  a.  —  PauH  Jovii  yilA 
Fenh  Piscarii.  Lib.  II,  p.  Sog.  —  Galeatiua  Capella,  Lib.  I , 
f.  13.  — Martin  du  B«llay.  I*  II,  p.  i85.  —  Faolo  Faruta  hiaU 
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Le  sort  du  duché  de  Milan  paroissoit  de  non- 
i52i.  veau  décidé  par  une  révolution  plutôt  que  par 
une  conquête.  Lodi  et  Pavie ,  et  bientôt  après 
Plaisance  et  Crémone,  ouvrirent  avec  empres- 
sement leurs  portes  aux  vainqueurs.  Crémone 
fut,  à  la  vérité,  reprise  par  Lautrec;  maïs  en 
même  temps  les  Français  avoient  évacué  Parme 
par  ses  ordres ,  et  Alexandre  Vitelli ,  Tun  des 
capitaines  du  pape ,  y  étoit  entré.  Le  marquis 
de  Pescairc  avoit  pris  Como  par  capitulation  ; 
il  s'étoit  engagé,  envers  le  sieur  de Vandenesse, 
qui  y  commandoit ,  à  faire  respecter  1^  pro- 
priétés des  soldats  et  celles  des  habitans;  mais 
son  infanterie  espagnole  força  la  garde  qu'il  avoit 
mise  sur  la  brèche ,  et  pilla  la  ville  avec  cette 
férocité  qui  étoit  devenue  son  caractère  natio- 
nal ;  arrachant  par  d'ajBFreux  tourmens ,  aux  ri- 
ches citoyens ,  la  révélation  de  leurs  richesses, 
et  en  laissailt  périr  un  grand  nombre  à  la 
torture.  Pescaire ,  qui  vouloit  à  tout  prix  ga- 
gner l'ajBection  des  Espagnols,  ferma  les  yeux 
sur  cette  atrocité,  et  éluda  le  cartel  de  M.  de 
Vandenesse ,  qui  le  défioit  pour  avoir  faussé  sa 
foi(i). 

P^en.  I».  IV,  p.  a86.  —  Fn  Belcaru.  L.  XVï ,  p.  498-  —  Paolo 
Giovio  yUa  dl  Leone  X.  L.  IV,  f.  loo.  — *  Jac,  Nardi.  L.  VI, 
p.  289,  —  Giw,  Cambi,  T.  XXII,  p.  387. 

(1)  Fr.  Guicciardtni,  Lib.  XIV,  p.  an.  —  Vauli  Jovh  vita 
Ferd*  Da^aii  Piacariù  L.  II  ^  p.  3i5 .  —  Marlin  du  Bellay.  L.  Il, 
p.  187. 
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Mais ,  âu  milieu  de  ces  copibats ,  un  événe-  chip.  cxm. 
ment  inattendu  rendit  douteuse  l'issue  d'une     i5ai. 
guerre  commencée  avec  de  si  brillans  succès. 
Le  24  novembre ,  Léon  X ,  qui  étoit  alors  à  son 
jardin  de  Maliana ,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Milan.  Le  canon  de  fête  qu'on  tiroit  pour  cette 
victoire,  au  château  Saint- Ange,  retentit  pen- 
dant toute  la  journée.  Léon  paroissoit  au  comble 
de  la  joie  :  il  se  proposoit  d'assembler  un  cousis* 
toirè  ,  pour  communiquer  aux  cardinaux  cette 
bonne  nouvelle ,  et  ordonner  des  actions  de 
grâces  dans  tous  les  temples  :  mais,  entré  dans 
sa  chambre,  il  commença,  quelques  heures 
après ,  à  se  sentir  incommodé  (i).  11  se  fit  trans- 
porter à  Rome ,  sans  croire  cependant  courir 
aucun  danger  ;  sa  maladie  ne  s'annonçoit  que 
comme  une  fièvre  catarrhale  :  tout  à  coup  elle 
redoubla  de  violence,  et  il  en  mourut,  contre 
Fattente  universelle  ,  le  i**  décembre  ,  après         • 
avoir  régné  huit  ans  huit  mois  et  dix-neuf 
jours ,  et  être  parvenu  à  sa  guarante-septième 
année.  Son  trésor  étoit  épuisé,  et  il  auroit  eu 
bientôt  à  lutter  avec  les  plus  grandes  diflBcultés 
pour  continuer  la  guerre;  mais  il  ne  connut  que 
le  succès  ide  ses  armes ,  et  non  l'embarras  qui 
de  voit  les  suivre.  Pendant  sa  maladie,  il  reçut, 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Plaisance,  et  le  jour 

(i)  Patls.  de  Grossis  Diar.  curiœRom.  T.IV,  p.  38^;  apud 
Rayn,  AnnaU  ectîes,  i52i ,  J.  109,  p.  34a. 
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CBAP.  cxui.  même  où  il  mourut ,  celle  de  la  prise  de  Parme 
ib2u    lui  parvint  encore.  C'éloit  révénement  qu'il 
avoit  le  plus  ardemment  désiré  ;  et  il  avoit  affir- 
mé, au  cardinal  de  Médicis ,  qu'il  Tachèteroit 
volontiers  au  prix  de  sa  vie  même  (i). 

Cette  mort  si  inattendue  d'un  pape  qui  avoit 
tant  d  ennemis,  ne  fut  pas  exempte  du  soupçon 
de  poison.  Son  échanson  Bernardo  Malaspina 
lui  avoit  offert,  à  souper,  le  jour  qui  précéda  sa 
maladie ,  une  coupe  de  vin ,  et  le  pape ,  après 
Ta  voir  bu ,  s'étoit  retourné  d'un  air  irrité ,  et  lui 
avoit  demandé  où  il  avoit  donc  pris  un  vin  si 
mauvais  et  si  amer.  Le  pape  étant  mort  dans  la 
nuit  du  1"  décembre  ,  le  même  échanson  vou- 
lut, le  lendemain ,  sortir  de  Rome  au  point  du 
jour,  avec  des  chiens,  comme  s'il  alloit  à  la 
*  chasse  :  les  gardes  de  la  porte  de  Saint-Pierre , 
étonnés  qu'un  domestique  du  pape  voulût  aller 
à  la  recherche  de  plaisirs,  le  matin  même  de  la 
mort  de  son  maître ,  l'arrêtèrent  sur  ce  seul  in- 
dice :  mais,  nous  disent  Giovio ,  Nardi  et  Paris 
de  Grassis,  le  cardinal  Jules  de  Médicis ,  à  son 
retour  à  Rome ,  le  fit  relâcher ,  et  ne  voulut 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Iiîb.  XIV,  p.  ai  a. —  PaoloCiovio  vita 
'  di  Leone  X,  L.  IV ,  f.  loo.  —  Jacopo  Nardi,  ly.  VI,  p.  ^90.  — 
Onofrio  Panvino  vite  dé  Poniificiy  in  Leone  X,  f.  aôa,  —  5c/- 
pione  Jmmiraio,  L.  XXIX,  p.  34i.  —  î^r.  Belcarii,  Lib.  XVI,, 
p.  499.  —  Martin  du  Bellay.  L.  Il ,  p.  19a.  —  Gioy.  Camhi, 
T.  XXII,  p.  189.  —  Pétri  Bi%arri.  L.  XIX,  p*  45».  —  Poolù 
Varuta.  L..  IV,  p.  389.  —  GaleaUus  Capel/a.  L.  I,  f,  14* 
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permettre  aucune  recherche  sur  une  accusation  ch*^?-  cmu 
d^empoisonnemenl ,  <(  de  peur  que  le  nom  de     *5:^i. 
»  quelque  grand  prince  ne  s'y  trouvât  mêlé ,  et 
»  qu'on  ne  le  rendît  ainsi  Fennemi  implacable 
»  de  sa  famille  »  (i). 

(i)  Paoio  Giovio  vita  di  Leone  X,  I4.  IV,  f.  101.  —  Jacopo 
T^ardi  hist,,  Fion  L.  VI,  p.  39t.  —  Paria  de  Grossis  y  apml 
Jlayn,  Antial.  école»,  i53i,§.  110,  p.  340.  -—  Fr,  Guicciar^ 
dini,  Lib.  XIV,  p.  a  12.  —  Galeatius  Capella.  L.  I,  f.  1^. 
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l5io«  L'Age  9  ^e  ministère  et  rëducaUon  4es  papes  de- 
y r oient  les  tenir  en. garde  ooqtre  remporte- 
ment ••      $9 

—  L'inflexibilité  de  caraçtèjrej  souvent  rmaarquée 

en  eux ,  ne  naU-eUe  point  de  leur  confiance 

dans  leur  infaillibilité  ?. .  ^  «  « .,  • • 60 

— .  Jules  II ,  plujs  qu'un. auxrei»  se  «rut  l'oie^ane  de 
Dieu  9  et  s'irrita  de  ^Qute  résistance  à  des  vo- 
lontés qui Jni.parpissoiettt  divines.  .*••.,..     61 

—  Ses  sentimens,  et.se?  projet^  étoiept  presque  tou- 

jours gén^eux  à  leur  naiâisanoe. ihid» 

—  Haine  de  Jules  II  pour  Loiib  XU ,.  et  érainte 

qu'il  re^entoit  de  lui  ••••••••.«•««  • 6a 
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€^fr  la  Fnmce  pour  défendre  le  pape —  .  ^-  187 
l5ia.  Inqnîëtiide  que  la  condinte  de  Maxîmilîen  cause 

aLonisXn 188 

—  FoiUesse  des  alliés  de  Lovis  XO  en  Italie. UÀd, 

—  Gaston  de  Foix  rassemble  son  armée  an  finale 

de  Modène 189 

—  s6  mars,  n  se  met  en  msrdieponr  entrer  en  Ro- 

magne 190 

—  Raymond  de  Cardone  occupe  de  fortes  posi» 

dons ,  et  érite  la  iMitaille. ^.. ibid. 

—  4  A^rfl.  L'ambassadenr  de  Maximîlîen  signe  nn 

armistice  de  dix  mois  arec  les  Vénitiens  ^  et 
Tcnt  fiire  retirer  les  Allemands  dn  camp 
français. ,    192 

—  Gaston  tonme  snr  RaTenne  pour  y  attirer  Ray- 

mond de  Cardone 193 

— >  9  ayriL  Gaston  donne  nn  assaut  aux  murs  de 

Ravenne. 194 

—  Raymond  de  Cardone  quille  Faeoza  pour  s*ap— 

-  procher  de  RaTenne 1 96 

—  10  avril.  D  paroit  sur  Fautre  bord  dn  Ronco  , 

en  face  des  Français. ibiéL 

— >  11  avril.  Nemours  fait  passer  le  Ronco  à  son 

armée  pour  livrer  bataille 197 

—  Disposition  de  Farmée  de  Nemours ,   et  son 

exhortation  à  sa  troupe. 19S 

—  Disposition  de  Farmée  espagnole  dans  ses  retran- 

chemens 200 

—  Canonnade  de  deux  heures  entre  les  deux  ar- 

mées     201 

«-  Le  duc  de  Ferrare  ouvre  une  nouvelle  batterie 

qui  enfile  toute  la  ligne  espagnole atia 
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1 5 1 2.  Les  gendarmes  cte  Colonna ,  maltraités  par  le  feu , 

sortent  pour  attaquer  les  Français. /?.  204 

•—  La  gendarmerie  espagnole  est  mise  en  dérouté, 
et  Colonna  est  fait  prisonnier  par  le  duc  de 
IFerrare 2o5 

—  Engagement  furieux  entre  les  landsknechts  et 

rînfanterie  espagnole 206 

— -  Les  gendarmes  français  forcent  l'infonterie  espa- 
gnole à  la  retraite 207 

—  Gaston  de  Fois  est  tué  dans  une  dernière  charge 

sur  l'infanterie  espagnole ao8 

— >  Carnage  ef!Voyable  à  la  bataille  de  RaTenne.  . .  ihid, 
— >  Deuil  des  Français  pour  la  mort  de  INfemours ,  et 

conséquences  funestes  de  sa  mort.. di o 

•-«  Les  Espagnols ,  détroussés  dans  leur  fuite  par  les 

paysans 211 

-^  Ravenne ,  prise  et  pillée  par  les  Français 21a 

—  Les  cardinaux  pressent  le' pape  de  faire  la  paix  •   2i3 

—  Les  ambassadeurs  d'Aragon  et  de  Venise  sou- 

tiennent sa  constanccr ihid, 

.    ..  Il  écoute  les  propositions  qui  lui  sont  faites  au 

nom  du  roi  de  France *  • 214 

—  Empressement  de  Louis  XII  à  traiter  de  paix 

avec  le  pape 2i5 

—  Le  pape  se  rassure ,  et  renonce  à  toute  pensée  de 

paix 216 

-—  3  mai.  Le  pape  fait  Touverture^u  concile  de 
Latran  ,  et  se  fait  conseiller  par  ses  cardinaux 
de  poursuivre  la  guerre 217 

—  La  diète  de  Zurich  accorde  au  pape  six  mille 

hommes  à  lever  dans  \es  cantons 21 S 

««^  Maximilien  accorde  aux  Suisses  le  passage  pour 
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se  réunir  aux  Vénitiens  avant  d'entrer  dans  le 

Milanez p»  âi 9 

i5i2.  Motifs  de  Maximilien  pour  entrer  dans  la  ligue 

contre  la  France ' 220 

•^  Les  Suisses  s'assemblent  à  Coire  au  sombre  de 

Tingt  mille  hommes •    23i 

—  Embarras  de  La  Palisse  pour  tenir  tête  à  tant 

d'ennemis ,  et  indiscipline  de  son  armée. . .  •  •  222 
•-«  La  Palisse  rassemble  à  Pontoglio  son  armée,  qui 

se  trouve  bien  plus  foible  que  celle  des  alliés .  .  2  a3 
-—  Les  Suisses ,  après  s'être  réunis  dans  le  Yéronois 

à  J.-P.  Baglioni»  se  déterminent  a  marcher 

sur  Milan • 224 

—  La  Palisse  distribue  une  moitié  de  son  armée  dans 

les  places-  fortes  de  Lombardie 225 

-~  Fin  de  mai.  Tous  les  Allemands  de  l'armée  de 
La  Palisse,  rappelés  par  un  ordre  de  l'em- 
pereur  , •  ^36 

•—  5  juin.  Les  Suisses  prennent  possession  de  Cré- 
mone au  nom  de  Maximilien  Sforza ,  duc  de 

Milan ihid, 

-—  Les  Français  évacuent  Milan ,  et  le  cardinal  de 

Médicis  leur  échappe. . . , sa? 

—  La  Palisse ,  forcé  par  les  Suisses  d'évacuer  Pavie , 

se  retire  en  Piémont 238 

•—  Les  Bentivoglio  quittent  Bologne  ,  et  cette  ville 

est  punie  par  le  pape 229 

^—  29  juin.  Janus  Frégose,  nommé  doge  de  Gênes 

après  la  retraite  du  gouverneur  français ....  ihià» 

—  Les  Suisses  rançonnent  le  duché  de  Milan ,  sans 

égard  pour  leur  allié  Maximilien  Sforza 280 

•—  Jules  II  réunit  Parme  et  Plaisance  au  saint-siége.  281 
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et  sa  fuite  de  Rome,  Entrée  des  Espagnols  en  Tos~ 
cane;  sac  de  Frato  ;  déposition  de  Sodérini;  rappel 
des  Médicis  au  gouvernement  de  1  lorence  Discorde 
entre  les  confédérés  de  la  sainte  ligue  ;  ^nouvelles  né- 
gociations ;  mort  de  Jules  II.  i5i?,  ^SiS. .  ./>.  233 
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\5\2.  Les  vengeances   populaires  ne  sont  pqjnt  la 

•   preuve  d'une  baine  long-temps  contenue.  ,  •   a33 
— -  Mauvais  penchant ,  naturel  au  peuple ,  d'atta- 
quer celui  qui  est  trop  foible  pour  se  défendre.  23^ 

—  Toutes  les  armées  en  retraite ,  égaiëmeht  pour- 

suivies par  les  paysans 235 

—  Caractère  des  soldais  français  dans  les  guerres 

d'Italie..... a36 

—  Caractère  des  Espagnols ' 237 

—  Caractère  des  Allemands  et  des  Suisses.^. ......   238 

—  Vengeances  populaires  exercées  contre  lés  Fran- 

çais à  Ravenne; '.  .1'  V 239 

-—  Mêmes  vengeances  à  Milan  et  dans  toute  la  Lom- 

bardie l :...'... 240 

—  8  juin.  Descente  dés  Anglois  dans  le  G'ufpuscoa  9 

qui  attire  les- -armes  de  Louis  Xll' vers  la 

Guienne  et  là  Navarre .*1'....', .   241 

'—  Dangers  que  court  Alfonse  d'Ëste ,  après  la  re- 
traite des  Français ^  ...... .  ibid. 

—  Fabrice  Colonna  lui  procure  un  satlf^conduit 

pour  venir  à  Rome . .  .^ 242 

—  4  juillet.  Alfonse  d'Éste  arrive  à  Rome  pour  solli- 

citer son  absolution ..;........  ibid. 

— >  Discours  d'Alfobse  au  pape  ^  en  obtenant  l'abso- 
lution. •  • •  • . .  » â43 
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i5i2.  Alfonse  ne  pouvant  obtenir  permission  de  se  re- 
tirer ,  les  Colon na  forcent  les  portes  de  Rome , 
pour  le  mettre  en  sârreté p.  244 

—  Discorde  dans  la  sainte  ligue  pour  le  partage  des 

conquêtes 245 

— •  Prétentions  du  pape  sur  les  états  de  Parme  et  de 

Plaisance ibid, 

— >  Prétentions  de  Maximilien  «ur  l'état  vémtieii  et 

le  duché  de  Milon ,  .    246 

—  Prétentions  des  Espagnols ,  des  Suisses  et  des  Vé- 

mriens« • 247 

—  Tous  les  confédérés  d*accord  ppur  opprimer  la  , 

république  de  Florence 248 

-*  Juillet.  Coaditi0ns  auxqueiJes  le  pape  offre  $a 

protection  aux  Florentins 249 

._  Conditions  qui  leur  sont  offertes  par  l'empereur.   260 
-^  Julien  de  Médicis  demande  à  1^  diète  des  alliés , 
asse^nUée  à  Mantoûe ,  de  réta])lir  &a  famille  à 

Florence. ibid, 

•—  Les  Florentins  n'ayant  pas  vqulu  se  racheter ,  la 

'  ligue  les  fait  attaquer  par  l'armée  espagnole. .   25 1 
— -  Les  Florentins  avoient  eu  râ/npxudence  de  de- 
meurer d^s^rmés :••:•?• '^'^* 

—  20  août.  Raymond  de  Cardon^  traverse  l'A^en- 

nin  avec  Tarmée  espe^gnojej, , » . .  252 

•»  Le  gonfalonier  consulte  1^  graj^drconseil  sur  les 

degiapfies  àas  enneniig. 253 

-^  Il  oppose  le  caractère  des  Médicis  avant  leiir^ 

ex^  9  k  celui  qu'ils  auroiexi^t.àlenr  retour. . .  .^  254 
-—  Les  Florentins  ne  conseixtei^t  au  retour  des  Mé- 

dijci^  qu  aqita  nt  que  rlei^;  n^  ^erpit  changé  dans 

leur  gouvernement.  ...........  ,.<,^  .^j. . . .  256 


5l8  TABIiE 

Chapi<pb£  CXII.  François  I''^  prend  te  titre  de  due  d» 
Milan;  il  passe  les^élpes,  il  bat  les  Suisses  à.Ma- 
rignan ,  et  conquiert  le  Milanez  ;  invasion  de  Maxi- 
Tnilien  en  Lomèardie,  et  sa  retraite  ;  traités  divers 
qui  terminent  les  guerres  occasionnées  par  la  ligue 
de  Cambray,  i5i5*i5i7 , ^,^t,.p.  35o 

Jn 
j5i5.  i**"  janv.  Succession  de  François  I*'  au  royaume 

de  France,  et  au  titre  de  duc  de  Milan 35o 

-.—  Succession  de  deux  monarques  nés  dans  une  con- 
dition privée .  .,, 35i 

—  Qualités  brillantes,  développées  dans  François  I*', 

-  par  une  éducation  privée , . .  . .  ibid. 

-*-  Les  Italiens  s'attendent  à  ce  que  François  I**"  dif- 
fère d'une  année  l'expédition  annoncée  contre 
rilâlie *. . .  35a 

«—  24  mars ,  5  avril.  François  renouvelle  les  traités 
d'alliance  avec  Charles  d'Autriche  et  Henri 
VIII 353 

•—  Ferdinand ,  Maximilien ,  les  Suisses  et  le  pape 

refusent  de  traiter  de  paix ibid. 

—  27  juin.  François  P'  renouvelle  l'alliance  de  la 

France  avec  la  république  de  Venise .......   354 

—  Traité  d'Octavien  Frégose ,  doge  de  Gènes ,  avec 

la  France lUd, 

-—  François  I*^  rassemble  son  armée  en  Dauphiné. .  355 
— ^  Piétro  Navarro  passe  à  son  service,  et  forme 

pour  lui  un  corps  d'infanterie  basque 356 

—  Les  Suisses  s'avancent  Jusqu'à  Suse  pour  fermer 

aux  Français  le  passage  des  montagnes 357 

««»  Le  maréchal  Trivulzio  cherche  un  passage  pour 

tourner  rai;mée  suisse , 358 
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^  I  Si 5. 10  noùt*  L'armé«  française  s'engage  dans  les  dë^ 

filés  de  TArgentière p.  358 

"«^  i4  août.. £lle  parvient  .dans  les  plaines  du  mar- 
quisat de  Saluées ,  sur  les  bords  de  la  Stura .   359 
^-  La  Palisse  et  Bayard  forment  la  droke  de  l'ar- 
mée ,  et  passent  par  Sestrières 36o 

— -  i5  août.  Ils   surprennent  Prospe^  Colonna  à 

Villefranche  ,  et  le  font  prisonnier 36  f 

—  Julien  de  Médicis  cède  le  commandement  de  l'ar- 

mée pontificale  à  son  neveu  Laurent 362 

— •  Léon  X  fait  dire  à  Laurent  de  ne  point  attaquer 

les  Français .  ihid, 

—  Cardone,  avec  l'armée  espagnole,  est  surveillé  . 

par  Barthélemi  d'Alviano  et  les  Vénitiens.  . .    363 
— -  Les  Suisses  demandent  et  obtiennent  une  sus- 
pension d'armes,  pour  se  retirer  à  Novarre..  ihid. 

—  Un  parti  français ,  parmi  les  Suisses ,  veut  traiter 

avec  François  I" • 364 

—  Les  Suisses,  mécontens  de  ne  pas  recevoir  les 

subsides  promis ,  pillent  la  caisse  du  commis- 
jsaire  pontifical 365 

—  Négociations  et  traité  conclu  à  Galérate  ,  par  le 

bàtiird  de  Savoie  et  Lautrec.  • ihid» 

—  François  envole  son  argent  comptant  à  Buffa- 

loro ,  pour  faire  aux  Suisses  un  premier  paie- 
ment   » 36â 

—  Arrivée  de  vingt  mille  nouveaux  Suisses  à  Monza, 

qui  ne  veulent  pas  accepter  la  paix 367 

—  Sept  mille  Suisses ,  ne  voulant  pas  recommencer 

la  guerre ,  retournent  dans  leur  patrie 368 

—  L'armée  française  occupe  toute  la  Lombardie, 

jusqu'aux  portes  de  Milan • ,  ihid% 
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1 5i5.  Le  cardinal  de  Sion  ramène  qtiatre  cents  chevaux 

à  Tarmée  suisse p.  869 

—  Barthélemi  d'Alvîano  s'établit  à  Lôdi  ;  et  Car- 

done ,  avec  Laurent  dé  Médicis,  à  Plaisance,  ibid. 

—  François  I*'*"  étalilit  son  armée  en  avant  de  Marr- 

gnan,  à  Saii-Donalo  et  Sainte-Bri^tte 870 

—  i3  septembre.  Le  cardinal  de  Siôn  excite  les 

Suisses  au  combat 871 

— •  ils  sortent  de  Milan  pour  Surprendre  le  roi ,  trois 

heures  avant  la  nuit 372 

—  Le  roi  presse  TAlviano  d'amener  Tarmëe  véni- 

tienne à  son  secours ibid, 

—  Attaque  redoutable  des  Suisses  sur  le  camp  fran- 

çais ,  dont  la  position  étoit  ttiauvaise 878 

—  Xes  Suisses  s'emparent  de  la  batterie  dfc  Piétro 

Nàvàrro 874 

•—  Le  combat  continue  quatre  heures ,  à  la  luteièrè 

de  la  lune 875 

—  Pendant  là  nuit ,  les  l^rançais  5e  tëunîs^ëùt  au- 

tour du  roi,  demeuré  prefsque  seul  auprès  de 
rartillêrife » , .  876 

—  Us  rétablissent   leurs  batteries  ,  et  s'assurent 

d'une  meilleure  position Z*]"} 

—  14  septembre.  Le  combat  se  renouvelle,  et  lés 

Suisses  éprouvent  du  désavahla^e ibid, 

*~  Barthélemi  d'AIvianô  arrive  sur  le  Champ  de  ba- 
taille ,  et  les  Suisses  ,  le  croyant  suivi  par 
toute  àon  armée ,  se  i'étîrént. 878 

—  Eiffroyàble  boucherie  de  la  bataille  de  Marigoan.  879 

—  Le  roi  se  fait  armer  chevalier  par  Bayârd 38o 

—  Il  arme  lui-même  Fleuranges  et  plusieurs  autres.  38 1 

—  Danger  qu'ji voit  couru  Bayard  pendant  la  nuit,  ibià, 

i 
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j5i5.  i5  septembre.  Léà  Suisses  quittent  Milan  pour 

retourner  dans  lettt  pays. />.  Ma 

—  Maximîlîén  Sforza  né  conserve  que  les  châteaux  * 

de  Milân  et  de  Ctëmone ibid, 

—  Piétro  Navarro  entreprend  le  siège  du  cbàteau-de 

Milan  avec  des  mines  Chargées 383 

—  4  octobre.  Le  duc  effrayé  capitule ,  et  consent  à 

vivre  en  F'rance ,  en  renonçant  à  ses  droits. . .    384 

—  François  ne  veut  eritrer  à  Milan  qu'après  la  capi- 

tulation du  château 385 

-—  H  abandonne  le  parti  patriote  à  Florence ,  pour 

traiter  avec  le  pape 386 

—  1 3  octobre.  Convention  de  Vîterbe  entre  Fran- 

çois I*  et  Léon  X 387 

*—  Les  Suisses  évacuent  les  bailliages  italiens,  et 

Cardone  la  Lombardie ihid, 

— -  Des  ambassadeurs  vénitiens  demandent  à  Fran- 
çois I""  les  secours  qu'il  leur  avoit  promis.  . .   388 

—  Le  commandant  de  Bréscia  reçoit  des  renforts , 

avant  Tarrivée  de  Tarmée  vénitienne  devant 

ses  murs 389 

-—  7 octobre. Mort dcBarthélemî d'^lviano à  Ghédo.  3go 

—  Jean-Jacques  Trivulzio  entreprend  le  siège  de 

Brescia. 3gi 

—  'Bockandolf ,  avec  huit  mille  Tyrolierti,  force 

les  Français  et  les  Vénitiens  à  lever  le  siège  de 
Brescià 392 

—  10-1 5  décembre.  Conférence  de  François  I"  et 

de  Léon  X  à  Bologne 303 

-r-  François  sacrifie  au  pape  le  duc  d*Urbin  ,  et  les 

libertés  de  l'Église  gallicane iUd. 

—  7  novembre.  Traité  de  Genève  entre  la  France 
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et  huit  des  cantoiu  suisses p^  3^4 

1 5 15.  François  suspend  rexécution  de  ses  projets  sur 
'    le  royaume  de  Naples,  jusqu'à  la  mort  de 

Ferdinand-le-Catholique SgS 

1 5i6.  Janvier.  Françob  V  lîeencie  son  armée  »  et  repart 

pour  la  France 3g6 

— -  i5  jauT.  Mort  de  Ferdinand*le-Catholique îJUd. 

*—  Portrait  que  fait  de  ce  roi  le  jésuite  M ariana. . .   S97 

—  Jugement  que  port  oient  de  lui  Macchiavel  et  son 

ami  Fr.  Vcttorî 898 

—  Ferdinand,  avant  de  mourir,  et  Henri  YIII, 

a  voient  fait  passer  de  Fargent  à  Maximilien. .   899 

•—  Mars.  Celui-ci  rassemble  une  grande  armée  pour 

attaquer  l'Italie ibirL 

-~  Le  connétable  de  Bourbon  laissé  pour  gouver- 
neur à  Milan 4^0 

-—  TrivuJzio  et  Lantrec  lèvent  le  siège  de  Brescia  à 

rapproche  de  l'empereur 4^' 

— '  Maûmilien  s'arrête  au  siège  du  château  d'Asola , 

qu'il  ne  peut  prendre l\0^ 

— -  Les  Français  s'enferment  dans  Milan,  dont  ils 

braient  les  faubourgs ildd. 

— -  Les  Français  reçoivent  un  renfort  de  dix  mille 

Suisses • ^  . . .  4^3 

-—  Conférences  entre  les  Suisses  des  deux  armées , 
et  inquiétudes  qu'elles  donnent  à  leurs  géné-> 
raux ibid^ 

—  Le  maréchal  Trivulzio  augmente  par  son  arti6ce 

la  terreur  dé  Maximilien ,  qui  craint  que  les 

Suisses  ne  le  livrent  aux  Français 4^ 

«*-  Maximilien  quitte  son  camp  à  l'improviste,  et 

retourne  en  Allemagne 4^^ 
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i5i6.Laatree  succède  au  duc  de  Bourbon,  dans  le 

gouvernement  du  Milanez. p.  fy>^ 

—  24  ™^î'  L^  ^^^  ^^  firescia  capitule ,  et  retourne 

aux  Vénitiens. i^^» 

—  Lautrec  refuse  d'assiéger  J^érone ,  et  se  cantonne 

près  de  Peschiéra 4^7 

«— >  98  juillet.  Ticence  prise  et  saccagée  par  les  Alle- 
mands  ihid» 

•^  i3  août.  Traite  de  Noyon,  entre  Charles,  roi 

d'Espagne ,  et  Franç9is  P^ ihUL 

—  Conditions  auxquelles  Maximilien  pouvoit  ac- 

céder au  traité  de  Noyon 4^9 

-—  20  août.  L'armée  française  et  vénitienne  entre- 
prend le  siège  de  Vérone ,  et  le  lève  à  l'ap- 
proche de  Rockandolf ihid, 

—  29  novembre.  Traité  de  paix  perf>étuelle  entre 

les  Suisses  et  la  France 4  to 

—  18  août.  Traité  du  Concordat  entre  la  France  et 

'  la  cour  de  Romf i\\i 

<««-  Imprudence  des  sacrifices  par  lesquels  François 
cherchoit  à  se  réconcilier  avec  Léon  X ,  son 
ennemi  implacable^  • , .   4'  ^ 

—  17  mars.  Mort  de  Julien  de  Médicis  ,  qui  met  le 

pape  en  liberté  de  publier  un  monitoire  contre 

le  duc  d'Urbin : • •  • 4' ^ 

— -  3o  mai.  François  de  La  Rovère  dépouillé  par  le 

pape  du  duché  d'Urbin 4'  4 

—  18  août.  Laurent  de  Médicis  investi  par  Léon  X 

du  duché  d'Urbin ^\b 

•^^  i^ ,  àiceTsàxtt,  Maximilien  accède  au  traité  de 

Noyon ibid, 

î5i  7.  23  janvier.  Vérone  est  rendue  aux  Vénitiens ,  et 

la  paix  rétablie  en  Italie •  4  ....,.• .  416 
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CHAPiTiOfi  CXIII.^  Révolte  et  guerre  étUrhîn  ;  conspi- 
ration des  cardinaux  contre  le  pape;  amhition  de 
Léon  X.  Il  s'allie  à  C/iarles- Quint  contre  Fran- 
çois J^.  Conquête  du  Milaneapar  leurs  armées  réu- 
nies; morjt  de  Léon  X,  15i7-i52i ;../>.  4*7 

An 
iSi'j.  Les  Y&iitlens  consolent  et  encouragent  les  sujets 

qui  leur  sont  rendus 4^7 

—  La  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai  avoit  attaqué 

les  parties  vitales  de  leur  république.  Vénalité.  4*^ 

—  Ruine  des  manufactures  ,  du  monopole  du  sel , 

du  commerce  d^Égypte 4'9 

—  Concurrence  des  Portugais  au  commerce  des 

Indes , 420 

—  Buine  du  commerce  d'Afrique  et  d*£spagne ,  en- 

tretenu auparavant  par  les  galères  du  ti^fic  .  4^i 
— -  Le  sénat  s'^occupe  du  rétablissement  de  l'agricul- 
ture, du  conmierce»  de  Tuniversité  de  Pa- 
doue • ibid, 

—  H  cherche  à  écarter  les  soldats  licenciés  qui  se 

trouvoîent  en  grand  nombre  sur  ses  frontières.  4^* 

—  Le  duc  d'Urbîn  s'offre  à  ces  soldats,  pour  les 

conduire   contre    TEglise  ,    et  recouvrer  ses 
états , iàid^ 

—  23  janvier,  n  se  met  en  marche  avec  une  armée 

semblable  aux  compagnies  d'aveoture 4^^ 

^  Léon  X  invoque  les  secours  de  la  France  »  de  TEâ» 

pagne  et  de  VEmpire 4^^ 

—  11  envoie  Laurent  de  Médicis  pour  arrêter  le  duc 

en  Romzîgne .  . 'S'*^ 

—  5  février.  Le  duc  d'Urbîn  rentre  dans  sa  capitale*  4^^* 
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Jn 
1517.  Incjipacitéde  lâucent  de  Médicu,  et  Uchebé  de 

ses  troiipes.  .«.«.. p^  é^%6 

r—  4  a^^til.  Laurent  est  blessé  à  la  tête  ,  au  siège  de 

}\IoiidolfQ \ ^  .  ; .  • .   4^7 

-—  Joie  des  Florentins  qui  croient  Laurent  de  Mé- 

dicis  mort ihid, 

* —  24  ™^i*  Il  rentre  à  Florence  pour  les  détromper.  428 
>*—  Le  cardinal  de  Bibbiéna ,  chargé  en  son  absence  . 

de  commander!  Tarmée  ,  est  abandonné  par 

ses  soldats* 1^2^ 

—  io-i5  mai.  Le  duc  d'Urbin  menace  Sienne  et 

Péronse  .y îUd. 

*—  Il  découvre  une  conspiration  dans  son  camp ,  et 
fait  punir  les  conspirateurs  par  leurs  compa- 
gnons d'armes • •  i  • .   ^'^o 

—  Nouvelles  invasions  du  duc  d'Urbin,  dans  la 

Marche  d'À.nc6ne,  et  en  Toscane.  ..•«..*•.   4^^ 
"—  Août.  Le  duc  d'Urbin  traite  avec  le  pape  >  et  se 

relire  à  Mantpue ihld. 

—  Irritation  du  cardinal  Alfônse  Pétrocci  «contre 

Léon  X .é» 43* 

i5i5.  10  mars.  Léon  X  avpit  chassé  les  frères  Pétrucci 

de  Sienne : \ 433 

i5j.7.  Propo»  menaçans  d'Âlfonse  Pétrmcci ,  et  son 

vague  projet  pour  faire  empoisonner  Léon  X.  434 

—  Il  s*éloigne  de  Rome ,  et  Léon  X  Vy  rappelle  en 

lui  envoyant  un  sauf-conduit. 435 

-^  tl  rûFÎenJt  >  est  arrêté  »  et  ma  à  la  torture ibid, 

—  ai  juin.  Il  est  étranglé  en  prison  ^  et  d'antres 
/         cardinaux  sont  condamnés  à  des  peines  di- 
verses  436 

—  Juin.  Effroi  du  sacré  coljége,  d'après  les  rigueurs 
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Jn 

t;iL!enk!fA  sur  ses  memlires ••./»    4^7 

2  517.  16  mars.  ]>ernière  sesMon  da  cinquièiiie  concile 

de  Latran 4^8 

—  1 ''juillet.  Promotion  de  trente-nn  cardinaux  à 

la  fois 439 

I*-  1 1  mars.  Alliance  des  grandes  puissances  de  TEu- 

rope  contre  les  Turcs.. . .- 44^ 

^  8  octobre.  Renouvellement  de  Talliance  entie  la 

France  et  Venise 44' 

2  5 18.  Janvier.  Mariage  de  Laurent  de  Médicis  avec  une 

.  parente  du  roi  de  France • 44^ 

—  Réputation  que  les  lettrés  et  les  artistes  ont  faite 

à  Léon  X •.• 44^ 

—  II  donne  peu  d'attention  aux  prédications  de  Lu* 

ther  9  et  continue  le  scandaleux  trafic  des  in- 
dulgences  ibid, 

«—  Il^e  s'oocupe  que  de  ses  plaisirs  9  et  sa  libéralité 

même  est  toute  égoïste é 444 

—  Août.  Les  Vénitiens  prolongent  pour  cinq  ans 

leur  trêve  avec  Maximilien. ...  ; 44^ 

•<^  Disgrâce  et  mort  du  maréchal  Jean-Jacques  Tri- 

Tulzio • 446 

iSiQ.  ig  janvier.  Mort  de  Maximilien  à  Lintz 447 

—  Rivalité  de  François  I*'  et  de  Charles  pour  la  cou- 

ronne de  TEmpire 448 

—  Désir  du  pape  et  des  princes  plus  fbibles ,  de  les 

écarter  tous  deux 449 

-—  28  avril.  Mort  de  Laurent  de  Médids,  dernier 

mâle  légitime  entre  les  deseendans  de  Cosme 

TAncien l^o 

«^  Léon  X  destine  le  cardinal  Jules  de  Médicis  au 

goayernement  de  Florence • .  •  461 
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jin 
1 519.  Il  réunit  le  duché  d*Uïdbm  à  TÉglise ,  et  cède  le 

Montefellro  à  la  république  ilarentine.  .../?.  4^21 
*—  Efforts   des  ambassadeurs  français  pour  cor- 
rompre à  prix  d'argent  ]eâ  électeurs  .d'£mpire.  4^^ 

—  28  juin.  Charles  V  ëlu  empereur, 4^4 

■*—  20  février.  Mort  de  François  de  Gonzague;  suc- 
cession de  Frédéric  II  au  marquisat  de  Man- 
toue 4^^ 

—  Chute  des  murailles  de  Ferrare,  pendant  la  ma- 

ladie du  duc  Alfonse , 456 

—1-  Tentative  de  Léon  X  pour  surprendre  Ferrare , 

par  le  moyen  de  Tévêque  de  Vintiniille ihld, 

—  Léon  X  s'occupe  de  dépouiller  d'autres  feuda- 

taires  de  l'Église 468 

i520«  Il  cite  Jean-Paul  Baglioni  à  Rome ,  et  lui  enyoie   ' 

en  même  temps  un  sauf-conduit ibid. 

—  Il  fait  périr  Baglioni,  et  s'empare  de  Pérouse. .   4^9 
•—  Il  fait  attaquer  et  tuer  Louis  Fréducci ,  seigneur 

de  Fermo \  ,  ,\ I^ 

•—  U  fait  périr  d'autres  seigneurs ,  qui  étoient  venus 

se  mettre  entre  ses  mains • f . . .   461 

— -  Il  tente  de  séduire  le  capitaine  des  gardes  du  duc 

de  Ferrare ,  pour  lui  faire  empoisonner  son 

maître 46a 

—  Il  cherche  à  rallumer  la  guerre ,  avec  l'espoir  de 

chasser  les  Barbares  d'Italie 464 

—  Germes  de  dissension. entre  Charles  Y  et  Fran- 

çois r*" •....,  ibld. 

iSsi.  Hostilités  indirectes  en  Navarre  et  dans  les  Ar- 

dennes 465 

—  5  mai.  Nouvelle  alliance  de  la  France  avec  les 

.   Subses ,  à  Lucerne 4^ 
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An 

1 5a  1.  Le  pape  pread  des  Saîstes  à  sa  solde  avant  d^avoir 
décidé  auquel  des  monarqnea  rivai»  il  s'al- 

lieroil •  p»  if^i 

-«-  PrélimlBaires  d'alliaace  du  pape  avec  Fraa- 

çoîs  I** ibid. 

•—  Mécontentement  du  pape,  parce  que  François 

hésite  à  les  ratifier 4^^ 

'*—  8  mai.  Le  pape  s'allie  à  Tempereur  contre  la 

France 4^9 

—  Les  alliés  promettent  le  duehé  de  Milan  à  Fran- 

çois II  Sforta 470 

•— '  Ils  préparent  une  conjuration  contre  les  Français 

dans  toute  la  Lonibardie kl^ 

—  lU  font  attaquer  Grénes  par  les  deux  Aderni,  qui 

sont  repousses • ibid. 

-«^  M.  de  Leacnns  9  frère  de  Lautree  y  goayernoit 

Milan  en  son  absence. .« 4?^ 

—  s4  jvi^D*  Il  M  présente  devant  Reggto  à  main^ar- 

mée  ^  et  y  est  arrêté  par  Guicciardîni ,  puis 

remis  en  liberté 4?^ 

'  — -  Manfred  Palavicini  veut  ^iprendre  Coniô,  et 

il  y  est  £ait  prisonnier ,  puis  envoyé  au  sitp- 

plice • 474 

«-*  1^  août.  Léon  X  déclara  la  guerre  â  la  France, 

et  fait  avancer  son  armée  sur  la  Lenea 475 

-—  Mécontentement  des  Milaaois,   causé  par  ks 

vexations  de  Lautree 476 

«^  Lautree  revient  à  Milan  «  et  n'y  trouve  pas  Tar- 

gent  que  le  roi  lui  avmt  promis 477 

r^  Lenteur  de  Prosper  Colonna ,  général  de  la  ligue , 

avant  d'attaqu£r  les  Français  •  • 478 

— -  39  août.  Il  ouvre  ses  batteries  contre  Parme.  . .  ihid. 
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Jn 
i52i.  1*'  septembre.  Il  se  rend  maître  du  faubourg  de 

Codiponte \  •  /?.  480 

—  2  sept.  Il  se  retire  à  rapproche  de  Lautrec  et  du 

duc  de  Ferrare ihid. 

— -  Défiance  réciproque  entre  les  capitaines  du  pape 

et  de  Tempereur • •' 4^1 

—  t*'  octobre.  Prosper  Colonna  passe  le  Pô ,  et 

porte  la  guerre  dans  le  Crémonois 4^3 

'  —  Lautrec  laisse  échapper  l'occasion  de  battre  Pros- 
per à  Rebecco 4^3 

—  Mécontentement  et  désertion  des  Suisses  de  Tar- 

mëe  4e  Lautrec 4^4 

—  16  novembre.  Prosper  Colonna  force  le  passage 

de  FAdda 485 

— -  19  noT.  Colonna  et  Pescaîre  entrent  dans  Milan.  48^  / 

—  Lautrec  se  retire  dans  l'état  de  Brescia  pour  y 

passer  l'hiver , 487 

—  Lodi ,  Pavie ,  Plaisance  et  Parme  se  donnent  aux 

\        alliés 488 

.  -*—  Pescaîre  laisse  piller  Como,  au  mépris  d'une 

capitulation ^ .  ^ ihid* 

-«  24  nov.  Joie  de  Léon  X ,  suivie  immédiatement 

d'une  maladie 489^ 

—  I*'"  décembre,  théon  X  meurt  d'une  manière  ino» 

pinée ,  ïbid» 

—  Soupçons  d'empoisonnement  étouffés  par  son 

cousin  le  cardinal  de  Médicis 49a 


FIN     DK     %k    TABLE. 


TOMB  XIV.  54 


> 


>' 


JUN  1  6  1930 


